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PROCÈS-VERBAL 

« 

DE LA SÉANCE ANNUELLE DU 9 JUILLET 1868. 


La séance est ouverte à une heure par M. Moliî , 
président. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
la rédaction en est adoptée. 

Est proposé et élu membre de la Société : 

M. Auguste SoROMENHO, membre de l'Académie 
j oyale de Lisbonne. 

Le Conseil discute le programme du prix de 
3oo francs, offert par M. le docteur Desportes, 
pour être décerné par la Société asiatique à un tra- 
vail concernant l’histoire dé la langue arabe. 

Le programme est arrêté ainsi qu’il suit ; 

« Rassembler dans les ouvrages arabes^, tels que 
chroniques, biographies, relations de voyage, traités 
gramfnaticaux, commentaires sur les poètes, l'e- 
cueils de traditions , les passages qui constatent qu’à 
des époques plus ou moins anciennes la langue 
arabe a cto pariée avec les désinences qui servent à 
marquer les inflexions grammaticales. 
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« feechercher dans les autres idiomes sémitiques 
et dans les anciennes inscriptions , celles du mont 
Sinaï par exemple, les traces de ce mécatiisme. Dé- 
finir ce qui appartient à Tidiome primitif et ce qui 
revient aux travaux des écoles grammaticales arabes , 
dans remploi de ces désinences. 

« On se contente d’indiquer ici comme un exemple 
dos clémente qui devront entrer dans la composi- 
tion de ce mémoirç : une anecdote rapportée par 
ibn Kliallicân dans la vie de Cha’by (Âbou ’amr 
’Amir, page 345 , lignes 5 et suiv. de l’édition de 
M. de Slane); 2° un passage du voyageur Al *Ab- 
déry, publié dans le Journal asiatique ^ avril-mai, 
,1845, pages 406-407. 

(( Les mémoires présentés devront être remis au 
siège delà Société avant le 3 i décembre 1869. 

(( Le prix sera décerné dans la séance publique 
de 1 870. » 

IjC secrétaire donne lecture du rapport sur les 
travaux du Conseil pendant l’année 1867. 

M. Feer donne lecture d’une notice intitulée : 
Une soirée chez le Phra-Klang [Barcalon) à Banqkok. 
Plans de réjhrme religieuse du roi de Siam. 

On dépouille les votes de renouvellement du 
Conseil. I^e dépouillement donne les résultats sui- 
vants : 

Président M. Mohl. 

Vice -présidents : MM. Caussin de Pèrceval, 
Ad. Régnikr. 
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Secrétaire adjoint et bibliothécaire : M. Barbier 
DE Meynard. 

Trésoriér : M. de LoNGPéRiER. 

Commission des fonds : MM. Garcin de Tassy,’ 
Pauthier, Barbier de Meynard. 

Membres du Conseil : MM. Lancereau, Pavet 

DE CoCRTEILLE, DE SaULCY, DE SlANE, DdLAORIER , 
Offert, Stan. Julien, Defrémery. • 

Censeurs : MM, Güigniacjt, .Barthélémy Saint- 
Hilaire. 


OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Par fauteur. An Arabie -English Lexicon, derived, 
li'om tlie best and the most copions sources, by 
E. W. Lane. Book I. Part 3 . ^ — i>. London, 1867. 
i fasc. gr. in-4®. 

Par le ministère. Traités de paix eide commerce, et 
documents divers concernant les relations des chré- 
tiens avec les Arabes de l’Afrique septentrionale 
au moyen âge, recueillis par ordre de f Empereur 
et publiés avec une introduction historique par 
M. DE Mas-Latrie. Paris, 1868, gr. in-4°. 

Par fauteur. Dictionnaire japonais -français , par 
Léon Pagès. Paris, 1868, à iivr. gr. in-8®. 

Paf* fauteur. Ibn el-Athiri Chronicon , quod per- 
fectissimupa inscribitur. Volumen secundum , edidit 
C. J. To^nberg. Lugd. Bat. 1868, in-8®. 

Par fauteur. Miscellaneoas papers chiejly on scien- 
tific subjects , by Seymour Bürt. London , 1 868, in- 1 2 . 
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I^ar raïUeur. A chart of family inheritance accor- 
dintj io orthodox Moohammudan Law, by Almaric' 
Rumsky. Londoii, i866,iri-8“. 

Par l’aulcur. Histoire des orientalistes de rEiiropCy 
par C. Dügai. Paris, 1868, in-i a. 

ParJ’auteur. Storia dei Musulmani di Sicilia , îfcriiUx 
(la Michèle Amari. Firenze, 1868, in-8". 

Par l’auteur. Indische Sludien , \on Albrechl Wii 
iiKii. Zeliiiter Bancl^ III Heft. Leipzig, 1868, in- 8’. 

Par l’auteur. Value ofearly Mahometan sources, by 
A. SpREN(iER. Br. in-8". 

Par l’auteur. Les auteurs liindouslanis ci leurs ou- 
vrufjcs y |)ar Garcin dk Tassv. Paris, 18G8, in~8”. 

I^ir rauloiu. La Terre-Sainte y Syrie, Eyypte et 
isthme de Suc:, par l’ahlxî Laurent de Saint-Aignan. 
Parais, 18 G 8, iu-8^ 

Bihiioîheea Indica. Tlie Griliya Sntra ol' Aswa- 
layana , ïiisc. JI. Calcutta, 18G8, in-8". 

The Ain i-Ahbari, edited l)v Blochmann. Fasc. IV. 
Calcutta, I 8G8 , in-/r’. 

Parla SocicUi. liullcitn de la Société de (jéographie . 
avril i8G8,in-8‘’. • 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Ben 
iful. Parti, n"ll, iSG-j, iiï-8'\ 

Par 1 1 Société. Proi eedinifs of the Asiatic Society of 

Ihiujaly 11- Vin, IX. X \i. 

Par ie^» r»'‘(l acteurs. Journal des Savants. JMiui , juin 
r8(i8, iij-V’- ^ 

Par railleur. I)cs nationalités , par V. Verrier. viT 
♦‘I Mif livr, mars, a\ril iSGS. 
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Par les lédacteurs. Plusieurs numéros du Journal 
(la BcyrouÜi. 

Par les rédacteurs, lievue de !* Orient, ii'" 5 et 6, 
mars j868. • 

Par les rédacteurs. l\evue bihliographiiüe nninr- 
,vc//6*, 5** livr. juin i8()8. 
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RAPPORT 


SUR 

LES "TRAVAUX OU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

M;NDAN r l.•AN^ÊF, 18f.7 
l'AlT \ LA >LANliE ..NNU£LI.E DE LA SORIRÏE, 

LE (J JUILLET l8G8, 

PAH M. EHNEST RP:N\]\. 


Messieurs , 

Vous m’avez imposé la plus diilicile des tâches, 
en me chargeant de conliniier la série de ces rap- 
ports qui, depuis des années, ont été Tlionneur de 
notre Soeiélé, grâce aux qualités éminentes de 
clarté, de doctrine, de judicieuse critique, d’impar- 
tialité qu’y avait })orlées notre cher et illustre pré- 
sident. La collection des rapports de M. Mohl res- 
leia l’histoire la plus vraie des efforts tentés depuis 
trente ans dans le cliamp des études qui ont pour 
objet la connaissance de l’Asie. Vous serez indul- 
gents, Messieurs, pour un travail auquel, durant 
une ou dçux années encore, je ne pourrai consacrer 
que quelques semaines, soustraites avec peine à 
des travaux depuis longtemps commencés et dont 
l a^’hèvemcnt est pour moi un devoir. Vous in’excu- 
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sore//(l'(Mre incomplet, inexact en certains details, 
(1(‘ souvent remettre d’une année A 1 autre la men- 
tion de travaux importants. Vous me permettrez 
Mirtoiil (le continuer à faire ce que *fai fait cette an- 
née e’est-î'»-dire de demander à chacun de vous, 
dans le cercle des travaux dont il s’occupe, des in- 
dications et des jugements. Si je réussissais à faire 
ce que je désire, ce rapport serait votre œuvre com- 
mune; je voudrais^!) y être bien réellement que 
votre secrétaire et donner par là aux opinions qui 
y seront exprimées une autorité^ qu’elles n’auraient 
point sans cela. 

Votre Société, durant faiméc qui vient de s’é- 
couler, n a pas laissé se ralentir son zèle. Le Journal 
(isiniitjue, malgré quelques retards, dont la commis- 
sion -de rédaction n’est pas coupable, a paru régu- 
liènunenl, et a j)résenté dans tous scs numéros un 
cotistani intérêt MM. de Vogiié, Joseph Ocren- 
boiirg, llarlwig Derenbonrg, Devéria , Pauthier, 
Delrémi rN, (iarre//, V^raneois Lcnormanl , Clément- 
MulK t , de Kreiner, lielin, Zulenberg, y ont in.séré 
des travaux qui to<is oiit appoi lé quelque donnée 
ni it(inalc à la .sciciK'c âr l’Orient. Aucun volume de 

‘ M\i ti» lioiigf, hreai , \lulit, Adulplie llcgnicr, 

! >(*u nlKnii’t;, ilc .Siauf, tiailiirr Mcyiiat'd , (iarcin de 
I‘’« < 1 Oj)|>erl . (iarre/, CauHiicr, /oteiiherg, (iuyard, me 
|n’riiielJ'i)nî « p.n heuijer de leur utl’nr ici mes ronie|jcîments. Le 
plus .s >u\ eut |t U iii (ait (jn’iiiM*u*r ti'vUu iltuiieiil les uo es ipie ces 
e\eellruls coiifièH’, iii (Utt leiiiises. luiii ce qird y «i dV hou dans 
.»■ lappoil leur .ijiji.uiu ni , ijuant au\ erreuis <jin peuveuf s'y èlm 
'"Uoduiles cHe*' lu seul mipiiiuhles ips'à moi seul. 
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la Collection orientale i\n été livré au public celle 
année ; mais nous pouvons espérer que le cinquième 
volume dê Masoudi paraîtra dans les premiers mois 
de 1 Sfiq. Vos ressources ont continué de s accroître ; 
vos (iiiances sont dans Tétai le plus prospère. Les 
diffilMiltés de local qui, depuis quelques années, 
ont pesé assez lourdement sur la Société, sernblenf 
en voie de se résoudre de la maniéré la plus satis- 
faisante. Dès à présent, et pa^ mesure provisoire, 
notre confrère si dévoué, M. Barthélemy Saint-Hi 
iaire, pense pouvoir melire à notre disjiosition poui 
la bibliothèque une pièce du local de la Sorbonne 
.jlloclé à la colleclion léguée par M. Cousin. Nous 
pouvons espérer mieux encore. Le jour n’est peuL- 
élre pas éloigne où votre Société recevra définilive- 
inent dans un des établissements de* l’Etat une* hos- 
pitalité que certes elle jiaye largement par les ser^ 
vice.s de toute sorte qu elle rend à l’Etal. 

Des pertes bien sensibles se sont inalhcurouse- 
monl produites dans votre .sein. Deux liommes émi- 
nents qui appartenaient à la Société asiatique, Tun 
comme vice-président, l’autre comme membre as 
soeié étranger, M, le duc de Luynes et M. Bopp, 
sont morts cette année. M. le duc de Luynes ne te 
liait à nos études que par une partie de sa grande 
et noble activité. Son nom n’en restera pas moin.s 
attache à Tun des changements importants qui sv, 
sont failli de nos jours dans les études orientales. 
Ces études furent, à l’origine, presque uniquement 
[ïhilologiqnes. L’archéologie, Tépigraphic > tinrent 
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peu de place. Lt's collections d*antiquitcs , composées 
autrefois pour l’ornement des palais, ou pour offrir 
aux artistes les modèles de l’art antique, n’appelaient 
{{uère des objets qui n’ont d’intérêt que pour des 
savants. L’Orient proprement dit, du moins l’Orient 
qui est resté étranger à la civilisation grecque , n’A pas 
produit beaucoup de chefs-d’œuvre d’art; un musée 
d’antiquités orientales ne saurait avoir pour les gens 
du inonde l’attrait qu’ont des salles remplies d’ou- 
vrages grecs ou romains. Les amateurs ne recher- 
chant que médiocrement de tels débris, souvent 
informes, les Européens établis en Orient s’atta- 
chaient rarenjcnt à les recueillir. Les indigènes n’y 
attribuant aucune valeur vénale, guidés d’ailleurs 
par cette espèce d’antjpathie qu’ont les Orientaux 
pour les représentations llgurccs des temps païens, 
les brisaient s’ils étaient en pierre, les fondaient s’ils 
étaient en métal. De \S des pertes irréparables. 
M. le duc de Luyncs peut être considéré comme le 
principal créateur de l’archéologie orientale. En 
londaiil CO riche cabinet qu’il devait ensuite léguer à 
filial, en cncourageaiil Tactivité des personnes qui 
Orient recueillaient des anti(|ues, on montrant 
au\ indigènes la valeur d’objets auxquels jusque-là 
ils étaient restés indillérents, il fournit à l’élude cri- 
ti(Jue de rOrieiit des doeiiincnls de la plus grande 
impoi Lun e , docnmonls (|ui ont permis d’élargir eon- 
sidérabl émeut le champ d<* la paléographjp orien- 
tale, qui ont apporté de grandes lumières à la 
philologii* comparée des langiu's sémitiques et ont 
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4>lVert à riiistoirc ces données positives qui,^au mi- 
lieu des légendes de l’Orient, ont une valeur sans 
égaie. Rappelez- vous. Messieurs, le sarcophage 
d’Eschmunazar, cet inappréciable dpeumeat de lan-* 
tiquîté phénicienne, acquis à la France et expliqué 
par* notre illustre corifrcre; ces recherches appro- 
fondies sur la nuîTr'smaliquc des satrapies aiu temps 
des Achéinénides, qui ont rectifié *tanl d’erreurs 
accrédiiees ; ces essais sur la nvruismatique cl l’épi- 
graphie chypriotes, (|iii ont posé un si curieux pro- 
blème; ces travaux sur la numismatique des Naba- 
léens, nouveaux de tous points et dont la doctrine 
lie sera pas ébranlée; bien d’autres mémoires qui au 
raient suffi à fonder la réputation d’un savant, si Je 
patronage que le duc de Luynes exerçait sur tant 
de branches de la culture intellectuelle ne l’eLilavaiit 
tout fait envisager comme un promoteur éminent 
des recherches scientifiques et un Mécène éclairé. 
C’est en partie à M. le duc de Luynes que nous de- 
vons les travaux de M. Amari sur la géographie de 
la Sicile musulmane, ceux de M. Giuseppe Romano 
sur certaias points de la numismatique siciilo-pu- 
iiiquc, quelques-unes des plus curieuses fouilles do 
M . Mariette , l’image exacte de l’inscription de Thugga, 
la détermination de la position de Palmyrc, l’ex- 
ploration géologique, géodésique et archéologîqiKî 
du bassin de la mer Morte et de la vallée d’Arabah. 
Plus hem*eux que bien d’antres, le duc de Luynes 
sut inspirer son zèle à des personnes jeunes et ca- 
pables comme lui de servir la science par ces rc- 
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ch»Mcht*s coùlciisos <lonl les gonvernemenls ik* 
saillaient tlésorniais rester uniquement rhargcs. 
l’oiivons-nous oublier enfin son plus bel ouvrage, 
ta rolleetion incomparable maintenant léunie an 
(léparlernont dos antiques de la Bibliothèque im- 
périale, et qui suffira aux travaux de plusieiu\< gé- 
nérations d’érudits? Ces nobles vies, où la science 
du philologud et de larcbéologue s’unissaient au 
goût d<‘ lamaleur, oii la lortune était relevée par la 
(lélieatess(‘ et la générosité, deviennent bien rares. 

11 est glorieux pour notre pays d'en avoir olVerl un 
des plus beaux exemples, et pour nos études de 
compter parmi ceux qui les ont cultivées des hommes 
qui figureront dans Tbistoire de notre siècle entourés 
d’un respect que les titres (*t les distinctions offi- 
ci(*lles n’entraîneront pas toujours. 

L’importance des travaux de M. Bopp est depuis 
longtemps comprise. Jamais savant n’a vu ses dé- 
couvertes entrer plus coinplétement dans le courant 
de la science et produire de plus brillants résultats. 
INîU d’bonnnes autant que M. Bopp ont fait école 
et assuré l’aveiiir de leur œuvre. Cela tient à la mer- 
veilleuse précisiiMi (l<* ses procédés, à la rigueur abso- 
lue qu’il a su introduire dans la philologie. Qu’on 
songe î\ ce (|u était la science dos langues au dernier 
.siècle un chaos sans méthode, une science pure- 
ment d( .M’iiplive, une sorte d’histoire naturelle, sans 
philosophie, sans règle, sans loi , souvent c^rée par 
les plus folles chimères; que l’on compare à cela la 
grainiiiaire generale des langues indo-européennes. 
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telle qu elle est sortie de l’école nouvelle. U y a l’in- 
fmi, je ne dis pas entre Court do Gébeliii, mais 
entre Adelhng et M. Bopp. Pour être trouvée, celle 
méthode exigeait iiillnimeiit de tact cl de justesse" 
«l’esprit; une lois trouvée, elle devait s’imposer a 
tous? elle restera un modelé pour les études du 
même genre, car elîe n’est autre chose que l’em- 
ploi sagace de rc'bservation et de rinfluction. Par 
M. Bopp, la science des languçs est devenue une 
science comme la chimie et la pliysi(dogic ; il no 
j*esfe plus qu’à éleadre à toutes les familles le genre 
d’éliide que l’illustre professeur allemand a fût sur 
los idiomes indo-européens. 

Et dans le champ spécial des langues qu’analysa. 
M. Bopp, quels uïcrvcilleux résultals! Sûrement 
l’unité de la famille indo-européenne avait été plu- 
sieurs fois entrevue avant lui; lieihnilz, Frcrcl, sans 
rien savoir du sanscrit, avaient aperçu de très-cu- 
rieux rapprochements. Le Père Cœurdoux, l^aulin 
de Saint-Barthélemy, quelques-uns des membres de 
la Société anglaise de Calcutta ne purent étudier le 
sanscrit sans apercevoir quelques-uns de ses rapports 
avec le grec et le latin. Frédéric Schh'gol, dès i 8oS, 
traçait av«'c uruî sorle d’instinct profond les contours 
de la grande famille qui allait bientôt se révéler 
( omme une individualité historiqiuî. Mais de l’aveu 
de tons, ce fut M. Bopp qui donna la démonstration 
complètcfde ce qu’on n’avait fait jusque là que soup- 
çonner. L’ouvrage intitulé Llcber (las Conju^ationssys- 
teni der Sanslmlspmchc (Francfort, i8iG) marque 
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la (lato d’une découverte rpi’on peut tenir pour la plus 
belle (lu MX® siècle. Celle découverte capitale, qui a 
change* la face de la science des langues,* qui a mo- 
difié toute la philosophie de Thistoire, qui a intro- 
duil dans rethnographie , l’histoire littéraire, la cri- 
tique, d(\s donn(*es qui. les ont transformées, cell(' 
déf'ouverte, ^ui renferme meme des le(;ons pour les 
sciences nntnrelles, et qui a déjà iiiu^ importance 
('a|)ilale pour la politique, fauteur la conduisit à sa 
pe rfection. L’esprit humain n’a pas construit un plus 
bel édifice (|ue cette théioric, où le phénomène le 
plus insignifiant (liuh'veloppement de tout un groupe 
(le !angu(*s est pèse'*, discuté, expliqué avec une ri 
•gueur on qu(îlqu(‘ sorte atomique et avec des instru 
ments (le pnVision qui n’onl rien à envier à (‘eux 
(les scieiures les plus exactes. 

lai modestie extrême de M. liopp, la vie iTtirée 
(les savants alleniauds ne pc’rniettenî pas de songer 
à tra('er sa biographie. Né à Mayence en 1791, il 
étudia les langu<\s orientales à Paris, à Londres, à 
(hetlingiie; en i8îi, il fut appelé à l’Université de 
Berlin. L’est là (pi’il a forme cette nomJ)rense armée 
(le (lisciphîs (|iii s’est icpandiie dans toute l’Enrop(‘ 
et qui ('ontiiuie scs travaux. Du reste, il ax^ail réalisé si 
coinj)lclenient fiiléal de sa méthode, (|u’onpcut dire 
([ue sa mort u a pas été un (*oup bien grave pour 
Jes études qu’il e, -ol créées; le maître îuxait si par- 
faitement orgaiUM* son laboratoire (pi’il V était de 
venu |)i('S(jue inutile. Une londatioii , instituée à 
Berlin il y a (huix ans, lors du cinquantième anni- 
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\ersaire de sa grande déeouverlc, et mieux encore 
les nonibrcuses chaires où sa méthode est mainte- 
nant enseignée, assurent à l’étude qu’il a fondée de 
longues années de prospérité. 

A ces deux grandes illustrations, perrnetloz-inoi, 
Messieurs, dVssoc'er dans nos regrets un savant 
qui, par sa modestie et le caractère religieux de sa 
vie, ne fut connu qui^ d’un petit nombre; je veux 
parler de M. l’abbé Le Hir, direNîteur au séminaiie 
de Sainl-Sidpice, décédé également celle année. J’ai 
pu, mieux que personne, connaître le mérite de 
M. J'abbe Le Hir, l’ayant en pour maître en hébreu 
et eu syriaque. M. Le Hir a peu publié, et quel- 
ques-unes de ses publications, ayant un but théo- 
logique, sortent du cadre de notre Sociélé. Mais, 
outre sa profonde connaissance de l’hébreu et de la 
grammaire comparée des langues scmiti(|ues, M. Le 
Hir était chez nous la personne qui possédait Je 
mieux le syriaque. L’opuscule qu’il a composé sur 
la version syriaque de saint Matthieu, imprimée par 
Cureton, et où il combat l’importance exagérée que 
ce dernier savant avait attribuée à son texte, a une 
réelle valeur; il a aussi donné de bons articles à la 
Revue critique. C’était un homme de la plus haute 
vertu, joignant des dispositions rares pour l’érudi- 
tion à un savoir grammatical des plus étendus. Il 
n’avait pa^ plus de cinquante ans quand une mort» 
subite est venue rmlover à l’estime de ses confrères 
et (le ses élèves. 

Malgré des pertes .si sensibles, malgré les preoe- 
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c-upalions j)olili(|U(*s qui posenl depuis plusieurs mois 
sur l’Elurope, et partirulièremenl sur le pays où nos 
étude.s sont cultivées avec le plus d’ardeur, l’annéo 
rpù vieil l de s’écouler ne le cède en rien aux années 
qui l’ont |)réccdce pour les progrès accomplis dans 
les études orientales. Trois branches de ces étude.s, 
la philologie comparée des langues indo-euro- 
péennes, l’épigraphie sémitique et les éludes égyp- 
tiennes, ont meme vu rarement des années pour 
elles aussi fécondes. 

Comme je vous le disais tout à l’heure, la philo- 
logie comparée des langues indo-européimes, quoi 
que portant le deuil <le son fondaleur, est plus llo- 
ris.sanle qu’elle ne l'a jamais été. L’ouvrage ([ui a 
servi de pierre angulaire à la eonstnirtion de celle 
.S(îiene(*, la Vrrfilcicbcnde (traninnitlk de M. Bop|), se 
Iraduil en lVan^*ais, grâce à l’iniliative bien entendue 
de JM. le IMinislrc de riiistruelion publique. Meme 
quand l’ou\rag(‘ de M. Boj)p aura été dépassé, il 
sera iudi.spensable que chaque nation européenne 
pos.sède à l’origine el , si j’o.se le dire, dans les siibs- 
truetioiis de scs études piiilologiques, une édilion 
de <’('( ouvrage fondamenlal. Deux volumes de la 
Iraduefion IVaneaise onî paru’. M. Bréal consaere à 
çe grand travail toutes le.s ressourre^s de sou esprit 
liieide et sur, lorinc par de longues et .solides éludes 
•granunatictdes. D.ms les préfaces (|iul ajouic àl’œuvre 
d<' sou maîtn\ dans les excellentes levons inaugu- 

' Toiii. t, i-SCii. I II, iSfiS |^^||^, lin|»i îmeriL' impri-i.ilf , j/r. 
iii S", 
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raies qu’il publie ^ M. Bréal explique à merveille 
la mclliüile et l'esprit de l’cuseignemenl qui lui est 
eoiilié dan*^ le premier de nos établissements scien- 
tifiques. Les objections qu on a faites contre un tel* 
enseignement reposent sur des malentendus. Cer- 
tainement il importe de ne pas transporter trop vile 
in résultat plîilologîque s»u’ le terrain de fhistoire^. 
IVès-souvcnt un peuple parle une lan'gue par suite 
(raccidents historiques et non par suite de son ori- 
gine elhnograpbique. La philologie comparée nen 
reste pas moins un procédé légitime d’investigation 
historique. Une famille de Langues est un grand fac- 
teur qu’il faut étudier comme une force distincte 
dans l’enehcvêtreinenl des faits qui composent la vie. 
de riunnanilé 

L’étude comparative des langues indo-euro- 
péennes se poursuit en Allemagne avec l’ardeur et 
la discipline d'une armée exécutant une campagne 
militaire. Après les recherches portant simullané- 
meni sur toutes les langues de. la famille, sont ve- 
nus les travaux plus restreints sur des groupes par- 
ticuliers d’idiomes. Après les éludes sur la phoné- 
tique et les llexions, commencent à paraître des 


' De lu foniw et de la fonction des mois. Paris, i SGG. — Les proijrh 
de la (ftauwiaire comparée, flans ti*s Mémoires de la Société de liiujnis 
li(/ne de l*ans, prcuiier rasciculc, 1868. 

‘‘‘ üppert, LAryanisme,el de la trop grande part ifuon a faite à .son 
nijluence (diirours l’ail h la B]bljolli6quc impériale le 28 tléccmbfo 
1 «SGS ). 

' VVIiiljicy, Key and Opperl on tndo european pltiloloify» dans Je 
Jnninul of ihc 'Imcrnan Oriental Sonety, octobre 1867. 
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essais Mir la syntaxe. Enfin, une cuiiosité légiliinc 
porte les csj)rits vers réfude de cette langue indo- 
européenne primitive que nous pouvons seuleincnl 
'connaître par induction, mais dont l’existence est 
sous-entendue dans tous les rapprochements que 
nous faisons entre les divers membres de h fa- 
mille. 

M. Pott, qui est d(*puis la mort de M. Bopp le 
doyen des linguistes, a fait paraître le commence- 
immt (ruii dictionnaire des racines des langues indo- 
germanicpics ^ Ce sont deux gros volumes qui for- 
ment la première subdivision de la deuxième partie 
du second tome de la édition de ses Recherches 
.ctytrwUxfumcs, Dans un intervalle de trente ans, les 
deux petits volumes qui eomposaieiil la première 
édition d<' ('et ouvrage ont grossi à ce point que 
fartiele dhd, qui tenait en une page dans la pre- 
mière édition, en prend (piarante dans la seconde; 
que farlirle (//r, ({ui avait autrelois onze lignes, oc- 
('iqxî aiijourd’lmi cent cinquante pages. L’auteur 
na eiieore examiné cpie les racines finissant par «, 
(. U, r. CiC sont li (If^ trésors de science, uji peu 
confusémeiU amassés on qui du moins ont grand 
Ix'soin de bons registres et d’index. Le principe* 
scienlilique (pii préside h ce travail peut même jus- 
(pi’à mi ('(‘iTain point doim<*r prise* à la (ritique, 
M. Poil e\(è(l(‘ parfois les liiuiles dt* la grammaire 
comparée, (*î plusieurs des i ap|)rocheiïi?nts qu’il 

’ Il iit'zvl ‘ 1 } 01 h l'Inn II th I iHilo tievmtnn,\( fu’H Sin'iu lien , >(>ii Aii;2 
Pofi V<»l I OtMinnlc). {Hh-j.inS' 1 3-(, pajji's 



KAPPOKT ANNLlliL. 


accuiiuile appartiennent à Thisloire spéciale dés dil- 
férents idiomes. Passer en revue toutes les accep- 
tions quotit fait prendre à une racine Tiisagc, le 
changement de culture, ou meme de purs acci-^ 
dents, dresser en un mot un dictionnaire siuiullanc 
de toutes les langues indo-européennes, est une 
tentative qui dépasse de beaucoup les moyens dont 
la science dispose aclucllemenl. 1/histoire des dif- 
férents idiomes indo-européens a été trop diverse 
pour qu’on doive ctendre les rapprochements au ‘ 
delà de la première période de leur existence. L'ou- 
vrage de jM. Pott n'en est pas moins une mine iné- 
puisable de faits, où l’on peut étudier le dévelop- 
pement parallèle des langues indo-européennes et 
les procédés que l'esprit humain emploie instincti- 
vement pour varier les acceptions des mots et mul- 
tiplier les ressources du langage. 

Un autre dictionnaire, beaucoup moins étendu 
et composé sui un autre plan, est dû à M. Fick. Il 
porte le titre de «Dictionnaire de la langue indo- 
germanique primitive telle quelle existait avant la 
séparation des peuples U» L’auteur, pratiquant une 
méthode déjà employée par MM. Pictet, Max Mill- 
ier et d’autres, part d(î ce principe incontestable 
que des mots évidemment identiques se retrouvant 
dans des membres de la famille, séparés depuis un 

temps immémorial , ont dû se trouver dans la langue 

« 

’ Worierhnch der indo-ijermanischeii Griindsprache in ilirem /?<;- 
.sUmde vor der Vôlhrrtrciwuiuf , \on Aiic; Firk , Gôltmgen , 1 8 <i 8 , iri-8‘' 

•> |(» 
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point, il se trouve en contradiction avec l)caucoup 
d’autres linguistes. Il y a désaccord aussi entre plu- 
sieurs idées émises par M. Curtius et la lliéorie que 
• M. BciUby vient de développer dans un mémoire 
jiur les désinences plurielles du verbe indo-germa- 
nique ^ Enfin M. Ludwig a récemment exprimé 
sur l’origine et la filiation des suffixes * ^quelques 
vues qui se rapprochent beaucoup moins de celles 
de M. Curtius que, des doctrines de M. Benfey et 
de son élève M, Léo Meyer. 

Les recherches de syntaxe comparative, inaugu- 
rées il y a quel(|ue temps par M. Schweizer-Sidlei* 
et M. Adolphe Régnier, se sont enrichies cette année 
.d’un intéressant mémoire de M. Delbrück^, où 
fauteur cherche a montrer comment les dilférenles 
langues indo-européennes, en perdant certains cas 
de leurs déclinaisons , ont dû les remplacer par 
d’autres, de manière quuii rnémi' cas est souvent 
appelé à des fonctions très-diverses. Ces suhstk^ 
lions d’organes grammaticaux les uns aux autres. 


‘ I V//a fuuijr Phiralbildun'jai des indo-fjcrmanisclicn Verbum, yoi\ 
riu'odor Bciiloy. Extrait du louic* lli des MriiiuiiTs di* la So'cu'lr 
rovi ili> d( ■s hi K'urc.s df (jôttitii^iu* Gottiii^iu', i 8(»7. iii-A®, /|S pages 
’■* Dti' KntsudiHiui df'v fi -dvthtuilion nnd dtc /uruchfahrun(] tlirer 
IdcmcnU' ail/ inr :n Grande Uexjcnde Prononicii , zn^leick miL der 
ihtr,^U'Unnj drv \ rrluil tinsses der A-iwmtnu zit den dcnnrten ierhal- 
fornien, \oii \. I.udwiu. \ mmuic, 1867, in-iS® [Extrait du tonio LV des 
Mcinoiros df i Vi ,«i( juir de Vienne. pa«;fs i8i-i()4). 

Aidalir , Inii’l',, Iti\!rumrnlali> , tut ill'indiàilu’n , LalciniAclicn ^ 
(iriceluschen nnd Ih nt/ti heu. hin Petlrntj ,ui t enfh lehcndcn S) ntaj dci 
tndo-ffctnumtsclien Sf^ruelon, \oii B lirlluii.k Bnliu, iKti-, in-8'', 

''() p<igf< 
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par suite de |éductious ou d atrophies de certains 
organes, sont une des lois les plus importantes de 
la philologie comparée. La syntaxe de nos idiomes 
classiques, qui depuis tant de siècles s’enseigne 
dune façon toute machinale, no deviendra claire et 
sensée que par dos études historiques de ce genre. 

Le cadre de notre Société, essentiellement asia- 
tique, ne nous permet pas d'embrasser Timmensc 
étendue de ces intéressantes recherches. Le jour- 
nal de Kuhn, les Beitrdge de Kuhn ri Schleicher 
continuent à en être les principaux organes. En Ita- 
lie, la Rivisia orientale, dirigée par M. Angelo de 
Gubernatis \ avait commencé à remplir un rôle 
analogue; mais au bout d’un an, elle a dû cesser, 
de paraître. En France, nous avons vu, depuis peu 
de mois, se fonder deux recueils pour les études de 
grammaire comparée. La Société de linguistique, 
établie il y a trois ans, et qui reconnaît spécialement 
M. Bopp pour son maître et son modèle, a publié 
le premier fascicule de scs Mémoires L’autre re- 
cueil est dirigé par M. Chavée et contient des 

* 'Florence. Premier fascicule, avril 1H67. 

Mémoires tic la Société de linguistique de Paris, tome J", premier 
fascicule. Paris, A. Franck, 1868, gr. iu-S", 96 pages. 

^ Revue de linguistique et de philologie comparée. Paris , Maison- 
neuve, J 867, in-8®. Un volume complet. On peut y joindre La langue 
latine étudiée dans ïunité indo-européenne. Histoire, grammaire, lexi- 
que, par Am('idée de Cai\ de Sainl-Aymour. Paris, i8f)8, in-8“, 
452 pages. A une direction dVtudcs analogues appartient 
oder Formenlehre der grieclnschcn Sprache, zuruckgejakrt auf die ht- 
dogermanische Vrsprachc , für Gymnasien bearbeitel von l'rol. 
ir Fnislintr Munster, 1867, 111-8", bo pages. 
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travaux de MM. Hovelacque, de Cai^de Saint- Ay- 
inour, OppcrI. Ceux mêmes qui pensent que la pré- 
tention de remonter à Tunilé aryaque et* de dépas- 
ser les limites de l’étymologie historique est parfois 
exagérée dans ce recueil, no peuvent quapplaudii- 
au zèle qu’y déploie une jeune et ardente école. 
I.es pei sonnes, au contraire, qui tiennent en de 
])areilles études h ce quon ne leur propose que des 
résultats indubitahlps , liront avec le plus grand 
Iruit la phonétique indo-européenne de M. Frédé- 
ric liaiidry Il est injpossible de résumer avec plus 
d’ord re (*1 de clarté les derniers résultats de la science. 
Lc> hommes instruits qui peuvent encore conserver 
-des doutes sur la rigueur des procédés de l’école de 
M. no[)p, verront certainement tomber toutes leurs 
objections si elles veulent se livrer à une étude at- 
tentive de cet excellent écrit. 

L’étude philosophique du langage a pour organe 
le reciKîil de MM. Lazarus et Sleinlhar-*. Ce der- 
nier, qui a publié récenmuîiit une' nouvelle édition 
de son livre sur les principaux types du langage hu- 
main, vient de soumettre un idiome de l’AlHque 
j cntrale à une analyse la fois grammaticale et psy- 
chologique, d’où il ressort jdiis d'un enseignement 
curieux. Dos matériaux aussi neufs qu’abondants et 
varies viennent aussi d’être fournis à la science* coin- 

' (tntinmaur (oiufnnr iUs luiiffue» iiuAAi(fnv\ ^ pai Fr. BaiKtix. 
l’rounrrr pîii'ln’ • plioiirhijm-. Pans, iMlM», in-S‘, ai? paj^cs. 

* Zrlhrhrijt fur \ tAicrp^\i'h*^}otjir uml Sprni'lnrissrnschn/l. Brriiii 
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parative des langues par rAcaclémic impériale do 
Vienne. Cette academie publie, comme on sait, les 
résultats dU Voyage autour du monde exécute par 
la frégate la Novara, dans les années 
L’histoire et la géographie remplissent déjà plusieurs 
voluTnes. On nous donne aujourd’hui la première 
partie des matériaux philologiques recueillis pen- 
dant cette expédition, mis en œuvre et coordonnés 
avec les recherches anférieuiejs par M. Frédéric 
Müllei ^ professeur de linguistique orientale à rurii- 
versilé de Vienne. Les langues modernes de l’Inde 
y occupent une large place à côté des langues de 
rAfriquo, de l’Australie et de la Polynésie. C’est la 
grammaire qui a d’abord attiré l’attention de M. Fré- 
déric Miiller. Une seconde partie, non encore pu- 
bliée, sera plus spécialement consacrée aux voca- 
bulaires. 

Les écrits philosophiques dont le langage est 
l’objet ont toujours été reçus avec faveur en France ; 
aussi la traduction de la seconde série des lectures 
de M. Max Müllcr est-elle assurée de trouver 
parmi nous l’accueil qu’a rencontré la première sé- 
rie. Sous le titre de Copeaux a un atelier allemand 

^ Reise der œsterreichischen Fregatlc Novara uni die Erde in den 
Jahren 1857-1858-1859. Linguistisclier Theil, von D' Friedricli 
Millier. Publié par l’Aradémie des Sciences de Vienne. Imprimerie 
impériale, 1867 . 

* Nouvelles leçons sur la science dn langage,^nr'M. Max Mûlk'ï*, 
traduites par MM. Harris et Perrot. Jome J, phonétique et étymo- 
logie. Paris, Durand, 1867 , in-B®, 38() pages. 

^ Chips from a germon worUshop. 2 v<d. fjondres, 18 C 7 , in- 8 ". On 
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le même M. Mnx MüUer a réuni un cerlain nombre 
de morceaux, tous ingénieux, tous du plus haut 
inlérôt,meme quand l’auteur paraît faire aux goûts 
et aux besoins du public anglais , auquel il les a des- 
tinés, certaines concessions K 

La mythologie comparée était la conséquence 
naturelle de la philologie comparée. Les mythes, 
outre qu’ils fésident pour une grande part dans ies 
mots et consistent , dans les mots eux-mêmes, sont 
des mots à leur înanière, je veux dire des images 
fixées, susceptibles de toutes sortes de déformations, 
selon des lois organiques. M. Bopp entra peu dans 
cette voie de comparaison. Ce sont ses disciples, 
.surtout MM. Kiihn et Max Muller, qui méritent ici 
le nom de créateurs. On sait le résultat capital de 
leurs recben bes : savoir, qin» la race indo-euro- 
péeiiiK* à forigiiic n’a eu qu’un système de my- 
lb(*s, comme elle iia eu qu’un langage-, en d’autres 
termes, que le système de la mythologie aryenne 
avait sa complète individualité avant la dispersion 
des inciiibres de la famille. La vraie clef des iny tho- 
logics grecque, romaine, germanique a été. ainsi 
donnée; les poèmes boniériqucs, Eschyle, ont été 
mieux compris. La inuhologic comparée, est cer- 
tainement une science plus délicate que la philolo- 
gie comparée, car son objet n’csl pas aussi matériel 

pVnt ) joindiT (V. /A,- ^irufificatton of lautimufr London, 4/1 na^os 
i8(i8 ... l r • 

* Nous 4 'iU'ioiis ninin. b'uimmcntt htif/uiAdci d’Ascoli, Lsfrain, 
if.n Hrmhcnuh drt I omhnnin Mdano, 1 «(>7,10-8'’ 
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que le mot et na pas la même fixité; plusieurs’ des 
rapprochements quelle propose laissent place au 
doute, ün professeur de Pise , M. Comparetti, trou- 
vant exagérées les tendances de cette science nou- 
velle, la combattue dans un petit écrite Mais ses 
savantes objections ne sauraient ébranler la solidité 
do rensemble créé |îar MM. Kuhn et Max Müller. 
C’est dans récrit de ce dernier que noiA citions tout 
à l’heure qu’on peut se rendre compte de l’intérêt 
supérieur de pareilles études. L’imagination pro- 
fonde de M. Max Millier, sa rare connaissance des 
Vedas, son instinct poétique, son talent brillant, 
qui font de lui un des meilleurs littérateurs de 
notre temps, se retrouvent là tout entiers. 

M. A. de Gubernatis, dans un intéressant écrit 
sur les sources védiques de l’épopée hindoue, mon- 
tre les transformations qu’ont subies, par suite des 
changements survenus dans la civilisation , les 
croyances naturalistes du premier âge*-*. Le Savant 
éditeur du Samavéda et du Lexique des racines 
grecques, M. Bcnfey, a publié un petit mémoire 
(|iii se rapporte au même ordre d’études^. Il y rap- 
proche la déesse grecque Tritonis Athéné du héros 
"l'hraêtâna Athwjana , plusieurs fois mentionné dans 
les textes zends. Tout d’abord l’identité paraît frap- 


* Edipo e la mitolo(jia comparata, sa^j'io ('ritico, di Domeniro 
(iOmparcUi. Piso, 1867, in-8”, 90 pages. * 

FoiUi vedirhr dcH' rpnpea. Firenza, 1867, loi page.s 
Tritonid Athana féminin um dev zendischen nuLsrnJinnm Thrartàiia 
\lJnr)(inat \mi Tl». Hciifey. (rôtlingon, i8()8, iti-S", 3 () pages 
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pante; mais M. Beufey est le premier à nous avertir 
des difficultés grammaticales qui rendent le rap- 
prochement peu concluant. Ajoutons que ceux qui 
cherchent pour Athéné une origine phénicienne 
ou égyptienne ont aussi plus d’une raison à faire 
valoir. 

La science comparée des lois et des coutumes 
des peuples? envisagée comme un complément de 
la philologie et de la mythologie comparée, n’a pas 
encore été ramenée à un cadre régulier. Je ne peux 
cependant m’empêcher de citer ici un trés-intéres- 
sant opuscule de M. (îiraud-Teulon \ composé en 
partie d’api êsun écrit de M. Rachofen, où les per- 
sonnes (jui aiment à rélléchir sur les antiques civi- 
lisations antérieures à l’entrée des races aryennes et 
sémiti((ue.s dans riu’sloire. trouveront des faits cu- 
rieux, rapprocliés avec intelligence et jetant beau- 
coup de jour sur un état très-ancien des sociétés 
liuuurincs. Il n’est peut-être pas impossible que 
les mémoires de M. Hohnboc-, de Christiania, qui 
renferment tant de rapprochements de toute espèce, 
dont plusieurs assurément ne satisferont personne, 
ne contiennent aussi plus d’une indication utile et 
certaines coin|)araisons ingénieuses. Bien plus so- 
lides, en tout ras, sont les recherches de M. Poil 

' Im nu f' (/{'■' rfrtaiii’i pruj »/<• l’anliqnitc, par M. A. Giraud 
Ti’uluu lil^. 181)7, 

• - (ht Ht iu I i^iniiujcr pailu*., — Ont en nordisl og inJidi Vivtf- 

tcnthvd, - dm ItJ, litngr (?• partir)-, — (h. ifcMeoffer; — (ht 
Ciruhmr in Eurnpu (ht Talirnv 108 og i:i, — Kzccliirls Symr 
vg i‘lHddmTiu.> A^frulub (Cluishaïua, »8G:).,‘ i 86G , ijroclmrps in'-S" '. 
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sur ce qu'on peut appeler larithmétique comparée ^ 
L’arithmétique renfermant un élément de choix, 
qui est la Hase de la numération, cet élément peut 
comme le langage, la mythologie, la législation 
tradilionnelle, être pris pour critérium en ethno 
graphie. M. Pott a porté dans cette étude infini- 
ment de sagacité e1 d’érudition; antérieurement, 
du reste, il avait déjà traité savamment le méîme 
sujet. • 

La grande source de touies ces recherches, si im- 
portantes pour l’histoire et la philosophie , ce sont les 
Védas. Il est permis certainement de regretter que 
l’élude des Védas, qui, au moment présent, est do 
beaucoup la plus importante de toutes les branches 
des sciences orientales, ne soit pas cultivée , au moins 
cliez nous, par un plus grand nombre de travail- 
leurs. L’ignorance du public, la manière peu é(’lai- 
rce dont les gouvernements entendent souvent nos 
éludes, le peu de soiià qu’ils ont do tenir compte de 
ropinioii des personnes competentes, leur façon tout 
acliiiinislrative d’envisager les clioses scientifiques, 
et, par-dessus tout, la routine, le petit nombre des 
chaires consacrées aux études nouvelles, sont cause 
qu’à l’heure qu’il est, an bout de près de cent an- 
nées d’études sur l’Inde, et trente ans après que 
l’importance hors ligne des Védas a été démontrée, 

• 

' Dir Spi'fichvcrschiriJcnhcit in Enropa an den Zahlwœrlcrn michtjr- 
tnesen AOV'ic die (fumâve and viijeAwadr Zaldinelliode , loo pafços, (J.iiis 
K* Fcsitpihe fur XXI. VfTSUJnndiiwj deutscher l*lii!oloyen , OrienUdisten 
tnid Srindmanner tn fhdlr Hnllo, i8()7 
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CCS livres, d\\u inlérct si capital, sont i\ peine pu- 
bliés, que leur interprétation est sur une foule d(‘ 
points tout à fait obscure, que sept ou huit travail- 
leurs scMlernent clans le monde civilisé essayent de 
lf‘s éclaircir. 

On sait que M. Wilson est mort en 1860 ayant 
achevé rirnpression du toine llP de sa (raduction du 
Kig-Véda. Le quatrième volume était imprimé jus- 
(|u*à la ])age i/i/i;/‘n outre, M. Wilson laissait le 
manuscrit complet du reste de son grand travail, 
M. Cowcll a achevé la publication du quatrième 
volume, conlormcincnt aux intentions de l’illustre 
défunt'. Les principes de M. Wilson étaicmt fort 
•sim])les. Il croyait que les eomincntatenrs hindous 
nous ont, sauf un petit nombre de cas, conservé le 
vrai sens du Rig; chercher au delà de Sâyana lui 
paraissait chimérique cl superflu ; si parfois il pre- 
nait sur lui d(* le corriger, c/élait avec inlinirnenl de 
res('rve et (\v timidité. La grande autorité dont jouis 
sait M. Wilson aurait rendu fort difficile la position 
(le celui qui (le son vivant aurait voulu donner en 
Anglcterr*' une nouvelle traduction du Rig. M. Max 
Miilhu-, d’ailleurs, était occupé à exécuter, aux frais 
(le la (Compagnie dcb Indes, bU grande et magnifique 
('»(lition (lu texte du Rig-Vt'*da , accompagnée du com- 
meîilair(' (h* Sàyana. (kUte grande tâ('he achevée, 
M. Miilh'C s annonc é rintenlioii de publier en liiiit 

' /tiijf-t fr/i* Saiiliitat i. f\, roiiiiMifiiit U* ,V' .Lslitaka cl le coinincri- 
cciiiciit (lu ir LcmkIit*», I Si>ti ^ 111-8” fine itoiivcltc cdihnii du t(»mp I 

.< |i il II 
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volumes la traduction raisonnée d*un clioix d’hymnes 
tirées du Rig. Le premier volume de ce grand travail 
paraîtra avant la lin de cette année. M. Mûller en 
a publié dernici'emenl un spécimen qui donne la plus 
haute idée de Fœuvre elle-même ^ Ce sera là enfin 
une traduction critique, je veux dire une traduction 
ou Ton ne mettra qut ce que Ton comprend , où ce qui 
est certain sera donne comme certain , ce qui est dou- 
teux comme douteux. Songer pour le moment à une 
traduction complète du Rig-Véda est, scion M. Mül- 
!er, chose absolument impossible , une foule de pas- 
sa.ires ue pouvant être compris que quand desgéné- 
ralîons de philologues, au cour{int des méthodes mo- 
dernes, se seront usées à les éclaircir. Une telleasser-’ 
lion a causé en Angleterre et causera peut-être en 
France un certain ctonneineiit. N’avons-rions pas, 
dira-t-on, le NiralUa, le commentaire de Sâyana, 
qui ne supposent et n’adinettcnt rien d’obscur, rien 
du moins qui de façon ou d’autre ne s’interprète? 
N’avons-nous pas en français et en anglais des tra- 
ductions du Rig-Veda, butes d’après Sâyana, par 
des indianistes renommés? Comment déclarer à re- 
faire un travail exécuté par l’un des fondateurs des 
études indiennes, jVl. Wilson? Une vive controverse 
s’est engagée sur tous ces points. M. Max Mûller?, 


' The sirlh liymn oj llie jirst book oj tlœ liig- Veda , dans le Joiir^ 
nal ofthe lioyol Asiatic Society, mars 1868. 

^ Thr Uymn^ oj ihc Gaupâyanas and tlic IjC^cnd oJ Kiiuj Asumali , 
«lans 1 p Journnl oj the liojal Asiatic Society, nouvelle série, vol. Il, 
partie •» ■ dér. i86(>l Vf»Jr aussi C.Uips frnni a tfcrman irorhshop, I I. 
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M. l\3luir', M. Roth^, M. Kuhn ^ M. Wliitney ^ 
ont victorieusement .soutenu contre M. CoweU*’ et 
M. (ioldstûcker^* que la philologie moderne a le 
■droit ef le devoir do soumettre à un rigoureux 
ovarnen toutes les explications traditionnelles de 
rOrient. Do telles explications ne doivent jamais être 
dédaignées, mais évidemment elles ne doivent jamais 
être suivies ddnc manière aveugle. Oii en serait l’in- 
terprétation des monuments de la littérature hé- 
braïque, si l’on avait tenu Raschi ou Nicolas de Lire 
pour des interprètes iiréformables ? La plus grande 
marque du progrès dans ces études est justement de 
trouver des obscurités dans des passages où les 
vieux commentateurs , étrangers à la méthode phi- 
lologique», no voyaient rien que de clair. Plusieurs 
versets des Psaumes et du livre de Job, qui narré- 
laicnl pas im moment les scolastiques dn moyen 

* Miiir, (A)nlnl>iitlon\ lo a hnowlcdifp of lhcr( du thcofjonydnJ myllio- 

hifjv, flaiis le Journal of fhc Ji. A. S. nouv. srrir ,\ol. II, part, i (i8(')()) ; 
— Mi'^rvIUinrnùs hynins fioin lli( Vmj and Âiliufrn Vedtus — Ou 

t/ir inlnpivlotinu nj tbc I rdo (inriiu* journal , vol. II, p.irl. a , arl. p). 

' liolli, li* Zni'sçhnff der deuhclim mnrqcnlandischrn Gc^ell- 

Srlioflt p. I MOV 

*■ kiiliii, dans i<‘s lîritnujr .m v(rijlru]\£mlen SprachforscliiuKj ^ 
.V vol. ( iS(>7), '2*^ l’asi'iriPr 

The triiudalion of llic Vrda ^ dan^ lo \or//» American Rcmen , 
av rd 1 8(iS , o1 Tt oiredings of flir .iour ütieot. Soc i 0 ol i 7 ocl. 1 8G7. 

*' IVrl’avo du vointno [vrônir. 

* On (lu I t<K <'j ikc HuiduA and tlic Vrda of the ^rrman school (lu 
à^a So( irlr a^uiti-jut do Ltmdros, janvier j 8O7 ). On a poincà croiiv 
qu’d n'y ait pa> <*o s*m poiisor d«- <0 dornior indiaiiisli* (piolqno 
inniontendu. Nous rrovons savoir (pi’d so plaint d’avoir élô inoxaolo- 
inrnl oonipris rf qu’il '.<• <lis|»oso à répondre. 
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âge, sont déclarés maintenant des énigmes, quon 
ne résoudra peut-être jamais. 11 est bien temps que 
certains savants anglais renoncent à cette dédai- 
gneuse appellation de <' philologues du corrtinent, »- 
<levenuc pour eux synonyme d’esprits aventureux, 
de fiîiseurs d’hypothèses, de gens qui ne s’en tiennent 
pas aux textes et n'^ veulent pas suiv^^e la tradition; 
qu’ils cessent d’envisager l’Angleterre comme une 
espèce d’île bénifî , providenlieÜemcnt préservée de 
l’erreur, et qui ne doit pas être souilh*o par les at- 
tentats do la ciitique germanique, qu’ils se per- 
suadent enfin que, si le détroit qui les sépare du 
leste du monde leur a créé une situation politique 
sans égale , il ne leur a conféré aucun privilège en- 
philologie. La mémoire de M. Wilson n'a rien à 
voir en tout ceci. Les services rendus par ce grand 
indianiste sont reconnus de tout le monde. Sa 
Iraductiori du Rig-Véda elle-même reste un livre 
de pleine valeur. Si rauteur l’eùt intitulée : «Tra- 
duction du Rig, selon Sayana » il serait irré- 
prochable. Loin de regretter que le travail ait été 
fait une première fois de cotte manière, il faut 
s’en réjouir, [..a traduction de Wilson ne deviendrait 
préjudiciable aux éludes sanscrites que si elle ser- 
vait de prétexte pour empêcher défaire autrernenl. 

Le grand recueil institué à Calcutta sous le titre 
de liiblioiheca indica cl où de savants pandits pu- 
blient les ouvrages de leur littérature originale , a 
donné en i 8f)G les fascicules 20 et w 1 de la Sanhita 
(lu \ adjoiir-Véda noir, avec le commenfairo de Ma- 
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(lliaVa Atclïàrva ^ La meme année, la même Biblio- 
theca indica a publié les deux premiers fascicules du 
Grihva Sfitra d’Âçvalâyana , avec le commentaire 
(le Gârgya Narâyana^. M. Stenzler avait déjà publié 
le texie et la traduction allemande de ce Grihya 
Sûtra-^. iM Weber a publié sur le rituel védique 
des sacrilices une étude des plus approfondies^^ Le 
nu'îme savant et M. Kiedhorn ont étudié, en en don- 
nant le texte et en le commentant, un traité im- 
portant sur lacccnt védique^. Enfin, M. Siegfried 
(ioldschmidt a consacré au Sama-Véda des heures 
d austère et patient travail 

Certainement, ce qu’on appelle au sens propre la 
.liltéralure sanscrite a un peu perdu de fiinportance 
quon y allacha d* abord, depuis quon a mieux vu 
les dilférenls plans du vaste ensemble littéraire 
découvert (;nlre les mains des brahmanes par les 
savants anglais de Calcutta. Les Védas et la littéra- 
ture qui sy rapporte ne sont pas des livres dun 
intérêt pnivrnenl hindou; ils appartiennent à f his- 
toire de la race indo-européenne tout entière. La 
littérature sans(Tit(î, au contraire, n est à beaucoup 
d’égards que la littérature propre de l’iiide, de la 
même manière que la littérature persane est la litté- 


' }).{i Hâiiia Nàrà\aii.i \ uUûratiui 

" ii.ti- lo nifîmr 

' It’Ki'. \*>hün(llnt\^€n far thr Knmlcilcs Mortjrnlandrs , publiées 
pai la 8 (ki( I** AMalujue alliMiiaiult , t. 111 cl IV (iiS6'i-i805) 

* Dans Ifs IniliMiti Studirn, X** \oI, 3'' l.isru'. (iShS 
■’ Jhidrm,p. 3i)-7 et Miiv 

" Dans Ir Mouutsht nrht lU* l'AradiMuu itr BpHiu. .ivrll i8bS 
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rature propre de la Perse. L enthousiasme de William 
Jones ou de Frédéric Schlcgel pour le Râmâyana et 
le code de 'Manou, considérés contnie des restes de 
la plus haute antiquité, ne serait plus permis de nos' 
jours. Mais tous ces écrits ont tant d’importance pour 
expliquer les Védas, la langue sanscrite est un monu- 
ment si capitol d’hi-'toire cl de philologie, l’histoire 
propre de rindc a d’ailleurs un si haut intérêt phi- 
losophique, que toute publication sanscrite con- 
serve encore dans l’état actuel de la philologie une 
valeur de premier ordre. L’ardeur de l’Allemagne 
pour ces belles études, quoique un peu ralentie, 
produit encore de beaux fruits. M. Lassen publie 
une nouvelle édition considérablement augmentée, 
du premier volume de la grande encyclopédie histo- 
rique qu’il a intitulée Indische Alierthumskmde^, 
L’immense dictionnaire sanscrit que dressent à Saint- 
Pétersbourg MM. Bœhtlingk et Roth se continue; le 
cinquième volume, atteignant la fin de la lettre m, 
est achevé 2. MM. Max Muller et Benfey n’ont pas cru 
dérober quelque chose à leurs savants travaux on 
composant, l’un une grammaire, l’autre undiction- 
iiaire,do.stinés à faciliter l’accès de ces savantcséUides^ 

‘ Mc’iilioiinous aussi nue noii\oUo Milion do son ÂnÜtologia sans- 
crilica, puldiéc par Gddomeisler (1868). 

* Sinishrit- 1 V(rrtcrhuch , lit*rausj;c«;ebrn von der kaiserlirlieii Aoa- 
(Kmiijo drr Wissciisclialllen. Saiiil-Pclcrsbour^ , in-/!**. 

A sanskrit Granunar for heifinners in devanâyari and roman Iciicrs , 
par M. Vfax Miidor, xxiv- 3 o 8 p. — A sanscrit-enylish Dictionary wilh 
rejerenves lo tlie besL éditions of sanskrit autliors and etymoloyies and 
rumpunsons ofcoynale words cliieHy in yreek, latin, yotliic and anylo- 
'«uon, par \1. Reniirx fiioudrrs, in-8®). (’es doux ouvrages 
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M. Müll(u* a profita de cette occasion pour procé- 
der à un nouvel arrangement des matériaux de 
Panini cl les adapter au système gramriialical cou- 
rant en Europe. La nouvelle édition du glossaire 
de M. Bopp est achevée depuis un an à peu prèsL 

J1 se publie a Londres une édition complère des 
(iMivres de M. Wilson. Le Vishnou-Pourâna a re- 
paru par les* soins de M. Filz-Edward HalP; les Es- 
sais (lu m("*me savait ont été redonnés par M. Rost^ 
M. Muir publie également une nouvelle édition de 
ses textes sanscrits originaux sur Thistoire de 
rinde; le premier volume, contenant h^s données 
mythiques et légendaires sur lorigine des castes et 
leur existence dans Tâge védique, a paru avec des 
additions qui en font presque un ouvrage nouveau^. 
AI. Aluir prépare un remaniement analogue pour 
l(^s tomes 11 (.1 III. Un élégant petit volume , publié 
dans la nouvelle collection Jannet, offrira aux per- 

ioiil purtir (le la (ollcctioH des Manuel:» pour l’c^tudc du sanscrit, 
piibli(''(’ par M. Max Muller. De la même colh’ctioii fait partie l’ili- 
topad(Va, sanscrit seul cl sanscrit avec traduction anglaise iiitcrli- 
iicairc, i864 cl i 80 â. 

' Uculiii, jiclil lu V, 18(17, 

lits lume*, l, li iir nn( pain {1864 iSdo, i8()()); les tomes 
tV^ cl V sont sou.s picss» 

‘ and Icctun'A , etc. •» \(»l. (i8()i, 18C2); Ks.shya analytical, 

etc. .'i vol I ! Sd/i , i 8 G 5 ). 

* (hii/iiK ^ ' in>hnt l'cxtA un On- orKjin ami Imlnry oj the peuple oj 
Jmha , thi u / ' and institut lom .( ollcclcd , Iranslalcdandiliustralcd 
1)V .1. Miiir \ ol (lis». Mythical and Ictjendan acconnis of the oriijin oJ 
< astc, with an cmfutrv info ih eitsUnce in the vcdic utjc. 2'“' edition, re- 
unlloii and grcally ciilargcd. London 1868 La première édition 
••lait lie 1 858 
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sonnes qui désirent connaître un des chefs-d’œuvre 
de la littérature hindoue une nouvelle traduction, 
avec notes, du drame le plus célèbre de Kâlidâsa, 
traduction due à notre confrère M. Édouavd F^ou- 
caux^ 

L’Infatigable M. Albert Weber, qui travaille à lui 
seul autant qu’une école entière . a repri-^ dans ces 
derniers temps ses travaux sur i’asfronomie in- 
dienne'^. M. Whün^y et M. Bi^rgess sont revenus 
de leur coté sur le même sujet^. M. Weber a en- 
core publié nu travail important sur les castes'; 
enfin, il a continué ses études sur la langue et la 
littérature des Djainas^ Cette langue desDjainas, 
ou mâgadliî, a beaucoup d’importance. C’est une. 
espèce de pâli, dont les textes remontent à peu 
près au premier siècle de notre ère.|Les rapports 
de tout ce développement pendjabien avec le boud- 
dhisme ont été savamment relevés par M. Weber. 
On est toujours sûr de trouver ce savant à l’en- 
droit de la mine où se font les recherches les plus 


' La reconnaissance de Sahmnlala, par P. E. Foucaux. Paris , 

iii-i<j, XXIV- 188 pajîos. 

’ Indischr Siudicn, \ , 2* fascir. 

•* Journal of ihc American Asialic Sociely, 8* volume ( i8t)()), p. » 
et suiv. 382 cl suiv. 

Indiaclic Sliulun, X, i**' fascic, 

Lehrr cm IruymunI dt r BhuijavalL Ein Ikilraij zur KcnntnLs dci 
heili^en Spraclœ und Lilcralur der Jaina. 1” partie ; Einleiluiuj und 
crslcr Abscfiiiill • von der Sprache der Bharjavati. (HeHin, 1866). — 
'* partie ; 2"^ Ah^clniitt Inhall der vorliegenden Bûcher der Bhcuja- 
vati, und o' AhAthiull : die l^ijetulc von Khamdaha (Berlin, 1867) 
l'Alrail (les Mc'moires (!(• rAea(l<'*mie de Berlin, 
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ardues, les plus neuves, celles qui demandent le 

plus d’abnégation et de dévouement. 

Conformément au plan qu’il avait annoncé, 
M. (joiYCsio a commencé la publication de l’ütla- 
rakallda^ complément de sa magnifique édition 
du Râmâyana. L’Uttarakanda ne fait pas partie 
du grand poëmc de Valmiki; mais il y est joint 
d’ordinaire comme une suite. Le volume publié 
par M. Gorresio ne contient que le texte sanskrit; 
la traduction formera un autre volume. La traduc- 
tion du Mahâbhârata^ par M. Fauche a atteint son 
huitième volume. Les personnes les plus disposées 
à reconnaître les services de ce laborieux traduc- 
• leur regrettent que ses travaux soient faits avec 
trop de liàlc et trop peu de scrupule grammatical, 
que* fauteur ne se soit pas plus soucié d’entrer 
dans l’esprit de la philologie et de la critique con- 
temporaines. J1 est incontestable, d’un autre côté, 
qu’une traduction médiocre d’un ouvrage comme 
1(* Maliabharata sera encore un livre utile; elle ser- 
vira à se retrouver dans cet ouvrage colossal et à 
donner iint» idée* de f ensemble, que bien peu de 
p(*rsonnes connaîtront .s’il faut pour cela lire tout 
l’original. G’est une utilité du même genre qu’on 
peut lrouv(*r à l’histoire d<* l’Inde de M. Talboys 


* fituii , t(‘sto ron note serondo i codiei délia recensione 

(i.iiidan.'t. Ifiipi iincrie impi'ri.de, 1867. 

Le Maha liltâralu, traduit par Uippot)lr rauclie, I. Vllt, 1888. 
Noir %1otini. fiïirU. t<'\rMr niars 18117. .iilirlc de INI Haux'ette-Bes- 
o.mil 
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WheeJer^; l’auteur ayant trouvé une traduction 
abrégée du Mahâbhârala, qu’il croit être de Wilson, 
l’a insérée \)resque tout entière dans son ouvrage. 
La critique du Mahâbhârata s’élabore lentement. 
Dans un travail récent, M. Goldstùcker^ a montré 
qu’il s’y trouve des portions assez considérables an- 
iiTieures au code d ' fdanou. 

La philosophie liindoue n’a pas été liégligée. Un 
compendium de la ohilosoplye Miniàmsâ par 
Madhavàtchârya a été publié sous la direclion de 
M. Goidstücker^. La Bibliotheca Indica a donné les 
Fascicules ni, iv et v du Mîmâmsâ Darçana avec 
le commentaire de Çavara Svâmin M. PiOct a 
donné dans le journal de la société asiatique alle- 
mande^ une traduction des principes de la philoso- 
phie Vaiçeshika de hanâda.Un petit catéchisme mo- 
ral , commun aux brahmanes et aux bouddhistes , qui 
paraît jouir de beaucoup de popularité dans l’Inde 
et au Tibet , a été publié en sanskrit et en tibétain 
et traduit en français par M. Foucaux^\ qui, dans 


* The llistory of India J'rom the earlicsl âges. Vol. 1 . The \edic pe- 
riod and the Mahâ Bhârata. Londres, 1867, LXX-SyG pages. 

On the Mnhâhhârata t extrait de la Ucu'oc de Wesiminsler, avril 
1868. 

Auctorcs sanscriù , edited for the sanskrit text Socie^, under the 
supervision of Th. Goldstàcher. Vol. I , coutainiiig the Jaiminiya-Nydya- 
Mâlâ-Visiara. J*art. i-v, à partir de i 8 G 5 . 

^ Publiés par le pandit Maheçatchandra Nvâyaratiia. 1866-G7. 

’ Année 1 807, p. 809 et suiv. * 

" ÊAi guirlande précieuse des demandes et des réponses, piihlié(‘ j)ai 
Ph Ed. Foutaux, in- S", Pans, i8G7.Voir Journal asm tùiae , iiov.- 
rlér 18G7, IV'xriei-rnars j'SGS 
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une* iiilroduction, croit devoir prouver que lau 
leur ne saurait être, comme on l’a prétendu , le cé- 
lèbre philosophe Çankara Atchârya. M. Albert Weber 
a repris ce texte et l’a soumis à une critique appro- 
fondie*. M. Brockhaus a achevé l’édition, depuis 
longtemps commencée, du recueil de contes d(* 
Soiiiüdéva, intitulé Kathâ Sarit Sâgara^, 

Le Digeste des lois hindoues, publié ])arMlVI. Ray- 
mond West et Georges Bùhlcr^, est un utile com- 
]dénient au grand recueil déjà publié par Cole- 
hroükr ; ce n’est pas seulement un livre de pratique 
destiné aux magistrats anglais qui rendent la justice 
aux indigènes de l’Hindoiistan , c’est un livre néces- 
saire pour celui qui voudra faire Thisloire des nom- 
hreii\ codes de l’Inde brahmanique. L’essai de 
iM. 'Sicé sur la constitution de la propriété du sol et 
(le l’impôt foncier dans l’Indc^ devra aussi être 
c'onsidté par ceux qui voudront se former une idée 
juste de la communauté indienne. L’histoire si obs- 
cure des anciens royaumes de l’Inde reçoit quelque 

' ‘Monntshrriclit «Ir l’Acail. d»' Berlin, fc^vricr î8f)8, p. 92. et suiv. 

' Dans les Ahlnnidlnufjt'n jiir <//t* kundc tics MorijcnlantlcA , de lu 
.'soc. As .dleiiiaiide , t. IV, ii" T) |i866). 

1 oj himld iaiv, front (hr rcftlie.y oj (hr Sliastris in llic seve- 

iitl oj thr liomha) prcAulcncy, ivtlli iin inirodncùon, noies and an 

tiplu'iKh t , «'diled l)y liiiynioiid WesI , H. A. ol’ IJ. M. Bombay civil 
SCI vie i , .M i.iij' indue- ol'C^anara, and Jobann G<iorjr Bidder, Pli. ir, 
jiroli-ss..) -iirnlal lungiiages in llie Elpliiiistoiie college, Boni 
b.iv. Bttok 1 Jidm itancc. Gr. iii-(S'\ Bouib<i\, 18G7, LX\-aG2 pages. 

' Essai sût la cunstilutiun de la profiriélc du sol, de Vimjwl joneui 
tf des divers modes de ftereepUon de cel impôt dati'^ l’Inde , par M. E 
'suc In Pomli» bcr\ ’ i7,Sp,ii.LC‘ 
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lumière de Topuscule de M. Westergaard^ sur les 
anciens pap de Malava et de Kanyakubja. 

Si cjuelqûe chose pouvait prouver la remarquable 
aclivitc littéraire qui s est développée dans* l’Inde 
sous la domination anglaise, ce serait le catalogue 
publié il Bombay, par ordre du gouvernement, des 
ouvrages indigènes imprimés à Bombay jusqu'à la 
fin de rannée 11 y a là une foule d’indica- 

tions pour ceux qui s cccupent des dialectes et des 
littératures modernes de flnde. Un opuscule, de 
M. Jones Boames^ fournira aux mêmes personnes 
un manuel très-commode. Mais je m’arrête dans 
cette voie; car nous connaissons tous ces intéres- 
sants discours que M. Garcin de Tassy'^ a coutume 
de prononcer chaque année à l’ouverture de son 
cours, et où il met si bien ses auditeurs au courant 
du mouvement iiltérairo flnde et en particulier 
des curieuses luttes qui se sont élov''*^'S depuis quel- 
ques années entre la brandie bindoue et la branrli(* 
musulmane de rhindoiistani, f hindi et furdu. 

Les Proccedimjs de la Société asiatique du Ben- 
gale pour I annee i Sil-j montrent l’activité de cette 

‘ Bulriuj lit de indiAhe Lande Malavas og Kanyaknbjds Historié. Co- 

poTiliagiir, J 868. 

Catalogue oj native productions in thi Bombay presidenty, up to 
3 i dvc. 186 â, prepared iiudcT orders orgovemmont by Sir A. Grant , 
baronet , direclor of public instruction. Bombay, 1867, in-8". 

^ Ouihnes oJ indlan plulology, par John Bearries. Calcutta, 1867. 

^ Voir en particulier les discours prononcés ie .3 décembre 1866 
et 1 <‘ 2 tlécernhre 1867. Ga^’i” de Tassy vient de donner une 
nouvelle édition de son ouvrage intilnlé : Les auteurs Itindomtanis et 
leurs ouvrages . d’aprh les hingraplnes nrigiuales. Pans, 1 868. 
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société. Ses Méaioices continuent cl’oflVir le jJus 
grand intérêt. Nous y remarquons une histoire et 
une topographie de la ville de Dehli, un mémoire 
sur les*pèlerinages au pays de Cachemyr et de nom- 
hreuses inscriptions*. Deux recueils périodiques, 
The Pandit (depuis juin 1866), en sanscrit et en 
anglais, et The Hindii Commenta tor y ou Pratna Kamra 
Nandini (depuis septembre 18C7), en sanscrit, con- 
tiennent également des articles que les indianistes 
liront avec fruit. 

L'archéologie de l'Inde commence à être sérieu- 
scunent étudiée, surtout par les soins de M. Fer- 
gusson. Nous avons tous pu voir à l'Exposition uni- 
verselle l’adniirablo collection de photographies 
rassemblées par ce savant architecte. Diverses com- 
munications (le M. Lcjean, relatives aux antiquités 
de la Coplunie, promettent aussi des résultats fort 
intéressants-. Rien de tout cela ne remonte au delà 
du ni* siècle avant L G.; mais fétude de ces mo- 
numents singuliers fournira certainement à fhis- 
tolye de l'art les plus curieuses observations^. L'épi- 

' Journal oj tlu- Asialtt Sonrfjr of Bcmjal , iSOO, n"4. 

* D.ms li‘s Cnmpirs rauJihy Je l’AeaJ. Jis inscr. et hcUcA-lcllre.s , 
sranre du ?■) mars 1867. 

' Aichitrclurc of Aime Ju ha J , the eajJuJ of (ioozerai, photogra- 
phod hx .olomd Biggs. Willi .m liisitirKal and dcscriplivc skclrli, 
hx I l'.<M»dnrf (] llopi* . and an inlft lurat noies by James Fergusson. 
-- Auiuit . Uuc at Breja/wor^ an ancient mnhometan eapital in tiw Bom 
Imy finsiJnicY, pli'>((.gniplicd Trom draxvings by Cap!. P. D. Hart, 
V. Ciiinming, and iialive drai'tsmeii ; and on tlie spot by Cot. Biggs, 
and tlie laie inajor Ijorh, willi an bistorieal and descriptive Meinoir 
bv Capt Meatloxxs r.ixtoi,.md .11 rhit(M'VuVal notes hy James Fri 
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graphie a également profile du zèle qui s est allumé 
pour les antiquités dans la piovince de Bombay, 
sous le patronage d’indigène^ éclairés et généreux ^ 
Le savant numismate et paléographe M. Edward 
Thomas a public un mémoire sur la numisma- 
tique* du Bengale^, et un aiiUe mémoire sur Vori- 
gine de l’alphabet . rien, auquel on est surpris d(' 
voir qu’il attribue ui»^ origine dravidienne’. 

Un travail d’un r.ncien missk>nnaire danois, B, 
Ziegenhalg '^ sur la religion indigène du Malabar, 
pourra oIVrir des î enseignements en vue de rhistoire 
des cultes dravidiens. Ziegcnbalg possédait unccon- 
Tiaissance apj)rofondie du tamoul. Un volume char- 

j^ussoTi. — Architccltirr in DIumvar and Mysore. Pholop apliod by llir 
lah* D' Pigou, A. C. U. N(‘i]l and Col. Bitçfxs. Wilh an hisioricai and 
d<*s(Tipliv(' Moinnir by rap. i\î<*adow.s Tajloi, and aiTliitrrtural 
notes by .laiiios Fcrgiis.sori. Tous ros reriicils ont publiés pour 
lo (’oinité des antiquités ajTljitert‘]^ales d«> l'Iiuh* orrideiitale, sons 
le palroiuif^o de PrenieJunid Rateliuiid et de K >ii sondas Madbowf las 
Londres, i8(VJ, j^r. iii-foL Voir aussi The rocL cuf temples ofAjanta, 
n itli un account of a Irip lo A nranfjahud and iÜora , by , 1 . Burfijcss 
( Bombay, 1 868 ), et surtout le ii® •> de 1867 du Journal of ihc Asia 
•li Society of Bciujal. 

* Inscriptions in Dharwar and Mysore. Pliotograplied by lhe laie D' 
Pi}Tou <md (à)l. Bi^j;s. Kdiled by T. C. Ilope. Publiées par le inênie 
eomilé. Loiidi es , 1 866 , grand iii-lbl. On trouvera aussi des rensei- 
gnements < urioiix dans Miscellaneons PapiT chiejly on .scirntific suh - 
jeets , de T. Seymour Burt, vol. Ill , part. '* ( Londres , 1 868 ) , in- 1 ? , 
186 pages, 36 plunclies. 

^ Dans le Journal of the Asiatic Society of Bengal , 1867, n® 1. 

Dans les Proccedings oj lhe Asialic Society of Bengal, l’évnei; 
>867. 

^ (ienealogœ der malaharischcn Gœtler, ans cigenrn Schriften uml 
Bricfen der Heiden, /iisammcngetragen uiid verlasst vori B. /legen- 
balg Publie par Willielni rir>rmaTin (Madras et Krlaii^en , 1867). 
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mant de contes populaires du Décan a paru à Lon- 
dres et donnera lieu aux rapprochements les plus 
intéressants de littérature comparée L 

UncTare bonne fortune pour les études boud- 
dhiques a été l’acquisition par la Bibliothèque im- 
périale de la belle collection formée par M. Grim- 
l)lot, à Gcylan et à Maulmein. Cette littérature 
bouddbique’du sud est maintenant regardée comm(‘ 
nous rapprochant bien plus des origines du boud- 
dhisme que les soulras népalais du nord. La pré- 
cieuse série de grammaires pâlies rapportées par 
M. Griniblot sera d’ailleurs d’un très-grand secours 
pour la philologie. A l’instigation de M. Bigandet, 
évéque de Rangoun, le roi de Birmanie a envoyé à 
rF4mpcreur un riche fonds pâli, contenant le Tripi- 
iaka conjplet en trente beaux volumes écrits sui* 
elles. L’Empereur a fait déposer ce précieux cadeau 
à la BibliollR([ue impériale. 

Je ne connais que parle litre l’étude qiioM. Erc- 
déric MüHcr a publiée sur la langue ])âlie‘^. M. Bi- 
gandet^ a donné une deuxième édition fortaugmen- 
lec de sa Vie de Bouddha , qui contient de nouveaux 
et précieux documciUs originaux. I^e mémoire de 


’ (^Id Ih'ccaii day.s , 01 Hindou fuir y Icf/ciidi currcnl in Southern In- 
dia ^ < tf‘(] fnim oral (r.idtfioii hy Miss ^V^JT, willi an iiUrodin 

tioii atid noirs l>y Sir Bnrtir Frère. The lilnstralioiis by (]. Frère. 
^ln-»'>, p.iiiON. Londres, i8(ï8. 

Hni'ti'ijt .nr hcniifiiiss drr Pâli-Sprachc. Ci. in-8®, 3/i pajçes. 
Vienne, iMiS. 

7 he Lift or Ix^vmlof (iaadmiiri.Ran^ooii , anierlcan mission press , 
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M. Westergajrd^ sur la chronologie de la vie de 
Bouddha , quoique déjà un peu ancien , mérite d etre 
signalé à cause de son importance. M. Wcslergaard 
place rannée où Bouddha atteignit le nirvana à une 
. date plus récente qiion ne le faisail. Il croit pouvoir 
la lixér à SGS'Syo avant J. C., en avouant toutefois 
que largumcntaliüii au moyen de iaqueile il arrive 
à cette date précise repose en partie sur de simples 
conjectures. • 

Tout ouvrage de M. Sponce Hardy sur le boud- 
dhisme mérite l’attention , puisque M. Spence Hardy 
a été durtint des années en rapports suivis avec les 
houddhist(îs. Son dernier écrit*^ ne rentre qu’à 
demi dans le plan de nos études, puisque c’est une 
réfutation du bouddhisme. Le but principal de 
l’auteur est de montrer que les théories cosmolo- 
giques et historiques de cr*Uî religion sont démen- 
ties par l’exj)ériencc et la .science; co dont assuré- 
ment personne ici ne doute. La plupart des matières 
traitées dans ce livre l’ont déjà été d’ailleurs par 
M. Hardy lui-méme dans ses livres antérieurs. Ce- 
pendant, outre certains détails nouveaux, le der- 
nier ouvrage présente un caractère particulier, c’est 
le recours direct aux sources pâlies. Contredisant 
l’opinion autrefois reçue, M. Hardy pense que le 
bouddhisme date d’une époque intermédiaire entre 

‘ Veher liudJhas Todasjalu , trad. <lu danois par SU*ruler. Breslau 

.8r,2. 

I hr lr(jetuL\ and thrones nj lUc Buddhistfi , cornpared v ith historr 
and ^<ifnrf , hy Spenre Hardy. Londre-s, lm ri 2 àà p. i 866 , 10-8“," 



50 .lljlLL[iT-A*Ol)T 18ü8. 

l’â};e vë(li(iue et lage brahmanique, qu'il naquit en 
un temps où le brahmanisme n était encore qu’en 
formation, qu’il est par conséquent antérieur aux 
granch^ écoles philosophiques de llndc. La cri- 
tique à laquelle M. Speriee Hardy soumet les écri- 
O/res houddhiqiics incrite aussi d'être rcmafquéc. 
(ihez nous, M. Feer^ continue avec zèle J’élude de 
la littérature bouddhique du nord dans ses origi- 
naux sanskrits et dans les traductions (pii en ont été 
faites au centre de l’Asie. 

Un ouvrage qui sera précieux pour la connais- 
sance du bouddhisme, (juand il sera terminé, c’est 
le voyage de M. lîa.stian‘^. Un volume entier, le cin- 
quième et dernier de l’ouvrage, sera uniquement 
consacré à l’étude de cette religion. Mais déjà, dans 
les trois volumes publics, le bouddhisme, au moins 
celui (le rindo-Chine, tient beaucoup de place. 
M. Hastian donne les détails les |)his curieux sur hîs 
couviiiits, sur la vie d(\s moines, sur leur manière 
d(î concevoir la r(‘ligi()n. Il dé(Til h' mouvement 
d’idées qui règne eJie/. les bouddhistes éclairés, 
moinemeait à la tète duquel se place* h* roi de Sia m 

' L(' Siitiu rn tfnarantr (h n i (tnnir» dunoi'», lihrlaiii cl 

. auto^iapliics tl’aprcs Icvcinptnuc polyjilollc capporlc pai 
i ahhe Une. Iii-S", p — tirê\ du hiiiidjour [si\ llvrai- 

s(Mis, iSti'i 'Pcxlcs sauskiil, tihcl«mi M tin 

P]'‘i(I|iiàp<iiaiiiitii lirc!,i\a Sûfni, t»ans, i S|îr> — La Ic^rciwlc (tii nu 
\M*ka, « n tihclaiiî — /V.% \ uthaniiuu^ ( î di leur fdau dans la ht U'i a 
fiirr des hnuddlusf<\ 'L\ti «le ta lievnv nuniUdc, )iiiii iSei-;, iii-N‘ 

M) pam's). \ oir aussi ./(»//» ne/ Ils .i\rtl-inai >tS()7 

^ Ihf \ a llifi diw iistlieluii l.%/rn5 3 \<>l Lcip/ii» et 

j*Mia \ oir n-ajir«*s , p \ (>o 
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lui-inêine, alliai que l'un de scs niinistres, et qui, 
s il continuait, aboutirait à une réforme, peut-être 
à un schisme, dans le bouddhisme siamois. Je vois 
aussi que M. Bastian a présenté à la Société asiatique 
américdinc une ir*idu('lioii de louvva/:,^' siarnojs in- 
titulé : Bre-Temija-Jatali , traduit du pâli, lun des 
uix |)riiici|)au>: djalaLas ou Vies de luiiiddha en ses 
pxisiences antérieur^'» L 

M. Spiegel reste toujours à la tète des savants qui 
s’occiipeul des anciens écrits iraniens. Cette année, 
il a publié une grammaire de fancôon bactrion (c’est 
le nom si icnlilique du zciid), suivie d’un appendice 
sur le dialecte d(\s ifâthâs du Yaçna^, et une lecture 
sur la vie (1(» Zoroaslné^, où il essayé de jirouver que 
!(' personnage réel qui porta ce nom vécut à uik^ 
c[)oqiie foi’t wcicniie, qu’i’l vint des pays du l’igre 
et de TEuphrate en Bactriane et qu’il conçut sa ré- 
formes sous une influence sémitique, M. Kossowic//^ 
a donné une nouvelle édition et une version soi- 
gnée des (îathas du Yaçna. M. Paul de Lagardc a 
réimprimé une série de ses opuscules philologiques, 
où l’Iran tient une grande place"’. Les gloses ira- 
niennes dispersées dans les auteurs anciens, l’in- 

' Proi ccdimjs (W laclitr, i6 t*l 17 ortc>br(‘ 1867. 

^ Graminaltlï det' alllmlifusclirn Sprache, nrbsl vincm AnharKjc uher 
drn GulliOdialcct. L('i|)zip;, 1867. * • 

' Su zuiifphvnclitc dv VAviidàmw i\q Miiinrh, 5 janvier i8()7. 

‘ Gâta Aliunavaiti .saraluslrica sepiem ialnui vïtIiI el o\|)liravit 
D' r.ajcifiinis Kossohkz Saiiit-Prlorsbourfç, 1867. 

Grsnmmrlte Abhandlunf/rn , Mm P rif* La^ardf*, j86(>. 
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fluenre extérieure dos langues iraniennes, l’exten- 
sion (les peuples iraniens clans l’antiquité \ sont 
minuticiisenient étudiées. 11 a en outre publié des 
éléments pour la lexicographie de l’aneien baclrieiri, 
tirés surtout de la comparaison du zend avec Tar- 
niénien. CoTiime supplément do son dictionnaire 
persan, M. Vullcrs vient de publier un glossaire des 
mots persans dont l’étymologie doit être cherchée 
en sanskrit, en perse ancien, cii pehlvi, en parsi. 
Il insiste principalement sur ce point que, l’alphabet 
aral)(*. étant mal approprié au persan, il faudrait 
établir avant tout une correspondance parfaite entre 
les sons rcpr('sentés par les caractères arabes cl les 
sons tels qu’ils étaient prononc(^s avant la conquête 
rmisnlmam‘“. 

Les Parsis de lîoinbay continuent de montrer 
pour le progrès des études philologiques relatives 
fi hîurs anci(îns livres sacrés fempressement le plus 
louable. Nous avons reçu les cinq premiers numé- 
ros d’un reciu'il en gnzarali, intitulé . «Études zo- 
roastriennes, » dont fauteur est Kbursedji Ilustamdji 
Kama'^ il s’y trouve en particulier un travail in- 
téressant sur finscriptioii de Naksebi-Uustem. Un 
ancien dictionnaire /end-pehivi , déjà publié par 

* llninnft ,in tmUt i\t lirn Lt'TivtUjrüphir ln-8', 8o |) Lnp/i^. 

i8<»8 

^ l'ifhornm h'ijcr ^>f r^irtr rndins tli'il rtrv anhqnr^rihu^ prrsins 
t't lin<iiiu fi iiln lintfin\ maaunr coqruili^ rruUp aUfiiC illus 

tralœ. .Siipplciiiciildiii ievu i sni p«*isiro-|.aiTn sMMpsit .1 A Viil- 
tfr’N Uoiiii. | S()~. ï ,'U> p;»i;i*s 

' Zm t(n tî \hh a\i\ Romh.i\ , , i m 8' 
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Aiiquetil-Duperron , rnai.s dont il était à peu près 
impossible de faire usage, a été publié de nouveau 
par le destour Hoshengdji Jamaspdji, et revu par 
M. Haug^ Les éditeurs Tout accompagné d’une 
transcrij)tion en lettres européennes et d’une tra- 
duction anglaise. 

Un livre iinport-nt et depuis bien longtemps at- 
tendu vient de paraître par les soins de M. Mohl*'^. 
C’est le texte du grand ouvrage iJc M. Lajard sur le 
culte de Mithra, dont les planches sont depuis 
longtemps entre les mains du public savant, l-ia 
question qui donna naissance à ce vaste travail fut 
posée par l’Académie des inscriptions et belles- 
lettres en 1823. Il y a sans doute de graves incon-- 
vénients à ce que, dans l’état actuel des études, de 
pareilles recherches soient publiées si iongtem|)s 
a|)rès avoir été conçues. A l’époque où M. Lajai’d se 
Ibriiia scs idées sur riiisloirc des religions orientales, 
les vrais principes de la critique en celte matière 
étaient peu compris, l/d philologie comparée venait 
de naître; la mythologie comparée n existait pas. De 
là, bien des idées qui paraîtront aujourd’hui suran- 
nées; mais la parfaite conscience de M. Lajard, la 
manière exacte dont il reproduit les textes, les ins- 

‘ An old zumi-pahlinil Glo.ssary, iii llit* onj^iiial 

l)y Desim Jaina.sj))! , priesl ot'tJic* Parsis iii Malwa, 

India, iTAisod witli and iiilmdiiclioii by M. Hauii;. Bombay^ 

I S()7, m-8 , 1 M- 1 jïagfs 

HevIinchcA sur le culfc puhlit elles tnjs Ores de Mithra en Orient 

I I en Occident , pii\ F Lajard. Paii.s, , Viil- 

()()y |)at4«*s Ml 
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criptions, les monuments figurés, font de son livre 
un répertoire indispensable pour l’étude des reli- 
gions de l’Asie. L’ouvrage est loin d’être complot; 
M. Lajtfrd n’avait pu remplir qu’une petite partie 
du plan qu’il s’était tracé; l’histoire du culte mi- 
thriaque en Occident n’est pas touchée. Les’ cha- 
pitres relatifs aux grades d’initiation sont les plus 
intéressants et les plus neufs. 

Les numismatiques arsacide et sassanide, si im- 
portantes pour l’histoire et la paléographie, conti- 
nuent à occuper les paléographes et les numismates 
les plus exercés, MM. Mordtinann, Blaii, Dorn, 
liévy (!<' Broslau, Edward Thomas, de liOngpérier^ 
M. Edward Thomas ^ a étudie en particulier les 
sceaux sassauides et d’antiques monnaies de sa- 
trapes d’Arménie. Les coupes sassauides, dont plu- 
sieui’s se trouvent dans nos musées, ont fourni à 
M. de Longpéricr la matière d’observations intéres- 
santes et de très-curieux rapprochements avec di- 
vers passages des polygraphes musulmans^. 

Dans quelle mesure le parsisme îi-t-il influé sur 
le judaisrne, en particulier vers l’époque de .notre 
ère? (l’est là un problème fort dilïicile, que M. Ko- 
hut^ a eiitr(‘pris d’cxaminei à nouveau. Par la com- 

* \»>ir snrtoul /rifuhnft Jer tlrut>chrn morijcnUmdtschen Gcsell- 
Aclwjt, 1SG7, |). Tl»i Pt Miiv. /r>i cl sui\. 

^ SasAanian y* .i. v iiini t%u'ly antu’iuau « , IahkIits, i 8(»() , hroch. 

8 j)ai:;ps, 

D.m.s les Mt'm d( lActui. dr.s iiiAcr. i t hvtUs leUrcit , l. XXVI, 
1^* jKirhr, 18G7. 

* Vehn (hr fiulischr tuui iy*t'mnunhuju‘ tu i/irrr 46 - 
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paraison entre un grand nombre clr passages du 
Talmud et de i’Avesta, il montre que sur des points 
importants", sur les anges et les démons, sur la vie 
future, sur la rédemption, sur la résurrection et la 
fin du monde, c est à-dire en général sur ce quV)n 
appefle en style théologique i’angélologie et roseba- 
lologie, le jndaisLic de Vépuqiu* moyenne et le 
parsisme oflrenl um telle identité qu’il faut néces- 
sairement supposer qué Vun a fiiit des emprunts à 
l’autre. De que! côté est la priorité? Dans beaucoup 
de cas, surtout en ce qui concerne les anges, le 
doute n’est pas possible. Dans d’autres, M. Kobut 
se prononce avec réserve; cependant, même dans 
ces cas, il incline vers l’opinion qui accorde au par- 
sisme la priorité. 

r.,e beau mémoire de M. do Khanikof ^ sur l’clli- 
nographie de la Perse montre bien l’extension pri- 
mitive (le la race irani(‘nne et le rôle de cette race 
dans riusloire de l’Asie. M. de Khanikof joint la 
connaissance des textes à l’observation physiolo- 
gique des races et à l’étude de leurs idiomes. Ces 
trois sources -d’informations, qu’il est rare de voir 
possédées par le même savant , donnent a son tra- 


hangiffieil vom Piir.M.smuA' (n'* du lumo, IV des Abhandhinffüii fur du: 
Kuiidc des Mnrycnlandcs). 1806,111-8", loOpiiges. — JVas 

liai die lalriwhsche lùsvliaLoloyic ans dem Parsismus ait/yrnomincn dans 
\n Zeitschnjt der deulschen morqcnUmd. Gescll. 186-7, p. 552 elsuiv. 
-- Voir aussi Sclinrr, ilalitdoiiz , t. IX, p. 1 el siii\. Francfort, 1866* 
' Memour sin l’ellinotj rapine de la PerAV. Pai’i.s, 1866, m- V, 

» 'r> paires <•! 3 pi.uirlics, (Exlraildii reuicii do Vovayos of d«- MA 
inoiros pnhiu's par la Soôirir lU» irôograpliif’ ) 
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vail une grande solidité. La question des rapports 

des Iraniens avec les Sàwites, dans la région du 

Tigre, est fort bien traitée; runité de famille entre 

les Afghans, les Béloutches,les Baktyaris, les Kurdes, 

les Arméniens , les Ossètes , etc. n’a jamais été mieux 

montrée. 

S’il fallait un exemple pour prouver combien 
l’esprit persan est resté fidèle à lui-même et à son 
origine aryenne, on le trouverait dans ces quatrains 
de 4l.heyyâin que vient de publier M. Nicolas, 
consul de F'rance à Recht K Ce Kbeyyâm est l’al- 
gébriste célèbre dont le regrettable M. Wœpcke a 
exposé les théories dans ce journal même. Mathé- 
maticien, poète, mystique en apparence, débauché 
en réalité, hypocrite consommé, mêlant le blas- 
phème à l’hymne mystique, le rire à l’incrédulité, 
Kheyyâm est peut-être riiomme le plus curieux à 
étudier pour comprendre ce qu’a pu devenir le libre 
génie de la Perse sous l’étreinte du dogmatisme mu- 
sulman. La Iraductioïi des quatrains a obtenu un 
grand succès en dehors du monde des orientalistes. 
Des critiques exercés ont tout de suite senti sous 
cett(* enveloppe singulière un frènî de (îœthe ou de 
Henri Heine. Certainement, ni Moténabbi, ni même 
aucun de ces admirables poêles arabes anl(*-islami- 
ques, iraduils avec le plus grand talent, ne répon- 
draient si bi-'u notre esprit et à notre goùl. 11 faut 
remercier M Nicolas de sa traduction , que l lmpii- 


' /,<,<> ifiiatraim d( hli^’Ytun, ti.ul. <lu pcrs.m 


P.ins, liiip iriip 
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merie mpériale a magnifiquement publiée. On eût 
pu désirer plus de critique dans la préface; Je texte 
est Ja reproduction dune édition autographiée, je 
crois, à Téhéran. Qu’un pareil livre puisse circuler 
librement dans un pays musulman, c’est là pour 
nous’ un sujet de surprise; car, sûrement, aucune 
littérature eiiropctiine ne peut citer un ouvrage 
où, non-seulenfent !a religion positive* mais toute 
croyance morale soit niée avec une ironie si fine et si 
amère. Le manteau hypocrite des explications mys- 
tiques couvre toutes ces hardiesses. Il paraît qu’on 
possède du même Kheyyâm un dictionnaire des 
termes du soufisme, où d'un bout à l’autre la même 
équivoque entre l’incrédulité et le mysticisme est 
soutenue. Il serait bien intéressant d’en connaître 
au moins des exlrîiits. 

L’immense et splendide publication entreprise 
par M. Mohl avance vers son terme. Les tomes V 
et VI du Schah-JSameli , contenant le récit légen- 
daire de riiisloire de Perse depuis Alexandre jus- 
qu’à Ilormisdas IV, ont été livrés au public ^ Un 
volume encore, et cette grande publication, qui fait 
tant d’honneur et au savant éditeur et à l’Imprime- 
rie impériale, sera terminée. Quel dommage que 
les deux autres grandes publications de la Collection 
orientale semblent destinées à rester inachevées! 
Quand on ])Ourra lire dans la traduction de notre 
président l’ensemble de l’œuvre dëFirdousi, on en 


* Le Livre ilr.\ fiois, par Aboii’} Kasîiii Firdousi , piihiié, Iradiiil (’J 
rommcnlt' par \ï. Juifs Mohl. Tomr V ( 1 8 ()h), tome VI (iH68), in-rol. 
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appréciera liauteaieni la beauté , le caractère élevé; 
on aiincni co haut ton de la narration, où la mé- 
lancolie (In Persan s’allie d’une façon si originale au 
fatalisme du musulman; on comprendra surtout 
quel trésor d histoire littéraire constituent ces poèmes 
narratifs de la Perse, combien ils jettent de lumière 
sur la théorie de l’épopée, sur la formation des 
vicjJlcs histoires populaires, sur les procédés de 
revhcmcrisnic, qui transforme une mythologie en 
histoires de rois, do reines et do héros. Les rhapso- 
dies grecques (it les chansons d(î gestes ne s’expli- 
quent coiniiléteincnt que si on les l approche des 
chanis nationaux que produisit la renaissance do la 
Perso an xT siècle; dans ce dernier cas, en effet, 
l’éclosion de fépopé(î se fit au grand jour et d’une 
inanioro qui nous est pleinement connue. 

Kn l’absence du texte arabe complet de la chro- 
nique (le Tabari, la traduction persane de ccl 
ouvrage a beaucoup de valeur. M. ZotenhergL 
conliniiant le travail commencé par M. Dubeux, a 
enlivpris la traduction de cette traduction. Tabari 
a une importance toute particulière dans l’iiislorio- 
graphie musulmane, puisepu» sa chronique est la 
plus ancienne i hronique générale qu’il y ait. et a 
él<'‘ la source de toutes les aufrt'S, Les traductions 
persane et tnrqut* .sont loin de remplacer l’original, 

' (jlmmitjiiv ilc \hoii-Oinfür Mnhanimt'il hcti Ofarn hen}r:i(l l'uhan , 
h'iHiiiilr sur la \crMO!» pctsaiir (l'Aliou-Aii-Moliainnicd-Hi'iaini . pui 
M. lltM'iiiaiiii ZoltMilnTi» ; l. I. Cari^, iS()7, iii-S'’(vin »‘l àQQ jumos. 
lNil>lir par la Sonrir asiaticpn* <!«• hoiulrcs ■ 



RAPPORT- ANNUEL. . 50 

et s’il était possible, par drs recherclies attentives 
faites surtout à Constantinople, de retrouver ce der» 
nier texte, ce serait là sans doute une bonne for- 
tune. En attendant, l’ouvrage publié par M. 45oten- 
•berg, ,qui se composera de quatre v^olumcs, aura 
»)our les historiens un très-grand prix. 

Les savants anglais de Calcutta :ontinueriî ’eurs 
travaux sur les hisioriens persans des* empereurs 
tirnourides de Dchli La BibHolheca indica a donné, 
sous la direction de M. Nassau Lees, neuf nouveaux 
fascicules du Badschàh- N ameh d’Abd al-Hamid 
Lahawry \ C’est Thistoirc de l’empereur Schah- 
DJihan, qui monta sur le trône en 1627 , con- 
tinuée jusqua la lin de la trentième année de son 
règne. La Bibliotheca indica a aussi p*ublié les fas- 
cicules X et XI de YAlamgir-Namch, ou vie de l’Em- 
pereur Aureng-Zeb Alemguir, depuis l’an i65G, où 
Schah-Djilian perdit en réalité le pouvoir, jusqu’à 
la onzième année du règne d’Aureng-Zeb Ces 
histoires d’une brillante époque, toutes écrites par 
des historiographes très-bien informés, sont d’un 
réel interet. Le plan de ce Corpus des historiens 
musulmans de l’Inde avîiit été conçu par un homme 
d’un rare mérite, un des derniers survivants de la 
grande école d’administrateurs et de savants formée 


^ The Badschah Nameh, by Abel abllamid Lahawi’y, cd. by Maw- 
lawis Kabir al-Dlii Aliniad and Abd ul-Rahini. Calnitta, 1867/’ 

* The Alam(fir-i\anieh, by Midiammad Kazim ibri Muliainniad 
Amin Munsrlii, edilfd by Ma^^lawis Kiiadiin Ilusaiii and Ahd al- 
Uni Cîilriitta, 1867 
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par l’ancienne com|)agnie des Indes, le défunt 
M. Elliot. Le premier volume de l’ouvrage de M. El- 
liot lui-inôme sur l’histoire de rindc vient de pa- 
raître.* 11 comprend un travail critique a|)profondi 
sur les anciens géograplics arabes qui ont parlé de 
l’Inde et sur les historiens de la plus ancienne pé- 
riode de rindc musulmane L La lîibliothcca indica 
public encore, par les soins de M. Blochmann , 
une édition d’un livre connu depuis bien longtemps 
par la traduction anglaise, mais dont le texte élait 
resté jusqu’ici inédit, YAui-Akhéri'^. 

M. de Gobineau^ a publié, d'après ses observa- 
tions pcrsonnelbîs, un livre qui contient les détails 
les plus curieux sur l’état religieux, moral et philo- 
sophique de la Perse. L’histoire si inlércssantede la 
secte des lîabis est écrite dans ce livre en traits bien 
lirappants et qui répondent parfaitement au récit que 
Mirza Kasem-beg a publié dans ce journal meme, 
d’après les sources d’information les plus exactes. 
J’ai pu inoi rncnie reconnaître l’(îxactitudc de ces 
récits par le témoignage de ])ersonncs qui ont été 
mêlées aux événements dont il s’agit. Rien n’e,st plus 
ju'opre que cette histoire à expliquer la manière 
dont se lorineni les sectes en Asie. Le moderne 

' I lu' Jli^lnry oj India a.\ laid }n it.s <nrn (Tin* iiiiiii.iin 

inadaii tVM’KKl], r(hl<(l tVom ttii* papers o( lia* laie Sir 

II. M Klliol, l V |)i Jüiiii Dowvin \ol. 1 fijoiidres , 1867), 
111-8", r* 

Faseiniles i-iv , 111 1 Calriilta. 1 M»7 

Les rclujion.s et l(\s fdiiloMipUics dt /’ Iwr milrale, Kiiis. iSGa, 

.> J I P iii:es , in-8 ■ 
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théâtre persan, ces curieux mystères, tous relatifs 
an martyre de la famille d'Ali , et à propos desquels 
la Perse a su montrer de la manière la plus remar- 
quable sa vive imagination, son romanlisu>e littét 
raire, la profondeur de son sentiment religieux, les 
besoins nombreux' do son activilc politique et so- 
ciale, ont été obser.és de près pa»‘M do (îobineau, 
f}ui entre dans les plus curieux détails et complète 
ce que nous c, viens déjà appris sur ce sujet par 
M. Alexandre Chodzko. 

M. Pertsch ^ a ajouté iiii chapitre intéressant à 
riiistoire dos contes en Orient par son élude sur le 
Toüii-Nameh de Naebsebabi. Cesl, de tous les textes 
aujourdluii existants de ce livre célèbre, celui qui 
probableii^ent se rapproche le plus de l’original sans- 
crit inaiiitenaut perdu, dont le Çukasaptati nest 
quuri extrait. L’ouvrage de Nachschabi , écrit vers 
Tan i33ü, a lui-inêine été rejeté dans l’ombre par 
la rédaction de Mohammed Kadiri, composée dans 
l’Inde vers le milieu du xvif siècle. 

La poésie soufie, devenue (’Oimnune à toutes les 
littératures de l’Asie qui ont subi l’influence de l’es- 
prit persan, nous est maintenant bien connue. Ar- 
rivera-t-on jamais à voir les origines de ce genre de 
litléralure singulier? En attendant, on lira avec 
intérêt l’espèce de traité de philosophie soufic publié 
par M. E. H. Palmer^, d’après un ouvrage écrit 

’ Dans le* ZeiUrlinfl der deulsrhcn tnnrtjcnünidi.sclian (jp.sfllscliaft t 
I ^67, p. 5o5 t*l siii\ . 

* Orienta} fnvstirisni, à trralise un ihr Mifislir and umtnrian Theu- 
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origiuaireinorit en turc, puis traduit en persan et 
iiUiiulé El ma(]sad el-aqsa. L’essai sur le dervirhisme, 
par M. John P. Brown ^ secrétaire et drogman de 
la légation des États-Unis à Constantinople, est lou- 
vrage (1*110 homme qui a longtemps étudié sur place 
le sujet doni il parle. L’importance du dervicKisme, 
comme n'action cl protestation contre l’islamisme 
orthodoxe, *esl un fait dont l’histoire et la politique 
ne p(‘iiveni tenir trop de compte. 

La langue et la litün'alure du Sindh étaient jus- 
({u’ici peu connues. Le gouvernement de Bombay 
a rtïndu un service à la science en faisant publier 
par le savant missionnaire Ernest Triimpp ^ le di- 
van d’Abd ul-Latif S(*]ia]i , poêle né en j 680 cl 
qu’on a surnommé le Ihdiz du Sindh. L^ cajiitainc 
Raverly a donné de noiivcdles éditions de son clioix 
de. poésies afghanc's soufies du \vi'‘ siècle jusqu’à nos 
jours *', et de son sujiplément à la lexicographie de 
riiiiidoustan^^ Il est fâcheux que le zèle du capi'- 

Mtph) t)l ihc /‘«rxafiA , (’onipilod Ifom nalixi' .soiiu by K. 11 . l^âl- 
nuT. C.imbrulne , 18O7, m’. ni- 12, MV et H4 pnj^t'S. 

‘ I ht' derrislu't , or Orlvnlal Spn ilnali.sm, by Jolm 1*. ïirown. 
l.oll(l^•^ , \ 8()S , /il.» 

.SinJhi ÏMtralur The dn *in oj ihd-id LaUf Sehuh , hnmrn hy the 
nmin u/ Sehalw jti 1 isalo , oditcd by tbc lb\(Tcnd Vb iu'sl Tninip|) 
i8b<i, -.'^«1 pagrs. 

’’ Sth citons Jrum tlu jfotiryitJ iln Xltjlnms [rom ihi sii teenth to iht 
nineUenih ctntii'\, iih mIÎv Irarislalrd irom tl»e on^iiwd aiitliors , and 
rnii.irksoii lin* in\sli<‘ d<u imioaud pixtry oftltr snlis. ln-8'‘. Londres, 
i8(i7, noiixolb' rditnm. La pieiiiièiv nÜlion rl.iil de i 8 () 3 . 

‘ Thcsatiru.s 0/ Tiujhsh ami Hindu^tani irvhmcal lenns iiscd in hud- 
ding and other ust fnl atl.s . and .snrnhfK ]lannal of xvords and phrascii 
IM the hufher hanches td lianrJedifc , l'oiilannin: iipnards ol’.S.ooo iiords 
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taine Ravertj ne soit pas servi par Jcs connaissances 
pliilologiques et rriliques nécessaires en pareilles 
matières. Dans un travail c onsidérable et inspiré 
paria meilleure méthode, le révérend Trumpp^ a 
soumis i un rigoureux examen la grammaire aî- 
glianô de M, Ravertv, en a prouvé rinsufSsance et 
monlré surtout c. qu’avait d'insout?nable la pré- 
tention de rattarhei l’afghan aux langues sémiti- 
ques. Avant M, Trumpp, du reste, un savant an- 
glais, le vicomte Strangford, avait présenté des 
oîiservations analogues. 11 semble que M. Ravertv 
a surtout travaillé d’ftprès les munshis indigènes et 
s est laissé conduire par leurs fausses idées philolo- 
giques L’opinion de MM. Dorn et Lassen sur le 
caractère indo-européen de l’afghan doit être plei- 
nement maintenue. Seulement, au lieu de ratta- 
cher d’une manière prochaine le dialecte pousbtou 
aux langues iraniennes, c'omme le faisaient ces deux 
savants, M. Truinpp le rattache ilnmédiaternent à 
la famille hindoue et particulièrement au prakrit. 

M. Dorn ^ poursuit la série de ses savantes études 
sur CCS nombreux dialectes iraniens ejui continuent 
encore de nos jours leur existence en dehors de 


iiot lo bi' round ni the englisli aad urdu Dictionaries. New 

edit in-N". London, 1867. La première ('‘dition ("‘tait de 18/19. 

‘ Dans il' Xcitschiijt dct dcutschen morgmlandischen Gesellschafl , 

1 8()() , p. 10 et suiv. 

licdratje . nr Kenntiiiss der iranischen Spi achen. JJ '**■ Tboil , 1 niid* 
■V' Lici'ening. Masandcranischc Sprache, lhe Gcdichtsammlun^ das 
Emiri-l\isnraf Y‘ Jn Verbindung mit Miisa Mnbammed Srlialy her- 
.insfîeiifben \oti JL Dorn.* Sainl-l’étersbonrg, i86(i, gr. in-8® 
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la langue classique et officielle que nous appelons le 
persan. Comme spécimen de la langue du Mazam 
déran, il a publié la collection des poésies d’Émir- 
i-Paséwary. M. Grigorief a fait une traduction russe 
des parties de la géographie de Ritter relatives au. 
Kaboulistan et au Rafirislan, en y joignant desT notes 
critiques et en complétant le travail allemand au 
moyen des connaissances acquises depuis Irenleans ^ 
Les remarquables analyses de philologie auxquelles 
donne lieu la comparaison de firanien avec fossète 
et l’arménien ont été poursuivies par MM. Frédéric 
Miilb'r^, AscolP, Spicgel ‘S de Lagarde'^. 

|ja littérature arménienne continue d’être étudiée 
avec un zèle auquel les Arméniens instruits savent 
prendre leur part. M. Brosset a terminé la traduc- 
tion de l’histoire de Siounie, province de l’Arménie 
orientale, écrite au xiif siècle par un métropolitain 
de celle province, d’après d(îs sources d’informa- 
tion tout à fait Originales Une collection de tra- 
ductions des historiens arméniens a commencé de 
paraître à Paris sons les auspices de Nubar-Pacha et 
par \ob soins de M. Victor Langlois’^. Le plan de 

* SiMul-IVlcrshoiirj; , i jr|ainl in-S®, loio paj'C's. 

^ Dans les iiiitra<je zut veujlachctuUn Sprachlorschuiiy de Kuliii et 
Sdileirliei. V‘" R.md, Hefl {Berlin, i8()6), p.98, 108, 137. 

• llud. *>"* ir'ft ( i 8()7), |) 210, el Siadj Iruni , tirage à part des 
Mémoires di I l«ishiiii lombard, série ni, f. X 

^ lintruiK pu. il es, S'*"* lleli, 18(17, 

■’ Oii\ rage’» « lies i i-dessiis, p. Si-S;> 

fiLstoirt di la ^nmnitfjKu Strplunwà Orhcliun, iradmle de l’ar- 
mériieii, iii-.V’ Saini Péleisboiirg, 1“ pailie, 1 8(> i, 2' parlie, 1866. 
Collvctinn drs lu^tnmns anilen^ et madnars df lArmfntr, publiée 
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(‘(‘lie coHecliüii, imitée des eoHections d’Iiisloriens 
^Ters publiées par M, Charles Mùller chez Didot, 
est irès-bieh conçu. Les traductions sonl en grande 
partie rœuvre d’Arméniens inékbilarisles i*ésidant 
.à Paris; quelques-unes sont doM. Éinin. Dans cer- 
tains t'as, on a usé des traductions anlérieures dune 
laçon qui a provoq.ic des réclainatic'ïs de la part 
des auteurs de ces ti uluctions. Il est probable que 
it's arménisles de profe:,sion auront aussi quelques 
réserves à (liire sur les détails; mais il est certain 
que cette (îolieclion sera extrêmement commode à 
tous ceux qui s occupent de critique historique. Les 
observations qui accompagnent les traductions, 
quelquefois incomplètes, souvent peut-être attaqua- 
bles, sont d’un grand intérêt. Le volume publié 
eonlieiit les historiens d’Arménie qui ont écrit en 
grec ou en syriaque, inai.s dont on ne possède*que 
la traduction arménienne, Mar Apas Catina, Bar- 
(lesane, Agathange, Fauslus de Byzance, Leroubna 
d’Kilesse, Zénob do Glag, Jean Mamigonien. Faus- 
îus de Byzance surtout est un historien très-impor- 
tant, et il a fallu l’antipathie séculaire que les Ar- 
méniens ont vou^e à cel écrivain pour qu’il soit 
resté jusqu’à nos jours sans être traduit. 

La plnlologi(* comparée des langues sémitiques 


sons Ich aiisj)i« os tle S. K. Nubar-Parlia, cl avec le ronroiirs des 
(]<> rAcadrrnie armriii(‘iiiir do Saint-Lazare de Venise el dos 
piitinp.inx arménislos français iM /•! rangers , par Virloi Langlois, 

I I l’ans iSC)-. 
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n’aura jama's rintérôt historique de premier ordre 
qu’oiïre la philologie comparée des langues indo- 
européennes. Les langues sémitiques se ressemblent 
tellement entre elles, la comparaison en ce qui les 
concerne est tellement à fleur du sol, que l’inter- 
vention de la science n’a pas été nécessaire ' pour 
découvrir leur unité. Les Juifs ont toujours très- 
bien su quc*leur langue sacrée était sœur de l’arabe ; 
le clergé syrien de nos jours apprend l’hébreu avec 
une facilité exlrème et fait sans éducation philolo- 
gique de très-bons rapprochements entre les trois 
grands dialectes sémitiques L’intérêt de la philolo- 
gie comparée sémitique consiste surtout k montrer 
la vie intérieure de la famille ^l’espèce de végétation 
qu’ont traversée les procédés ou les atrophies qu’ils 
ont subies. Une classe de faits ollre à cet égard une 
prise toute particulière: ee sont les fiiîs grammati- 
caux propres à l’un des dialectes et dont il est diflicile 
ou impossible de trouver le rudiment dans les au 1res. 
C’est surtout l’arabe et l’éthiopien qui présente de 
ces sortes de phénomènes. M. Hartwig Derenbonrg 
a essayé d’en étudier deux, le phénomène de la dé- 
clinaison et celui des pluriels b*risés, qui, au pre- 
mier conj) d’œil, semblent n’apparlenir qu’è l’arabe. 
Sur le pn'mier point ^ M. llartwig Derenbonrg, 
réunissant un certain nombre de faits déjè signalés et 
y ajoutant sc.. propres observations, n’a pas de peine 
à montrer que le mécanisme des llexions n’est pas 
aussi exclusi\cnieiil propre à l’arabe ([u’on pourrait 

* Jouniiil ^ iSjJ- 
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Ir croire. Sur le second point ^ , répondant é unecpws- 
fîon posée par Inniversité de Gœttingue, le jeune 
philologiie émet plusieurs vues ingénieuses et éclaire 
la question en publiant pour la première fôîs quel- 
ques chapitres du grammairien Sibawaihi. On sent 
dans’ ces travaux un élève de la forte école de 
M. Fleischer, Depuis M. de Sary, ces recherchas de 
grammaire arabe, fuites au moyen des grammai- 
riens arabes eux-iucines , ont été un peu négligées. 
Il est bon de les reprendre en les éclairant par les 
résultats acquis de la philologie comparée. 

M. O. Vogcl ^ s’est livré sur le pronom sémitique 
à une de ces recherches d’analyse préhistorique qui 
ont toujours leuis dangers, mais qui répondent évi-* 
(leminent à un besoin de la philologie comparée, 
|)uisque de loulos parts elle s’engage dans celte 
voie. Le problème de I; parenté primordiale des 
langue.s sémitiques (;t des laugiKîs indo-européennes 
a encore été repris de dilférents côlés^, mais je 


‘ De plurahum }m<nuv aralncte cl œthiopicw formaruin omniA (jenc 
ns orufine ef uidolc srrip.sit , et Sibavdihi rapila cIp pliirali pdidit 
Harlwig DfiTiiJwurg. GœttiTigue, i«r)7, pt Journal ewmeV/MP, jiiiii 
18(37 à pai’t. io5 pages, sous cp litre : Essai sur les formes des 
pluriels arabes). 

- Die hiUhimj des persœnlirftcn Fùnvortrs im Semitisclirn. Eiii 
sprarliv(‘rgleu lipiuler Versiich, gr. [iWi'’, 28 p. Grciiswald, i8(i(). 

' Uiuloir \oii Raiinipr, Forlselziuiy der UntcrsucliuiKjen uhcr die 
I n^'ni'undlscliaft der scmtlisclien und indomropàischcn Sprachevm 
Kriuirlorl, 1867, in-S®. — Le même, Xwcilc Forlsclzuiuj der Unler- 

suchiiiujcn , Pic F ranrlorl , i8fj8, in-8“. Je ne connais (pio par l(* 

lilrc ; VV. ïi. Jîiirgpss, An mvrstifialiou nf u rnmmon ary.in amlsrmihc 
diitmnsirniirr hrisr Loiition , m- 1 •> — T fl A. tic AÛii-Ip, Ursprunfi 
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doute que ces nouveaux essais aient mieux réussi 
que ceux qui les ont précédés. Que les ancêtres des 
peuples scmitiqnrs et les ancêtres des peuples indo- 
européens fussent sépares lors de la création du 
système des langues sémitiques et du système des 
langues indo-européennes, cela est hors de doute ; 
qu’ils aient vécu ensemble dans cette longue pé- 
riode d’incukntion durant laquelle les systèmes de 
ces deux familles de langues nexistaient qu à l’état 
virtuel et non fixé, cela est possible, mais cela n’est 
pas démontré. Ou doit reconnaître d’un autre côté 
qu’on ne saurait tirer de là aucune conséquenc(î 
d’elbnograplîie primitive ^ puisque des peuples 
•congénères ont pu , en se séparant quand le langage 
était encore à l’état mou, se constituer des idiomes 
dilféreiits. 

Le premier volume de la grammaire hébraïque 
de leu M. Frédéric Bœttclicr ‘^ a paru. C’est un im- 
mense commentaire, fruit d’une vie entière de pa- 
tientes observations, qu’il faudra plaeei à côlé des 


iinJ Kulwu'hclttini (l(T sofjeiumnicn uuIo-europœiM'hcn itnd semiU.schcn 
Spvaclicu in Lo ^uiuj dicscs tjrossen mil Vurccht fur 

uidw.duu ifclialU iicn l*nib!cin}> ^ uh Gîiuidlaip' zu rincm Syslcni der 
Spnu hwisM list Inifl. i IViiul , 2*'' l rspi uu(f der prinuliven 

Spraclir. 'U moliAclic lùilwickelnm/ drr Luntformen imd dire Bedeu- 
lunifcn, |;r. 

' M. ( (1 un ciuln* Voir lîcvuc de Uiujuistiquc , 1“ ;m- 

iu*e, p. «1 Mii\. 

^ \iu\Juhrln lu \ Lthihiirh der hehiauschni Sprachc ^on Friorl. 
Hotlrhor, liai h diMii Tiuli* drs \ i’ria>st‘rs ln;i’aus«;i*^c*btîii und mit 
aiiNlulirUc'iuMi Ki'j^islrrii mu’m'Ihmi m»h Krrdiiiniid Muliiaii Erstrr 
Hanil , I fSiîti- 1 Sti-, in-S", lir>4 |), 
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grands ouvrages de (ieseniiis et d’Evvald, quoiqu’il 
nY'gale ni l"i lucide, méthode du premier, ni la pro- 
fondeur plîilosophique du bccoud. Il faut louer sur- 
tout M. Boettcher du soin qu’il prend de discuter 
l’exactitude de chaque texte et de chaque mot avant 
de l’examiner grammaticalement, et d’éviter ainsi la 
peine que se doniu iil souvent les gr.imrnairiens de 
diesser des théories pour expliquer des fautes. On 
ne peut signalci ici que d une manière sommaire les 
innombrables observations intéressant la philologie 
sémitique qu’on trouve dans des recueils tels que le 
«Journal)) de Geiger^ les « Archives » de Merx 
Ces recueils, meme quand ils contiennent plus 
d’une conjecture hasardeuse, plus d’un essai de 
philologue novice, sont, comme le «Journal de la 
Société asiatique allemande,)) d’inappréciables ré- 
pertoires de faits pour h sujet qui nous occupe. 
M. (ïeiger, par exemple, ne laisse pas jiasser un 
mois sans communiquer au public quelque idée in- 
génieuse, fruil de sa riche mémoire et de sa vaste 
lecture. Si les grandes études hébraïques faiblissent 
quelque peu dans les universités protestantes de 
l’Allemagne, il faut se réjouir de voir les savants 
Israélites y porter leur prodigieuse activité et la 
^perspicacité parfois un peu subtile de leur esprit. 

Les sources pour fliistoirc antique de la race sé- 


' Judis( lie Zeitschrift. Bre.slaii, jHGH (tV ann('*cî}. 

* An hiv fur v'issensvhajtliche Erforschnuij îles Allen Testaments.^ 
von IV Adtaiborl Morx. rahicr on 1867. Hallo, 
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miliqne ont fourni inaliore à dos conjectures infi- 
nies; la réflexion scientifique en s y appliquant peut 
cependant faire encore bien des decouvertes, arri- 
ver à bien dos combinaisons inattendues et suscep- 
tibles d’entraîner runiverscl assentiment des cri- 
liques^ lîn point, par exemple, où rétymologie, la 
mythologie cl la paléographie, consultées avec sa- 
gacité et appuyées parles textes historiques, semblent 
mener k des inductions siires, est la part qu’il faut 
falreiiiux Sémites, c’est-à-dire aux Phéniciens, dans 
rhistoire antique de toutes les côtes de la Méditer- 
ranée, particuliènunent de la Grèce et de ses îlcs‘^. 
Nul doute que dans les substructions de cette bril- 
lante civilisation grecque, il ne faille attribuer une 
])art considérable à rinfluence phénicienne. La re- 
cherche des mots phéniciens qui peuvent se trou- 
ver dans la langue et dans les noms de lieu de la 
Gretîe demande à être conduite avec réserve ; elle 
est légitime cependant^. L’alphabet est sûrement le 
plus considérable des emprunts faits par les anciens 
Hellènes à l’Orient sémitique. Le fait en lui-mùmc 
n’avait pas besoin d’étre démontré ; il n a jamais été 
mis en Joule; mais il y avait place sur ce terrain à 


‘ Nous signalerons, nonobsUmt bien des rapproebcmeiits téiné-* 
raires, Grûubaum, mu* kedem , Kmlun , TIwman, vie. dans le Zeit- 
schrift (1er (Icnhilicn numjcnîaiulhschcn Grxrfhcfutft , 1867, p. 692 et 

trançoiN Louoi niant , La léfjnidc (h; Cadinu.s et 1rs cfablis.scrncnts 
pUenicieits en Giete (Lvliail tUi (oim* XV des Anna(e<< de philosophie 
chn'tifimf), l’ans. 18(17, 

' M Oppert i*sl siirhuH tMitn* < (*tir ^n|^ 
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de curieuses recherches de paléographie et d’his- 
toire. L’ouvrage de M. François Lenorinant ^ quand 
il sera puHlié d’une maniè?*e complète, sera à cet 
égard des plus instructifs. Tout n’y sera pas neuf, 
tout nj sera pas incontestable; mais on y verra 
exposée avec suitf et ensemble fhistoire d’un des 
i’aiîs les plus surprenants, je veux dire de la propa- 
gation de l’alpha b'^t sémitique dans le monde entier. 
Les recherches de M. Lenormaut sur les îles de 
Tliéra et de Ciinolos*'*, celles de M. Salzruann sur l’îie 
de Rhodes’ niontrent également le rôle que les 
Phéniciens jouèrent dès une haute antiquité dans 
les iles de l’Archipel. 

La métrologie, la mesure du temps et de l’es- 
pace, est un autre emprunt que tous les peuples de 
l’antiquité classique ont fait aux Sémites, ou plus 
particulièrement à Bal)yJvne. M. Bœckh l’avait 
déjà démontré. M. Brandis ’^ a donné à la décou- 
verte de M. Bœckh une nouvelle précision et a 
réussi à rétablir en sou entier le système mélro- 
iügique babylonien, système dont nous subissons 

' Voir l\evnc arcluolo^ufuc , octobre, novembre, décembre 1867, 
mars et î«\nl 1888 L’nitrodiiction a parn séj)aréinont. l^aris, 1866. 
(ir. iu-8“, iGopa^es. 

" (Comptes rendus de l'Académie des imeripUons et belles -lettres , 
i8Gh,p. '»(>() et siiiv 358 ; Hevue arcliénhijKfue, yiïWvt , iW>eemhre 

i86(>. 

^ Nrrtopole de Camiros ( ile de llhodes), Journal de.s fouilles exécu- 
lécs dans rette nécropole pendant les années 1 858 ?i i 865 , par Au- 
lîiistc Saitzniann. Livraisons 1 à /I , Pans. 

^ Munz- Mass- and Gcunclitsuescn in Vorderasien bUau/ Alexan- 

ilei (h II (ho\\f>n, \on.I ITrandts, rn 8'’, Gtio patres, Rribii, r8tit) 
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encore les conséquences, puisque la division du 
ccMcle et de rheiire est encore aujourd’hui celle 
qu’inventèrent les mathéniatiriens de Babylone. 
M. Bi’andis est meme porté à croire que les créa- 
teurs du système babylonien firent dérivei; direc- 
tement les mesures de surface et de capacité de 
runilé de longueur, ce qui supposerait chez eux 
une pensée identique à celle qui inspira le système 
métrique français. Dans tous les cas, le système ba- 
bylonien, tel ([u’il ressort des travaux de M. Bran 
dis, donne une haute idée de la civilisation des bords 
du Tigre et de l’Euphrate à une époque reculée. 
Dans un autre o|)uscule consacré à l’étude de ce 
que les anciens nous racontent sur les sept portes 
de Thèhcs\ M. Brandis ajoute quelques données 
de la plus haute importance à ce que nous savions 
déjà de l’influence orientale en (îrèce. Il y prouve 
que l’usage, assyrien, ce semble, d’origine, de dédier 
les ])ortes des villes au soleil, à la lune et aux pla- 
nètes, s’étendit à une grande parlio du monde an- 
tique. Dans cette voie féconde, M. Brandis arrivera 
sans doute à bien d’autres solides rapprochements. 
L’importance de Babylone dans Thistoire du monde 
ressortira de plus en plus. Reconstruire celte antique 
civilisation, cpii égala au moins celle de l’Égypte et 
qui exer< a an dehors une influence plus considérable , 
deviendra poui la science un objet capital. 

lia nature d<‘N ancienne.'! religions sémili([U(‘s rc'sttî 

' Ihc lîidt uliimf (In '•irhrii Thon ( lit’i îin , iaIi.iiI 

• In th niK ' 



H A PPG HT ANNlJliL. 


. 73 

lili sujet de reclierches muitiples et difficiles. M. de 
Vogiié^ a exposé sur la théologie phénicienne des 
vues conçues d’apres ses propres études et selon 
lesquelles le Tond de cotte religion aurait été une 
. sorte de monothéisme, la multiplicité des dieux y 
provenant de la diversité des nom» et des épithéîes 
|).u‘ lesquelles le dieu suprême itait désigné 
I.’épigraphic cri h grand moyen scientifiqut' qui 
permettra de ffiire faire A ces études de solides pro- 
grès. (^est CL qui a inspiré à un ceitaii» nombre de 
membres de l’Académie des iuscriptioiis et belles- 
leities, appartenant tous à votre Société, l’idée de 
recueillir en un Corpus, comme on l’a fait à Berlin 
pour les inscriptions grecques , et comme ou le fait 
en ce moment pour les inscriptions latines, toutes 
les ‘inscriptions sémitiques anciennes, c’est-à-diie 
antérieures à runiverselle prépondérance de l’isla- 
lïiisrne-. C’est une grande et dillirile entreprise, 
<|ui demandera beaucoup de temps, les premières 
parties d’un [d recueil ne pouvant cire publiées 
que quand les dernières seront déjà prêtes. On a 
pensé qu’une Compagnie permanente pouvait seule 
mettre une si grande entreprise au-dessus des 
chances d interruption. Ce sera aussi un moyeu de 
donner au recueil uiio jdiysionoiiiie en qiiei(|ue sorte 
impersonnelle. Ce qui importera, en ellét, dans un 

pareil reeueil, ee sera moins de proposer des inler- 

» 

' loiininl aitiulHjiK ., i\{\u\ 

\oii l«* Rappoi't (,||| .1 ,0 siijfl d I Aofidrrnir , fl.ins ( <> 
M‘niii.il, dMil-in.n i Sli-; ' 
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protations nouvelles des textes que de les réunir, 
de les classer, de faire venir à la lumière ceux qui 
sont, à l’heure qu’il est, obscurs ou négligés, d’en 
présenter des images aussi adéquates que possible , de 
donner la bibliographie exacte de tout ce qui a déjà 
été écrit sur chacun de ces monurnenls. Quand ce 
recueil sera terminé, surtout si l’Académie s’engage 
à en donner des continuations paraissant par pé- 
riodes décennales, ce sera là un instrument d’une 
grande commodité. Les membres de la Commis- 
sion nommée par l’Académie sont MM. de Saulcy, 
Molli, de Longpérier, de Slane, Waddington, de 
Vogiié, Renan. lisse sont mis à l’œuvre, et déjà leurs 
. elfoi'ls ont été récompensés par un grand nombre de 
textes qui, jusqu’ici restés oisifs entre les mains des 
personnes qui les possédaient, sont venus en quelque 
sorte les trouver, La confiance de rendre un service 
à la science les soutiendra dans le travail. 

Le déchilfrement et l’interprétation des inscrip- 
tions sémitiques ont été poussés du reste en ces 
dernières années avec un zèle remarquable. M. de 
Vogiié a donné un travail étendu sur les inscrip- 
tions de Chypre découvertes par lui, ou qui re- 
çoivent de ses découvertes un jour nouveau \ Le 
même savant a publié sur les intaillos à légendes 
phéniciennes, araiiiéenne.s , hébraupies, un travail 
qui se distingue par h* sens archéologique le plus 
exercé et le tact philologiqin* h‘ plus sùr“. M Zo- 

‘ Journal luiadifiu t d*ml iSO-y. 

' lin m archdnlotfHitir , i Sas 
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lenberg a publié des graffiti phéniciens \ découverts 
par M. Devéria dans les fouilles de M. Mariette, 
au grand temple d’Abydos. MM. de Loiigpérier 
François Lenormanl^, Lévy de Breslau^, Zoten- 
herg®, Opperl®, de Vogiïc'^, Renan ont publié ou 
étudiéquclques textes nouveaux. MM. Ernest Meyer® 
el Scidoftmann ont traité après tant d\:ulres de Fins- 
cription d'Esclimunazar; M. Geiger a repris le poids 
d’Abydos^^M. falibé Baigès^-* a soulevé de nouveau 
les questions relatives a rinscripiion do Marseille. 
Son mémoire contient des détails du plus grand in- 
térêt sur la trouvaille de cette pierre, détails qui 
permettent d’espérer encore qu’on trouvera le mor- 
ceau qui manque, f^a partie minéralogique, si j’ose 
m’exprimer ainsi, du mémoire do M. l’abbé Barges est 
aussi fort intéressante. On croyait le monument de 

* Journal asiatique, a\r\]-m’dï iTl^. 

“ Comfàles rendus de iAcaxléinie des inscnptioiu et belles -le tins, 
I NG7, p. 329. 

■ Journal asiatique, novcmbnMlt'rembre , 1807; Comptes f-cmltis 
de t’ teaildniic, 1867, p. 6/i , 335 <•! siiiv. 

‘ ZeitscliriJÏ der deutseben morg. GeselL 1867, p. 28^1 , 285. 

^ Journal asiatique, avril-moi, 1 866 , p. 435 •, Revue archéologique , 
IV'M’irr 1866. 

Comptts rendus de V Académie, 1867, p. 217-218. 

’ Ibid. i8G8,p. 89-90. 

" Comptes rendus, i86G,p. 290 clsuiv. 323-32 4 . 

' hie (Irahselirijt des sidonischen Kœnigs EsJimnne:er, i8GG,daiis 
les Ahliandlniuien ihi la SoricK* asialitpie alloirianilc. 

Die Insclmjt Esdiinunazars , Kœnigs der Sidonkr. Halle, 18G8, 
202 pa^rs. 

" Zcitschnjt der deut. morgen. Ccscll. 1867, p. 406 olbuiv. 

Inscription de Marsfdle. Nouvelles observations, lûstoriqut^ delà 
Junuvfrtr et daeriplinn eocacif de la pierre. l*aris, 18G8, iii-'j". 
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Marseille en pierre de Cassis; il est en pierre de 
Carthage; il a été apporté de Carthage; les suffetes 
qui y sont mentionnés sont les siiB’ètes de Cartilage. 
Les hypothèses d’une période phénicienne ou car- 
thaginoise dans la longue existence de la ville de 
Marseille, hypothèses que l’on bâtissait uniquement 
sur cette pierre, se trouvent ainsi sans fondement. 
M. l’abbé *Bargès nous semble beaucoup moins 
bien inspiré quand il nie rauthenticité de l’inscrip- 
tion analogue à celle de Marseille que possède le 
Musée liritannique et qui a été rapportée de Tunis 
pai‘ M. Davis Nous ne croyons pas que M. Bargès 
fasse partager ses doutes sur ce point an monde sa- 
vant. 

C’est surtout la Tunisie qui dans ces derniers 
t(unps a (biirni des textes phéniciens. Outre l’ample 
inoissoij faite par M. Davis, quelques yiersonnagcs 
considérables de Tunis se sont mis à former des 
collections de textes puniques, qui promettent de 
devenir fort riches. Nous avons vu à l’Exposition 
universelle nnc< partie de ces monuments, dont il a 
été loisible de juTiidre des estampages soignés pour 
la Commission des inscriptions sémitiques^. D’autres 
moninnonts du meme genre nous sont parvenus 
par M. Daux, ingénieur qui a fait des recherches à 


* E i anii U d'utic nouvelle tn^rrifition plicincivnuc dcconvcrtc récemment 
don.\ l<\s I mm s éu Cmthmjc. P.ins. iS 6 «S, 27 pii^cs. 

‘ (.ninpfe^ r< rnlii.'* de ï {cmlénue des inscriptions , séances du 
mars cl du <) aoùl iSti^ feu tcuaiil »'ninph> de {'nriila). Voir aussi 
scaiu V du ^ |,iu\ ir» 1 SliS 
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U tique et à Hadrumèle , et qui a trouvé dans ce der- 
nier endroit des monuments figurés très-intéressants. 
La plupart des inscriptions phéniciennes de l’Afrique 
offrent une regrettable monotonie; ce sont pfesque 
•toujours des inscriptions votives à Tanith et à Baal- 
ïlaiTunon, couçue.s selon la même formule, et ne 
diiférant que par le nom propre. Mais le nombre 
parlera; une eenf line d’inscriptions insignifiantes 
donne souvent par je rapprocliemerit autant de lu- 
mière qu’un icxle de premier ordre. iJne société 
qui fait le pins grand honneur à notre colonie algé- 
rienne, la Société de Constantine^ soutenue autre- 
i’ois par le zèle d(î M. Cherbonneau , maintenant par 
celui de M. Feraud, continue à s’occuper avec un 
savoir solide et une louable activité des antiquités 
de sa province et t'ii général de celles de l’Afrique 
barbare.sque. M. Judas y ^ repris fétude des ins- 
criptions puniques et néo-puniques, et en a donné 
d’inédites Il faut parcourir ce recueil planche 
|)ar ])lanche et page pjir page si l’on veut se figurer 
la richesse de monuments numides, carthaginois et 
mégaiilbiquos que ce sol a su rendre à des explora- 
teurs intelligents. 

M. Schrœder a publié sous une forme abrégée 
une grammaire de la langue phénicienne, présen- 
tant tous les faits que, dans l’étal actuel de la 
science, ou doit considérer comme propres à cette 

* Hevneil des notice^ cl mémoires de la Société urchéolo^Kfuc de la 
provinrc de Constanline , Consianluw , 1864, 1 8 f) 5 , 1 800 , 18O7. 

^ 18OO |). yU’t f‘l Mii\. 
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langue ^ Votre journal public depuis plus dun an 
une série do miscellanées philologiques et épigra- 
phiques, où M. Derenbourg^, reprenant les textes 
conniîs, phéniciens, araméens, hébreux, propose 
sur chacun d’eux des conjectures dont plusieurs 
pourront ne pas obtenir Tassontiment général, et 
dont notre confrère e^ le premier à reconnaître 
souvent le caractère hypothétique, mais dont plu- 
sieurs aussi prendront certainement leur place dans 
la science. Quoi de plus intéressant, par exemple, 
que ses observations sur l’inscription de Carpenlras, 
d’où il résulte que cette inscription est en vers rimes 
et sûrement le plus ancien spécimen de ce genre 
que nous possédions dans une langue sémitique 

Les inscriptions hébraïques ont été longtemps 
négligées, sans doute parce que ces textes sont rares 
(‘t ne remontent pas h une époque fort ancienne. 
Que de choses nous saurions, (piel instrument d’in- 
terprétation et de critique nous jiosséderions pour 
les anciens écrits hébreux, si les ruines de Jérusa- 
lem nous oHraient une série d’inscriptions compa- 
rable h celle (|ue présentent les ruines d’Alhènes cl 
de Home! Quoi (ju’il en .soit, les découvertes de 
ces dernières années à Jérusalem, en Galilée, dans 
l’Arabie méridionale, en Crimée*, à Rome et en Ita- 
lie, dans le midi de la Tranee, en Espagne, oui 

' Ih linfinæ phnmeuv pivpnctatibiis, llallr. i S(i- 

* Joiiinai asuitiifiif ,jiiu\ici\ l/'vru'r-mars, . iduJ , oclohi r, 

iiovpiiilnT-drccnihn* iStiy; janvirr, Icvi mt mars i SbS (if', 

Jndtsrhr Zcihchrift , i S(iS . j> i 5t >- 1 '>S. 
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donné un véritable corps à Tancienne épigrapliie hé- 
braïque. I^a Crimée a fourni un trésor, je veux par- 
ler de CCS inscriptions funéraires publiées et com- 
mentées par M. Chwolson ’ ; on y reviendra bientôt 
dans ce journal. Il serait fon à désirer que l’Aca- 
démie de Saint-Pétersbourg fît exécuter en Crimée 
quelques fouilles qui, en fournissant d^es données 
archéologiques au débat , couperaient court à toutes 
les objections. Le voyageur israélite Jacob Saphir 
a publié aussi un grand nombre d’inscriptions juives 
anciennes qu il a trouvées à Aden M. Lévy de 
lircslau a donné l’explication d’une inscription 
d’Aden, venue par une autre voie. A Rome, le Père 
Garrucci^ et M. de Rossi® ont découvert ou publié 
(le nouveaux textes, qui, même au point de vue de 
l’orientaliste, ne sont pas sans intérêt. 

L’wcbéologie sémitique se constitue en même 
tempt^e l’c^pigraphie sémitique et [)Oiir ainsi dire 
du môiWîcoup Une collection récemment formée 
.-rr 

^ , Achizehn hehrœische Grahschriflen au» der Krini. 

lün Beitrag zur hiblischeii Chronologie, seniitischen Palœographie and 
uiten lùthnograpliie , dans le tome IX ( i86G) des Mémoires de i Aca- 
démie de Saint- Péter.shourg , i 36 pages, 9 plaiichcs. 

® Dans ir journal hébreu JUdSt, «Le Liban», qui se public à 
Pans, vol. lll, U® 4. 

' Dans le Zeitschrift der deuf. tnorg. Grse l. 1 8G7 , p. 1 5 G cl siiiv. 

' I hsscrlazioiu archcologiche di varia argoincnto, I. Il, Romu, 
1 8GG , faisant suite à Cimitero degli antichi Ehrei ( Ronia , 1 8G2 ). 

Voir liulletlino di arclieologia crisùana, 18G7, p. 3 , 16. 

" On eonsiillera avec fniit ic catalogue de la collection A. Raifé, 
par Fraii^-oi'- Lenormaiit, Pans, i867,xvi-320 ])agcs. Notez surtout, 
P Ô3 .)4 lin nouveau p,ipvi’iis arabe de fan 1 .'i3 de riietçire. 
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rendra sans doute à ces études de grands services. 
Un liominc instruit, ayant voyagé en Orient et ja- 
loux de consoler la science par 1 emploi intellijçent 
d’une 'grande fortune des regrets qua laissés la 
mort du duc de Luynes, a eu l’idée de fonder une 
collection où une particulière attention sera donnée 
à fart oriental et à ses rapports avec l’art grec. 
M. Auguste Parent a donné à sa fondation les règles 
les plus libérales et les plus larges; il a voulu en 
particulier qu’un bulletin, paraissant à intervalles 
irréguliers, tînt le public savant au courant des 
acquisitions intéressantes faites par le musée. Le 
premier numéro a paru *. 11 contient, outre un mot 
(rinlroduclioii de M. de Saulcy, fun des parrains 
de cette œuvre excellente, des communications d’un 
rare intérêt deM. Parent lui-niéme sur la luunisma 
tique grecque de Syrie et d’Arabie ; de M. de Sauicy, 
sur une inscription nabaléeiine des plus curieuses 
('t sur des colfrets juifs funéraires trouvés à J-ëirusalem 
et présentant des inscriptions grecques et hébraïques. 

M. de Vogué a réussi, eu combinant les res- 
sources de la mimisinatique ci de l’épigraphie, à 
dresser mieux (ju’on ne l’avait fait la série des rois 
nabatéens qui régnèrent à rorienl cl au sud de la 
Palestine un siècle avant et un siècle après J. (]. 
Tout en const'i’vant l’ordre des princes, lequel est 
lixé par la K)i numismatique des types, il change la 

* Hiillilin arrhtol. tin Mn.\ée Pnrrut ^ ii'' i, orlohrc 1867 
domptes rendus de l’ )iad des iiistr i86S.p. 1 y 1-122: tteeue 
iiunusnmtufne , jSliS, j» i .S.*', (>( smx. 
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chronologie de toute la série, la faisant desceridrt 
jnstjuà la fin du premier siècle de notre ère, tandis 
que le duc de Liiynes la terniinait à Pompée. M. de 
Vogué introduit aussi d«ins les leclures quelques 
.changements importants. 

La*numismdtique sémitique des rois et dynastes de 
la région du Tigre et de fKuphralr , depuis Alexandre 
jusqu’aux Sassanîiles, «s’est enrichie d’un précieux 
mémoire de M. W eddington K L’histoire du royaume 
de Characène .sort de ce l»eau travail avec une clarté 
inespérée. Qu'un pareil travail sur les Manou d’É- 
dessc serait à désirer! Et l’Adiabène! nest-il pas 
surprenant qu’on n’ait détermine encore aucune 
médaille de cette contrée ? La chronologie et l’épigra* 
phic de la Syrie ont reçu encore bien d’autres lu- 
mières de la critique exercée de M. Waddington 

IjCs fouilles en Orient n’oîîtpas été interrompues. 
Lue société anglaise s’csl formée pour l’exploration 
de la Terre-Sainte Des ^^xca va lions qui ont été 
laites à Jérusalem sous la direction de MM. Wilson 
et Warren, officiers du génie anglais, ont révélé la 
hauteur tout à fait inattendue du mur de soulene- 
incnt du Flaraui e.sch-Schérif, et jeté de vives lu- 
mières sur le Xyste , le Tyropéon cl les ponts qui le 
Iraversaiciil. Il paraît que les fouilles viennent de 
reuconlrer des diflicultés de la part de l’antoritc 

' Mélanges de numiàmatiffHf, y* série, p. 77-108 (Paris, 1887). 

" Vléirir ouvra^rf., p. ,58 et smv. et Comptes rendus de l' Academie 
des insenptifws et hrltcs- lettres, aiiiié(î.s i 8 G 5 , i 800 (voir rrndex). 

l lie I alfsinic cjplonition. jund. Rapports cl<‘, \ 1 , Charles AVarreii , 
(laoôl «i ortohie 18G7. Londres, pages a\er /j planelies. 

Ml (; 
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turque. Je ne crois pas qu elles aient produit de ré- 
sultats cpigraphi(|ues. Cest dans les remblais de la val- 
lée deJosaphat qu’on pourrait espérer sous ce rapport 
de précieuses trouvailles; mais il est à craindre que le 
scrupule religieux extrême avec lequel sont gardées 
les tombes juives qui remplissent la vallée n’oppose 
longtemps aux recherches d’invincibles obstacles. 

Les importants résultats sortis des nombreuses 
explorations de la Palestine et de la Syrie exécutées 
dc[)uis quelques années ont continué d’occuper l’at- 
tention du monde savant. Le deuxième voyage de 
M. de Saulcy, le bel ouvrage de M. de Vogué sur 
la mosquée d’Oinar et le temple de Jéiusalem sont 
trop anciens pour pouvoir rentrer dans ce rapport. 
Contrairement à l’opiiiioii de M. de Saulcy, M. de 
Vogué pensait que les grands restes apparents des 
substruclions du Harain esch-Schérif ne remontent 
pas au delà li’Ilérode. (jerlains monuments des en- 
virons de Jérusalem qu^Ie savant académicien rap- 
portait à une haute antiquité, M. de Vogüé les 
ramena également à l’époque asrnonécnne ou héro- 
dieiine. Il insista en particulier sur un monument 
extrêmemeiil important, Araq el-Lmir, que le pre- 
mier il dessina, et dont il fixa la date avec beau- 
(*onp de critique. Dans un réeent mémoire'*, M. de 
Saulcy a maintenu ses anciennes opinions sur l’en- 
ceinte dn Haram csch-Schérif. Dans un second mé- 
moire**, il a traite à son point de vue la question 

‘ Mémoires di lAnul. dr.s uimt. el \nUt sAellres^ t \\ \ I , i pariK*. 

* Ibidtm 
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d’Araq el-Éinir, qu'il rapporte, par des raisons qui 
n’en traîneront peut-être pas tout le monde, à une 
époque beaucoup plus ancienne que M. de Vogûé. Un 
des plus savants connaisseurs des antiquités ^ de la 
.topographie de Jérusalem, M. Uosen, arepris la ques- 
tion d’n llarain ’ ; scs conclusions générales sont d’ac- 
cord avec celles de M. de Vogîié. Une opinion propo- 
sée il y a quelques .ninéespa*' !VI. Fergusson, et où ce 
.savant architecte perséviîre sur l’emplacement de 
réglise de la Résurrection de (ionstantin, qiiil iden- 
tifie avec la mosquée d’Omar, paraît devoir être 
abandonnée; le Saint-Sépulcre n*a pas changé de 
place depuis Constantin- 

Bien d’autres résultats de la riche exploration de 
MiVI. Waddiiigton et de Vogué sont entrés dans la 
sci(‘nce, avant d’être arrivés à former un livre com- 
plet. Ces deux savants et t^jnscicncieux voyageurs 
ont éclairé d’un jour tout nouveau ce qui concerne 
le llaiiran, la domination -nabatéenne au delé du 
.lourdaiii, le régne des llérodes et la domination ro- 
maine en ces mêmes parages, les âges divers de 
rarchiteclurc en Syrie, le caractère parliculier de 
beauté aniiquequ’y prc.sententles ouvrages chrétiens. 
MM. Waddiiigton et de Vogiic ne reconnaissent en 


' />(is llarani vuii Jcrasalt-nt and der Tcmf}e(plalz des AJoria. Eiiie 
l iil<*rsiKhuii^^ uiMîi- cIm* Jciciitital bcider Suuicii von Ci. Roseii. Mit 
«Miier 1’«*iT;mikarle von Jérusalem niid dm arrhitektonisrhen Zeirli- 
Mm dfi Mosriice El-Borak , deii IJntcrbauicii des Cierichls- 
lianscs Jorusaicin und de.s Tcicbes Obrak. Golbu, i 8(jü, ln-8". 

.1 Ker^ussoii, Tiw hoir Sppulchrr and thr temple nt Jerasalem 
Londres. i 
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Syrie que tr(\s-|)eu de monuments antérieurs à 
lYpoquc romaine; ils pensent même qu’en dehors 
de la rôle phénicienne, la Syrie cis-eiiphralienne 
ne posséda pas avant Alexandre de civilisation com- 
plète ni d’ai t Irès-dcveloppé. C’est bien à ce résul- 
tat que mes propres observations m’avaient conduit. 
A mon grand regret, la Mission de Phénicie n’en est 
encore (|u’i la 3oo® page du texte et à la 5o® planche; 
e’esl à peu près la moitié de l’ouvrage. M. Vignes 
a publié les résultats du voyage qu’il fit en i864 
avec le duc de l.uynes, et où il a fixé la position et 
l'altitude de points importants. Il a donné, en outre, 
une admirable carte de la mer Morte et du Wadi 
Arabah^ M. Auguste Parent a composé, d’après ses 
explorations personnelles, des études sur Jotapata 
et Machierous La carte de Palestine de Van de 
Velde a reçu dans sa nouvelle forme ^ de nom- 
breuses améliorations. M. Guillaume Rey a fourni 
sur les vestiges laissés par les croisés en Syrie sur 
la montagne des Ansariés sur l’ancienne liæto- 


* Ertrail des notes d’iin royafjc iV cridoration à h mer Morte, dans le 
IVadv Atuhali , dur lu rirr ifuuclic du Jo rdum cl dans' le d(\scrl de Pal- 
niyre Cnns , i SfiS . 8o - Carte du cours inférieur 

du Jnurdutn , de la luci Moi te et des réijums ifui Vuvoisinent , dressée 
par M. VijîiieN, lienteiianl de \aisseau, assisté de M. te doeteiir 
(a>ndie, pendant iiMir M>).ii»e :\\vv M le due de I.nyiies en iSO/i , et 
piihiiée soii'^ ses anNpires en i865. 

Siéife di Jotifuilur Paris, 't/ae/iftioiis. Pans, 1868. 

‘ -î' édition , (îoiIm , Peiilies, i 8hb. 

‘ Essut sur la doniinution française en Svne durant h moyen ùife, 
i*ans, i8(i(). in-/|'’, 'm) |Mu"es. 

fieeounuissuuet dt lu mnuttujui r/r' Xnsuriés ^ l'.iris , 18G6, in-8" 
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cécc, sur Hiérapolis de Syrie (Mabug)*, des rensei- 
gnciiients et des données, fruits des séjours quil a 
faits en Orient. 

Nous ne devons pas omettre de signaler lê com- 
. inode volume qua publié M. Tobler sur la biblio- 
graphie des voyages et des descriptions de la Terre- 
Sainte*-*. Certains jugements de M. Tobler sont 
d’un esprit un pe^ prévenu; quelquefois incomplet 
ce qui touche h l’ancienne bibliographie fran- 
çaise, on peut dire quil est trop complet pour la 
bibliographie moderne. L’énumération de ces in- 
nombiablcs impressions de voyage que produisent 
dans toute l’Europe les facilités maintenant offertes 
pour les voyages en Palestine grossit assez inutile- 
ment son catalogue, indispensable du reste à ceux 
qui s’occupent d’une manière suivie de l’histoire et 
de la géographie de la Pah^stirie. 

Ce grand et important sujet s’est enrichi d’un ou- 
vrage qui üirroun grand nombre départies nouvelles : 
je veux parler de l’essai de M. Dereiibourg pour 
tirer du Talmud toutes les notions historiques et 
géographiques qui y sont contenues®. C’est sûrement 
une chose surprenante de voir combien cette im- 


‘ Arcfmey ih's MisMom scienùfujues , *î® srrit*, t. ÏU, p. ^29 cl 
suiv. 

* lUhliotjruphia (jcogruphica Pa^œshnœ. Leipzig, 1867, vi-a ()5 
papes, praïul 

‘ lùsai sur rhïsloirc rl Ifi fjcofirapltic dr In Palestine d’après les Thal- 
miuLs et les autres sources rahhinK/ucs, par J. Dercnboiirp. 1'® partie. 
Histoire de la Pales h ne depuis Cyra» jusifiià Adrien. Paris, Iriiprime- 
lu* iiiiprriale , i8(i7 
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nicnse compilation renferme peu d’Iiistoire, com- 
bien ses rédacteurs ont, si j’ose le dire, vécu sous 
terre , loin de la vue de toute réalité. Dès le xvii® siècle , 
cependant, on s’aperçut que Thisloire des origines 
du christianisme et la géographie de la Palestine 
avaient là beaucoup à prendre. Mais depuis le beau 
travail de Lightfbot, on n’avait pas fait dans celte 
forêt obscure de battues bien suivies. M. Geiger, en 
appliquant les principes de la critique moderne à 
l’étude de la littérature talmudique, a ouvert aux 
études une voie loule nouvelle. M. Derenbourg ne 
SCSI pas contenté de résumer avec clarté les idées 
(le M. (fciger; il y a joint ses opinions propres, 
conçues le plus souvent avec beaucoup de sagacité. 
On admire la finesse de vues (*t la délicatesse d’in- 
duction que fauteur a portées dans cette matière 
ingrate. L’essai do M. Zacloc.Kahn* sur fhisloire de 
l’esclavage chez les Juifs est aussi roiïiposé avec 
savoir et méthode. 

On sait que la bibliothèque de Munich est, avec la 
bibliothèque du Vatican, la seule bibliothèque en 
Europe qui possède un inaniiscrit complet du Tal- 
mud de Bahyloiic. M. Uaphaél llahbinowicz a en- 
Ircpris une collation de ro manuscrit^, qui, étant 

’ L'otltwatu’ M’Ion la liihlv et Iv Talniiid. Pans, i8()7, 1118”, 

'1 fwjîcs. 

^ Vartiv Ict tinn/ • m Mt.schnam et in Tluilmud Bahylonicum, (fuum 
Cl *i/ms Uhns anthiHi» l( siripti» et liim e rodicc Monacnisi 

piœstantt&^iimo callu ta’ , annoiatiofuhiis insfrurtœ, anclore Kapliaelo 
Uahliiuowu'/.. I^irs \ 'rr:u-t. Ki'rarlioUi li>Uis <»rdo Soraim. Mo- 

MîM'Iiii , » () I p.im's 
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ancien et correct, sert beaucoup à corriger le texte. 
L’agencement du travail laisse à désirer : si M. Rab- 
binowicz continue sur ce pied, son ouvrage n’aura 
pas moins de vingt volumes. Mais on ne peut assez 
louer l’exactitude et le savoir philologique dont il 
fait preuve en son travail. Le texte courant du Talmud 
est très corrompu . toutes les éditions imprimées 
n’ayant fait que copier et répéter* les memes 
fautes : c’est ce qui fait l’intérêt du commentaire de 
Rabbi Hanaiiel de Kairoan (xi** siècle), dont on 
vient de publier une partiel Ce R. Hananel avait 
des leçons à lui, qui sont souvent citées par les 
tosapbistes. En attendant que l’on trouve en Orient 
(à Bagdad, par exemple) de bons manuscrits du 
Talmud, le manuscrit de Munich, celui de Rome 
et les commentaires du genre de celui de Hananel 
sont les seuls moyens qu^ l’on ait pour améliorer 
ce texte tounneiité. 

Les études de M. J. H. Weiss sur la langue de la 
Miselma*^ ont du prix, meme après les travaux de 
Geigcr et de Dukes. I^e Joiirnal de M. Geiger doit 
toujours être sous la main de ceux (|ui s’occupent 
de liltératurcî talmudique. En particulier, les essais 
de M. Geiger pour arriver avec le Talmud et les 
Midraschim à coniger les textes bibliques sont 


‘ (ioinmanliinitA in Iraclalu (siv) Pesütlum a lah. tianaiiclü. Viwit* 
.IfcliiH HnH, i8t)8, 111-8". 

^ . 1 . H. Weiss, .S<H(/r>/t ubrr (tir Sfnavlœ dpr Mistlinn, m S", 

Wili la.^pa^es Vienne f en iiébreii ) , iSdy. 
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pleins d’originalité ^ M. Tabbë Bargès^a publié, en 
collaboration avec M. Goldberg, le Sepher Tagliin, 
relatif aux enjolivements calligraphiques des lettres 
hébraïques. L’histoire si obscuœ de la Massore s’est 
enrichie d’un travail inachevé de Hupfeld, publié 
après sa mort par Vilmar, et qui contient la descrip- 
tion d’un manuscrit peu connu Le dictionnaire 
biblique el\almudique de M. Hamburger, rabbin à 
Streiilz^, est d’un usage commode. M. Eude Lolli, 
élève et successeur de Samuel Luzzatlo au collège 
rabbinique de Padoue,a publié le premier fascicule 
d’un dictionnaire hébreu moderne, c’est-à-dire con- 
tenant les mois hébreux qui ne sont pas dans la 
.Bible'**. 

La liltératurc juive du moyen âge continue d’etre 
étudiée avec ardeur par les savants israélites. Le 
troisième et dernier volume du Guide des Egarés 
de Moïse Maimonide traduit par M. Munk, a paru 
depuis la mort de ce savant orientaliste, et achève 

' \oii, par CNtMiiplc, rartirlo intiliilr : Mcihilta und Sifilu'C , dans 
Ui Judtsvlie Zcihclnijl (WrvsUu , iSGO), vol. IV, p. 96-1 2(). 

- Pans, iSOli. \ oir JrH/iiia/ iV'vru'i'-niars 1867, |). ada 
ol Mii>. (\oU’ rnlitpu' de M Don-nliour^ ) 

‘ Dans ]<* ZatM'hnJt d<r dcal, mntijeu, (icscU. 18O7, j>. 201 et 
sni\ . 

^ llmir.iu'U'luinvdu’ litlwl imd Talmml. !ht)l(scli-lalinudisidies 
îl œi trrhnrli. .Stn*l»(/, ? liM'.tisons, iiiiissant an moi Jaliob ( 1 Stili cM 
1807), S '\ paL^rs 

'* l>i:iotiano dtl InuftmtjifV) ehnuco-tahhinico , continente pure moite 
voct dcll' chruico po.sUtfoic. Padouc, 1857, i'asrn . I , pistpi'à uha~ 
noutli, \vi 7<ï pa^^*s, in-,V’. 

" Le (tuidc dc,\ Lifinr^ t par Moisr Brii-Maiiiiniin , inibiit' pour la 
pu'iinrri* lois dans I ttn^niai aiah<* t‘l aronmpa^nô d’nin' tradnclion 
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dignement une publication qui, jointe aux travaux 
de feu notre confrère sur la philosophie arabe, 
constitue un des plus beaux ensembles de recher- 
ches qui aient été faits chez nous dans ces derniei^ 
.temps. Un nouvel extrait du commentaire arabe de 
R. Yaphet le Karaïtc, de Bassora, sur les livres de 
l’Arjcieii Testament, a vu le jour à bonn, par les 
soins de M. Zacharie Anerbach. Il a pour objet le 
chapitre xxx des Proverbes, et est accompagné d’une 
traduction latine et de notes Le manuscrit est 
mauvais, et la publication laisse à désirer. M. Paul 
Jung a étudié le commentaire du même Yaphet sui'ë 
le Cantique des cantiques-. M. Neubauer a extrait 
des manuscrits de Saint-Pétersbourg des détails in- 
téressants sur le karaïsme et a contribué à poser 
l’importante question des inscriptions et des manus- 
crits de Crimée, sur Icsqiifis tant de doutes planent 
encore. 

Le célèlirc commentateur Uaschi, qui a exercé 
tant d’influence sur Texégèse chrétienne, a été l’objet 
de très-solides études. M. Berlinor'^ a publié son 

iraiu;aist‘ et tle noies eriliqoes, littéraires el explicatives, par S. 
Munk. Tome 1 J I , Paris , 1 806 , iii-8®. 

^ Icphcti hrn Eli Karailœ in Piov, Salom. cap. \\x commenlarias , 
«pieiii nuue priniuin urahice edidit, in latliuinn coiiverlil, adnotalio> 
nil)iis ilJiistra>il ZacJiarins ^ncrhacli. Bonn, i86(i, in-8“, 47 pajçes, 

’ Paul , Uher des Uirœers Jephet arabisdic Erklarung des Ho 
hcnliedcs. Gwiiin^ue , 1867 , 38 pages. 

’ /i«.\ der PcUrshunjrr BihUotheh. Ik'Uràip' and Dokumenle ztu’ 
(tcschichtc de,s Karœrrtkiim and der karœiAclien Lilcralur. Leipzig, 
i 8 () 0 , 111-8®, Mi-iTio-OO page». 

Rasclii {Salôniom.\ Aancû/i.O m PenUileiicliuni voininentanuA. 
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commentaire sur le Penlateuque, en le débaiTas- 
sant des interpolations que les successeurs de Raschi 
y avaient ajoutées, et en indiquant les sources hala- 
chiqués et midraschiques où Raschi a puisé. M. B. 
Zomber^ a prouvé que le commentaire attribué à 
Raschi sur le traité Nedarim nest pas de lui; quau 
contraire, le commeiiütaîre sur Moeà Katon, quoii 
lui a contesté, lui appartient. Ce petit livre renferme 
encore d'excellentes observations sur le traité 7e- 
moara, et en général pour la critique du texte tal- 
mudique. 

• La philosophie religieuse de Khasdaï Creskas, 
Juif de Barcelone (vers i/ioo), qùon a nommé le 
Gazzali du judaïsme, a été, de la part de M. JoëP, 
l’objet d’une savante monographie. M. J. Weil a 
aussi consacré une étude étendue à Ijévi-ben- 
Gerson^. M. Neubaucr a publié, sous le litre de 
Meleketh-haschir'^y deux traités de cette prosodie hé- 
braïque imitée des Arabes qu’adoptèrent les Juifs 
du moyen âge. L’un de ces traités est du milieu du 


J'itioild. mss. iitque l'ditis, aurions in Taliuud romineiitarils, Ibnli- 
husf|iie præterca oplimis nhico piiini n rdidit vi au\it, ronliuin 
iiidicrs ioriipiftc.s varias(|ur obsmatioi , adjori! A. Borliucr. Boro- 
imi. in-S*’, \viTT-37H pages (on ('brou). 

‘ Ih' comnirnUu'io SalomoniA l.\aac\dl in Irartahis taliniulicos \f- 
darim et Mord Katon, dissertaho r» ira Borlin, i8(>7, ni-8®, 
11-19 pagoa ( 01» bi llion). 

' M. Jool» i^o!' fJuLsdat Crrsiuis i • lufionA ~ fihtloAoidiisclir Lrhrrn 
Brosian. 

' \\v\\ , Phdo.soplur rrliffietiu- tic Un-hen-Grrson t volnino •'rand 
in-8", Pans, iSftb. 

^ "l'w’n Pranoron-sin-lo-Mom. iSbriMiii payos 
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xv"" siècle; i autre, de ian 1891. A la suite, M. Neu- 
baucr a publié quelques mekamath de Hariri, tra- 
duites en hébreu, et des extraits du Tahkémoni. Sous 
le litre de Imré Schepher, M. Carnrioiy^ a, de son 
•côté, publié le second des traités de prosodie donnés 
par IVf. Neubauer, et qu’il attribue à R. Âbsalom Mis- 
rachi. A la suite, il a donné diverses poésies inédites 
de Samuel Ha-Naged , Meyr de Narbonne, îsaac-ben- 
Scrachia. Une partie du Scfeai/ian arouk, ou code rab- 
binique de Joseph Karo, qui régit encore comme 
statut spécial les israélites d’Algérie, a été traduite 
ou plutôt analysée d’une façon qui sera utile à ceux 
qui rendent la justice en Algérie et à ceux qui font 
des études de droit comparé Le récit des voyages 
de fisraélite Jacob Saphir Ilallévi en Égypte, dans 
le sud de l’Arabie, dans l’Inde, en Australie, est 
surtout intéressant par Ici détails qu’on y trouve 
sur les Juifs de l’Iémen R. Jechiel Brill , de 
Jérusalem, dirige à Paris un journal hébreu heb- 
domadaire, le Liban, politique et littéraire. On l’a 


’ Inirv ScliepluT. ,\t'uc hcimvisciw Mclrih von Ji. Ab.\tdom Misraclii 
1391 verjasst, cU*. grand iu-8®, 02 pagrs, 1866, FraiicforKsur-lo- 

^ (loik nihlnnufuc. Ehen liaezer, traduit par extraits , avec les cxpli- 
tütions des docteurs juifs , la jurisprudence de la cour d'Alyer et des 
notes comparatives de droit français et de droit musulman, par L. San- 
tayra, prcVidont du tribunal do Moslaganeiii , et M. Charlevillr . 
:,M aiid ral)biii (!<• la provincr d’Oran. Tome 1 : Irailés Icliolh el Kidoii- 
yiliin, Paris et Alger, i8G8. 

^ ]DN, Khen Sajihir (eu hébreu), T. 1 Lyek, 186O, 

I I I téiiillets 
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exempté du timbre, acte libéral que les personnes 
les plus timorées trouveront assurément sans dan- 
ger. 

Rappelons le catalogue des manuscrits hébreux 
de la Bibliothèque impériale^ édité par M. Zolen- 
berg, (I après les matériaux laissés par MM. Munk, 
Dcrenbourg, etc. C’est un précieux instrument de 
travail livré aux études. Le Musée britannique, de 
sea côté, a publié le catalogue de ses livres impri- 
més en langue hébraïque^, donnant par là un excel- 
lent exemple; les livres imprimés, en effet , quand 
il s’agit de matières aussi rares, demandent à êtn», 
traités presque comme des manuscrits. 

M. Otto Stobbe a bien exposé l’état des Juifs en 
Allemagne durant le moyen âge®. M. Albert Har- 
(‘avv a eherelié à prouver que les premiers Juifs 
établis dans la Russie méridionale y sont venus des 
ports de la mer Noire et de l’Asie en passant le 
Caucase. Il montre ces Juifs des pays slaves, durant 
la première, moitié du moyen âge, clierchaiit leur 
éducation dans les academies juives de France. La 
langue qu’ils appelaient o la langue de Chauaan » 
est le slave, par allusion à Cenèse, ix, aS, et à 


' JinpnrixM’ic iinpcriaic, |R()0. 

•* (Uitaloijur of the lichinv hooh,\ in lhe librarv of ihc UnliAli Mu~ 
scitin (parM. LoikJivs, iSO’y, ni-8". 

Pir, finit II in ih uhrhlinul, iiahrcnd ilvs Mittclallers. Brunswick, 
i8t)6, p.i'jrs. 

* Die Judrn iiml dit ^lariscltcii Sfiravlu'n , xoii Albert llarkavy. 
Viliia, 18O7, \iii-i SC» paj:;es (en bebreii;. U \ a aussi une édition 
rosse 
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Lévitique, x> v, /i6 ^ Comme Lelewel, M. Harkavy 
croit à raulbenlicitc des monnaies slaves avec lé- 
gendes hébraïques, M. Ab. Cohen, grand rabbin 
(le ]ii province d(î Constantine, a publié, stft* J’his- 
.toire des Juifs dans l’Afrique septentrionale, des 
recherches utiies à cmistilteri 

L’élude des langues araméennes sest enrichie de 
quelques ouvrage? Impovfanls. Une nouvelle édition 
(le la grammaire syriaque de Hoffmann a com- 
mencé de paiaîîre i^ar les soins de M. iVkü^. M. le 
rabbin J. Lévy, de Brcsiau, qu’il lü^^aut pas con- 
fondre avec fépigraphisteelle paléographe du même 
nom, a terminé son di(*tionnaire chaldécn De])uis 
Buxtorf, la lexicographie araméenne n’avait pas reçu 
de secours aussi considérable. Le diefionnaire de 
M. Lévy contient toute la langue des Targums, et 
la plus grande parlie des nr> chaldéens du Talmud 
et des Midrasebim. C'est un ouvrage fait avec, soin. 
M. Fleiscber a fourni à M, Lévy des notes sur les 
mots venant de l’arabe et du persan. 

Le très- exact et très-laborieux grammairien 
M. Théodore Nœldeke a publié une grammaire 
(lu néo-syriaque c’est-à-dire de ce dialecte syrien 

* Voir sur ce point AcI Neubaiier, dans VAlIgemciiw Zeitamj des 
JndculhnnLs f i86(),h'’ 17. 

“ Dans 11* liccuril des nufice.s rl mémoires de la Société archéolo- 
gi‘/nr dr (jonsUmlinr , i«Sl)7, p. 102-208. 

‘ Chiddaisclies fVœrlrrhach nber die Targumiin and cinen qrossen 
Thed des rahhinisclu’ii Svhrifultanis , oiud'inr cl dcriiiiîrc livraison. 
I.cip/ig, i8(>8. 

GramnuUik der neiLSYrisrhen Sprarhe am Vrmia-See and in Kur- 
distan l.np/ig. I 8(i8 
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qui so parle encore de nos jours près du lac d'Oiir- 
mia et dans le Kurdistan. La connaissance de ce 
cufiliiu rameau des langues sémitiques est due aui 
iTiiêiiofinaires américains. M. Nœldcke a porté dans 
rétiide des matériaux quils nous ont livrés une 
précision philologique toute nouvelle. Il envisage 
le' néü-syriaque non comme une déformation du 
syriaque classique, mais comme un dialecte ara- 
méen original qui a eu sa vie propre. Le même 
philologue s est livré à l’analyse de ce que nous 
savons sur le dialecte syriaque qui se parle encore 
dans quelques vallées de l’Aiitiliban , en particulier 
ê Maloula, à douze lieues de Damas. Le fait de cette 
conservation singulière d’un reste de la vieille langue 
araméenue au milieu de l’envabisseinent de l'arabe, 
avait été depuis longtemps constaté. M. Ferreltc, 
missionnaire protestant à Damas, a pu le premier 
se procurer quelques spécimens du dialecte de ( es 
villages. Cos spécimens, quoique pris à la hâte, ont 
.siilli à M. Nœldeke pour déterminer le caractère du 
dialecte de Maloula^ 

M. Heidenheim continue do publier des travaux 
importants sur les textes samaritains*^. Un de ces 
textes, consistant en une prière d’un style fort élevé, 
a été discuté par M. fîeiger, qui a fait faire au texte 


’ Zi’iUcluiJt drr dinUclien morffnilandiAclu'n (rfAclUcliup » 1867, 
.j>. 1 83 et suiv. 

* IV M I IrulfiilK'iin , Dcntschc \ irrtt'IinlttWM'hnft jur rmy//.NrA- 
shcoloyiwhf tin J KritiL ((lOtlin, IVrllu-.s, in-S". Parait dr- 

jwiis 1 8(i I , \on «.iiiioiil 8' llrn (in V I;incii*iiIc dii lomr 11) 
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et à l’interprétation de sensibles progrès ^ M. Samuel 
Kohn a repris l’étude de la traduction samaritaine 
du Pentateiîque , et a ajouté d’utiles suppléments 
à la lexicographie samaritaine ". On attend avec im- 
patience ce que peut être le contenu d’uire caisse 
entièi^ de manuscrits samaritains achetée par la 
bibliothèque de Saini-Pélersbourg, et qui, dtl-erfT, 
n’a pas encore été ouverte. 

I^a littéîrature inendaire parait se relever d’un 
oubli où elle a été laissée depuis les travaux, cepen- 
dant bien iusiiirisanls, de Norberg. On sait qu’il y 
a plusieurs années M. Petermann lut chargé par 
le gouvernement prussien d’une mission auprès des 
Mfipdaïtcs encore existants k Bassora et à Howeizeh ; 
qilfl SC mit en relation avec les plus savants d’entre 
eux, et se convainquit qu’ils n’avaient pas d’autres 
livres que ceux que l’on peSsède depuis longtemps 
à Paris. M. Petermann vient de publier une auto- 
graphie, ligne par ligne, d’un des manuscrits du 
Livre d’Adam, (hî Paris L’ouvrage n’a été tiré qu’à 
cent exenjplaires; l’cxéeutioii matérielle n’en est pas 
fort satisfaisante, et on s'étonne que M. Petermann 
qui, ayant vu les Mendaïtes et ayant su leur tra- 
dition, est devenu dans la question comme une 
sorte d’Aiiquclil-Duperron, ne se soit pas edbreé 
de faire faire à l’interprétation de ces textes difficiles 

Dîins U* ^('ihckriji der d. ni. (m. |). j()q el suiv. 

Sanuuitaiiisclic .Stnduii. lUUra^v zuv saituinlanisclipn Pcnfaleuch- 
Vrhrrsrtninif iiiid Ijejricofjraphic Rrcsiaii , i8(>8. vi-ii4 page.s. 
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un pas plus considérable. Il se propose, sans doute, 
dy revenir. Le docteur Ruting a publié, de son 
côté, une autographie du Kolasié, livre liturgique 
et dogmatique des Mendaïles, d’après les manuscrits 
de Paris cl de Londres^. Ija dextérité de main de 
M. Ruting est des plus remarquables. Plusieurs 
(r(n)lre nous ont pu apprécier Thabileté extrême 
qu’il porte dans ses fac-similé. L’intérêt de ces études 
mendaïles est très-réel , surtout depuis que la ques- 
tion des Nabatéens a été mise à l’ordre du jour. 

La littérature syriaque, si importante pour toutes 
les éludes relatives au christianisme, a donné lieu à 
un bon nombre de publications. Les textes syria- 
ques occupent une grande place dans la collection 
(VAnevdota antiques tirés pour la plupart de la bibiio- 
ihèque ainbrosienne que publie M. Cenani^ avec 
les types de cet éla[)lissefnent. Dans les sept fasci- 
cules ])arus de cette collection, nous trouvons la 
version syriaque faite par Paul de Tela du livre 
de Harucli, des Lamentations de Jérémie, et de 
rEj)î!re de Jérémie. Cette version a une grande va- 
leur rrilique, car elle a été faite sur les Hexapics 

‘ Qolüsla odrr (iatiiufr nnd Ijluat von tLr Tatifv und dvm Aus(jan(fe 
dvr S(clc,iih inandœiH'lui Teæt nul Miinmthclicn Varuuitvn luicli Panser 
and Londoin r Matutsdifili n. Stiillgfiid , i , piibtio a\i‘c l’aide de la 
Soeieir, asiatKpK* .'illcniande, i ao pa^es iii-Pol. 

‘ üJonnnn’hin sacra vl p}oJ(ina v codtcibus imvsnlim Bildiollircu' 
ainhrosiamv ufu ’o coUvtjn doctornm cjnsdcm (-7 rasciciiles)^ 1 8(i 1 - « 
Milan. — Nous UiiMilioiiiK'roiis ici : I\ de L.if^ardr, Malcriahcti zar 
hritilï and (icscluchiv des Penlatcuchs , Li*ip/i|j;, iKb-^, \M-23i-i82p. 
Cl* sonl drs Iradii ’lioiis arabes, en parties nouvelles, de certaine* 
rr.ielions du Penln ‘uf|iie 



RAPPORT ANNUEL. 


97 


(l’Origène et sert plus que tout autre moyen peut- 
être à les reconstituer. M. Ccriani a également pu- 
blié la version syro-hexaplaire d’une partie^ de la 
Genèse et de l’Exode, cette fois d après un manuscrit 
du Musée britannique; de plus, il a traduit du 
syriaque le quatrième livre d’Esdras et TApq53iyjis.C‘^ 
de Baruch , se réservant de donner plus tard le texte 
syriaque de ces écrits dans un grand travail d’en- 
semble sur la Bible syriaque. On voit quelles pré- 
cieuses contributions apporte M* Cerîani à l’élude 
de la littérature apocryphe, qui depuis quelques an- 
nées est l’objet de recherches critiques suivies avec 
ardeur en Allemagne, et qui, en effet, a une impor- 
tance majeure, puisque tous ces écrits sont nés vers 
le siècle même de l’apparition du christianisme et 
dans un terrain exactement semblable à celui où 
se produisit le mouvement chrétien. ï.e quatrième 
livre d’Esdras, ôu Apocalypse d’Esdras, en particu- 
lier, est un livre si capital que tout ce qui peut nous 
rapprocher du texte original perdu doit être avide- 
ment recueilli. Quant à l’Apocalypse de Baruch, le 
manuscrit de M. Ceriani est le seul qui nous l’ait 
conservée. Les discussions déjà ouvertes an sujet de 
ce livre en Allemagne en montrent l’inlérct ^ Un 
autre texte apocryphe, de beaucoup moindre im- 
portance, est l’Apocalypse de saint Paul, publiée en 
syriaque par M. Perkins^ : c’est une fabrication d’un 

‘ J. Lan{;pn , De Apocafypsi Baruch anno saperiori primum édita 
cornmenCaiio t in-'i®, pages; Fribonrg-en-Brisgan. 

* Dans ïo Journ, de ]a Soc. asiat, américaine, t. VICF, n®i (186/1 ). 
\fl. 
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âge beaueoui) plii.s moderne que les compositions 
contemporaines de l’agc apostolique dont nous par- 
lions tout à rheure. 

Saint Ephrem est, comme on sait, le premier de 
tous les écrivains syriaques. M. BickelJ^ a eu la 
honne fortune de trouver à publier, après les Ma- 
ronites établis à Rome â qui nous devons la grande 
édition de saint Ephrem, une collection d*hymnes 
parfaitement authentiques, et du plus grand intérêt, 
de ce père de la littérature syriaque. C’est dans un 
manuscrit du Musée britannique que M. Bickell a 
découvert ces hymnes, constituant un recueil très- 
ancieniicmcnt formé, plein d’allusions historiques, 
tout entier relatif â l’hislüire de Nisihe sous Constance 
et Julien. L’histoire d’Edesse, la persistance du poly- 
théisme à Carrhes, toute l’Iiistoire civile et ecclé- 
siastique de la Syrie, sont écrites dans ce curieux 
document en traits d’une étonnante vivacité. 11 est 
bien surprenant que Ebedjésu n’ait pas connu un 
ouvrageanssiimportant-, maisranciennelédesmanuS' 
crits du Musée britannique d’où M. Bickcll a tiré son 
texte (ces manuscrits sont du v® et du vi® siècle) ne 
laisse place à aucun doute. A propos de ces textes 
nouveaux et d’autres pocraes syriaques, M. Geiger 
a fait sur la versification des Syriens d’intéressantes 
observations 

* s. Kfihnvnn Syn dannina nddilis prolo^omniis rt siip 

plcmcnlo iexicoruiu s\rlacorun), priiims edidii, \crtit, cxpiiraMt 
\Yi iiisla\Ms Bickt‘11. iioipzig, iSGli, n-i.'i 'i-ï 40 pages, 

• /rit'irhrifl ih'r ilrtit. morff (irseU. 18G7, p <•! sniv 4^7 ri 
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Jacques de Sarug (commencement du vi® siècle) 
a été l’objet d’une monographie de M. Abbeloos, 
de.rünivcrsité de Louvain ^ M. Abbeloos a publié 
quelques ouvrages inédits de ce docteur, tirés des 
■manuscrits du Vatican, et son panégyrique en vers 
CCI il par son disciple Georges, il y a joint jj(MSLxJis 
cussion g€ograpini|ue 'ntéressanlc sur lef noms de 
Sai'ug et de ]Jatî»a. Le père /ingcide a publié, de 
son côté, six homélies du même Jacques de Sarug^. 
Le Livre de lAleillv, de Salomon, évêque nestorien 
de Bassora, vers i aaîî ,a été publié par M. Schœn- 
Icîdcr C’est une petite histoire sainte assez sècho, 
en syriaque et en karchouni, qui avait déjà été ana- 
lysée par Assemani, et qui n’est bonne que pour 
montrer les opinions apocryphes qui avaient cours 
à celte époqïie chez les nestoriens. M. Rœper a étu- 
die le. singulier ouvrage intitulé « Histoire des ller- 
incs» qu on allrihue à Iloiiein ibn-Ishak, et notam- 
ment la partie de ce livre consacrée à Platon^, 
lies riches supplément^ à la littérature grecque 


s'n\. Voir fiussi li*s olisoi >ationv do M. i’ahh»'* Ko Ilir dans la Urvur 
trüufnv, fj frM'icr 18G7. 

‘ /)r nia ri sniptis S. Jücoht , liatuarwn Sarn^i in Mc.sopotamia 
/piscopi. Srnpsit .1. U. Althoioo.s. Louvain cl Uonn , in-8®. 

• /V,ï ituliffi II Jftroh von Sariiff sechs Homtlini. Ans syriseben 
Harids( lu ilhMi uborscl/t \on P Pins Zinp;orb*. In R", \ii cf 107 papes, 
lioiiri, 1RO7. 

Salomoiii', , if,is(opi BassornwA » Liher Apis, .syriarnm aral>i- 
« unique lexluin latine vertit , notis illusfravit I)' .1. M. Srhcrnlelder 
Ii'ind>ri<r, 

I liccpliiius Ibijiei, hulinnes Ahiilpimi nijiaiifv alttn-œ (Ir //«- 
naimiitii /Va/en/*. Iri-'i'*, ya papes l)aiil/.ip, iR(i7. 
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que fournit la précieuse collection de Sainle-Marie 
Doipara , déposée au Musée britannique, continuent 
d occuper M. Land. Le second volume de ses Anec- 
dota syriaca^ contient le texte syriaque de divers 
ouvrages de ce Jean , évêque d’Ephèse, dont THistoire 
' r;Ocl w^stique est publiée et traduite du syriaque 
depuis pldSieurrifinées. Tous ces écrits ont beaucoup 
d’intérêt pour lliWtoirc de Thérésie monophysite et 
pour rhaglographic orientale. Le nouveau volume 
de M. Land contient aussi d'utiles additions au pre- 
mier volume. Le troisième volume contiendra la 
traduction syriaque de Zacharie de Mélitène. Plus 
lard, M. Land se propose de publier la logique de 
Paul le Perse cl quelques autres écrits péripatéti- 
(’iens. On nous annonce la prochaine publication 
du dictionnaire syriaque de M. Payne Smith, qui 
sera pour ces études une bonne fortune. M. de La- 
garde a réuni en un volume plusieurs de ses anciens 
opuscules, qui apportent à un pareil travail d'u- 
tiles contributions^. 

Depuis la publication des nombreuses inscrip- 
tions himyarites decouvertes par les Anglais, cl les 
travaux de feu Osiaiidcr, M. François Lenormant'* 
est, è ma connaissance, le seul savant qui se soit 
occupé de ces textes, ou du moins qui en ait en- 


‘ Anrerfo^ï .Svn«r«, tomus If. Lii^diini Batavonim, petit iri- 4 '\ 
1868, Xfi-35-3o2 pa^es, 2 planclies de fao-simiic. 

* Gvsaninu'ltr Ahhandlungen, 18GC . déjci cité. 

■’ Comptes rendus de i’Aead^tnie des inscriptions , 1 867, p. 96 , i 2.3, 
‘2-i i 242, 2 56. 288. ,3()a et sni\. 1868, p 63 et siiiv. 
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tielenu le public bavant. Les textes himyariles sont 
pourlantlrès-inlércssants pour Thistoire des religions 
sémitiques.* Un fait bien remarquable est le grand 
nombre d’inscriptions en ce caractère que MMt Wad- 
dington et de Vogué ont ti'onvées dans le Hauran. 
M. Lvjean a également rapporté la copie de quel- 
ques textes bimya rit es etghez. On ii'avait d^c:iifirt, ïi|î 
jusqu’ici aucune ni mnaie homérite. M. oc Longpé- 
rier en a découver; une, frappée à Ueidan, proba- 
blement peu de temps après le commencement de 
J’ore chrétienne ^ 

Je ne connais en fait de récentes études élhio 
pienues que le travail qui a paru dans votre journal 
sur le livre d’Hénoch livre qui , comme vous savez , 
n’a etc conservé qu’en éthiopien. Il paraît que l’expé- 
dition anglaise contre Théodore a eu pour résultat 
scientifique d’eiiricliir le Dlasée britannique d’un 
grand nombre de manuscrits gbez. MM. de Long- 
périer et d’yVbbadie out publié sur la numismatique, 
(le l’Abyssinie un travail qui fera époque®. Deux des 
pièces qu’ils ont décrites sont antérieures à la con- 
version du pays au christianisme; d’autres sont du 
vil® et (lu Mil® siècle. Les cléments recueillis pour 
un dictionnaire tigré par feu M. de Beurmann ont 
été publiés par M, A. Merx^. 


‘ Itemc nmùsmulique, nouv. série, mai-juin 1868. 

* Journal asiatufiic, avril-mai 1867 (article de M. Joseph Hal- 
Icvi ). 

lievuc nuinismalique , iiouv. série, t. XIII ( 1868), tiré à part. 

* V ocahulan' of ihc Titjr/language. Halle , 1 868 , in-S®, vii-78 pages. 



JUILLET-AOUT 1868. 


102 . 

La langue amharique et celle des Gallas ont été 
l’objet d’un livre fort étendu, qui a pour auteur le 
Père Massaja \ vicaire apostolique dans le pays des 
Gallas. M. Blumhart a publié un livre destiné, je 
crois, à l’usage pratique des soldats hindous qui ont 
pris part à la guerre d’Abyssinie, mais qui ne sera 
pScrTBtf? j)as inutile à ceux qui voudront faire une 
étude scientifiqil de lambarique^. 

Arrivons enfin à celle immense littérature arabe 
qui, par son intérêt propre et comme répertoire 
universel de faits relatifs à l’Orient, continue tou- 
jours d’occuper une si grande place dans les travaux 
des orientalistes. Pour suivre l’ordre logique, et 
nous conformer à l’opinion des Arabes eux-mêmes 
sur l’ordre hiérarchique des sciences, commençons 
par la grammaire. 

«Les savants parmi les Arabes qui s’occupaient 
•de philologie (adeê) recueillaient et mettaient par 
écrit d’anciens poëmes, des morceaux de prose ca- 
dencée, et y mêlaient par-ci par-là assez de pro- 
blèmes philologiques et grammaticaux pour que le 


* Lcctiotu\'> yraminalicalv» fjro nuysfunariis tful addhsvvrc volant lui- 
ffiuwiAmaru'iun srii Ufurrni Ahv.sMnnVf ncraon cl Imtjuani (homonicain 
scu popiiloriim (iallt uneufmioram .ixuciovv lill. J)|). G. Al.ihsiija , oril 
Miiionmi capiiniic m, opiscopo (lassions et xitaiio ajioslolico ,icl 
populo^» (itil)a. I*ar. is. exeii.siiin in Ivpojjraplieo imporlali, i8(îy, 
in-8“, xi\-5o5 paijf 

* Ilandhooli of tU amluiriL lataj amp- ^ uniluiniinj a rotabalarv nt 
rntflish, oot'doo and mhaiic ,willi pai'allel scnUiiaw in lhn.se laïufimtic .^ , 
hv lhe Rrv. C II. Binniliari. Liikhnn^U 
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lecteur, après avoir fini l’ouvrage, se trouvât pos- 
séder la plupart des règles auxquelles le langage est 
soumis. On choisissait parmi les récits consacrés aux 
journées célèbres des anciens Arabes autant qu’il en 
• fallait pour rendre intelligibles les allusions des 
poëtès; on y ajoutait les généalogies les plus im- 
portantes, ainsi que les anecdotes les yJ^i«nrëp 9 Sî- 
dues/Le lecteur .jmvaiî ainsi à ronnaître la langue 
des anciens Arabes, la tournure de leurs pinases, 
leurs modes d’expression. « Ainsi s’exprime Ibn- 
Khaldoun ( Prolégomènes , t III , p. 295, 296 du texte 
arabe), et il cite lui-même quatre modèles de ce 
genre de littérature. Parmi ces modèles, il compte 
le Kamel d’El-Mobarred , écrivain mort l’an 89g de 
JésuS'Clirisl. Cet ouvrage este» voie de publication 
par les soins de M. W. Wright C’est un amas de 
notions jetées pêle-mêle, un récit s’enchevêtre 
dans un autre, toujours avec une arrière-pensée de 
pédagogie. Il s’y trouve un certain nombre d’indica- 
tions historiques, dont M. Dozy le premier a fait 
connaître rimportance dans son histoire des musul- 
mans d’Espagne. Ce qui ajoute à l’intérêt de ces 
sortes décrits, c’est que le Kamel de Mobarred, et 
les trois autres ouvrages mentionnés par Ibn-Klial- 
doun, ontseiTi à Djeuhari pour la confection de 
son Sahüli et-Logha, 

Le célèbre grammairien Djémal eddin Mohain- 

Ihc hûnni 0 / i:i^Miilmrra(l, fur iIk* (icrni.ui oriciil.il 

S»»cicl\ Irom Uu* uiariusciijils ol Lr\(lcii, b«iiiil-Pelrr.sbiirir. Cam 
.uuJ Bo.l.n, 1,^ W. Wn-hf. P,, il i-n , m V', 
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med, plus connu sous le nom d’Ibn-Malik, mort à 
Damas en lannéc 672 de l’hégire (12 y 3 -i 2 yâ de 
Jésus-Christ), a composé, entre autres ouvrages, un 
petit poëme intitulé Lamiya,où il traite des diverses 
formes du verbe. Ce poëme a été commenté par 
le fils de l’auteur, Bedr-eddin, dans un opuscule 
publié à Leipzig, eu 1866, par Je docteur 
W. Volck , professeur ordinaire de langues sémili- 
(jues à la Faculté de théologie de fUniversité de 
DorpatL Les pronoms relatifs en usage chez les 
Arabes ont fourni à M. FiUgènc Prym le sujet d’une 
publication intéressante, dont la prennère partie 
seule a paru. L’auteur y donne le texte et la traduc- 
tion d’un long fragment du comnïentaire d’Ibn- 
Va'icli sur le célèbre traité grammatical intitulé 
Al-Mofcissal, par Zamaklichary M. Fleischer ^ con- 
tinue ii communiquer aux arabisants ses précieuses 
scholies sur la grammaire de IM. de Sacy, vrai travail 
de commentateur arabe, qui aura le plus grand 
prix pour une future édition de l’ouvrage français. 

M. Lane a public la troisième partie du vaste 

' lhn-M<iliL\s Lamivat al-afàl, mit lUidradiiins CommciUar. Itevi- 
Toxlausgahc von 1)" W. Volck. Lcip/iiç, i8GC, petit de 
viii et /|o pa^^es. 

- Dr cnunfmlionibiLs nitiltris Acmihns dis<irrtatio iuufuiAtica. Scnpsil 
Kiigeiiiii'. Pi Mn, pliil. doclor. Poks prlor. Honiiæ ad Rlienuni, 1867 , 
111-8” de \ir et I i 1 pajijes. 

* BeUraift :hr urabisclwn SpraMundr , iP' séné; Leipzig, 18G7 
(tiré des Hrrubir nbrr die Verhandlumfcn der hœinglich - .sœchsischen 
GcAcUichall dir IVisAvnschajtcn, pour 18Ü7I. iNous ne connaissons 
que par Je (ilie G. Sajiolo, Grathmatica araba vol^arc, iii-S", 
. 3 <)'i pa|;ev plreii/e 0 (ieiun.i, 
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dictionnaire arabe quil a entrepris ^ Celte partie 
atteint la lettre za, Cest toujours la même richesse ^ 
la meme exactitude dans le dépouillement des dic- 
tionnaire^ arabes originaux. Quelques connaisseurs 
.regrettent pourtant une certaine absence de critique 
**t voudraient que le savant anglais ne sc bornât pas 
aussi souvent a reproduire le sentiment iéiico- 

giaplies avabcb,qi!‘Il fut plus au courant des travaux* 
des orientalistes contemporains. Mais tout le monde 
assurément est d’accord pour assigner à l’ouvrage 
de M. Lane une place parmi les ouvrages qui font 
le plus d’honneur à la science orientale européenne 
en notre siècle. 

Djawâlikî, philologue mort l’an i 1 45 après Jésus- 
Christ, a composé un dictionnaire de tous les mots 
d’origine étrangère qu’on trouve dans le Coran et 
chez les auteurs classique. Son ouvrage, intitule 
Al-Moarval), a élé publié par M. Sachau^, jeune 
disciple de M. Fleischer. M. de Jong a imprimé à 
Ijcyde, d’après un manuscrit de cette ville et un 
autre de Berlin un lexique des surnoms ethniques 
et patronymiques qui ont une origine dilTércnte, 
quoique lenr forme soit identique^. Ce travail a 

‘ .1/1 Arahic-cnglisli Lvjiicon, derived from the hest and the most 
ioinoii 6 casUrn sources. Book I, coiitaiaing ali ihc clussical vvorcls 
«nul sip^iiiiiraliuiis conimuiiiy knouii to the iearned among lhe Arabs. 
Partie 3 *; Londres, i8()7, très-grand p. 8^19 ît 1280. 

* I)jawalilîi*s ulrnuarrab, nacli der Leidcncr JiandscliriJÏ mil Et- 
htulerutujen t liorausgegeben \oii Ed. Sacbau. I11-8", i^eipzig, 1867. 

même : De Aijavàlitfi cjasinie opère tfuod bucribilur aUmoarrah , 
..fljcclu levtns parlicuia. Jlailc, 18G7. 

Ilnmonvina inter noniina relaInHt , auclorc Abid-Eadld Mohammed 
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pour premier auteur Mohammed ibn-Tahir, de Jé- 
rusalem, surnomme Ibn-al-Kaisarany, et a été 
complété par Abou-Mouça d’Ispaban. C est un ou- 
vrage 'utile pour la lecture des écrivains arabes, et 
M. de Jong s’est acquitté de sa tache d’éditeur avec 
beaucoup d’exactitude. 

^'füa 'JfJt^sie arabe a servi de matière à deux publi- 
cations, relatives à deux anciens poètes, à peu près 
oetitemporains, mais dont la renommée est fort 
inégale. L’iiii estlecélèbreAntara, l’auteur d’une des 
sept MoallaMt; l’autre est Alkama, fils d’Obda, rival 
d’Imrou’l-Kays. La vie du premier a été écrite par 
M. Henri Tborbecke, qui l’a fait précéder du mor- 
ceau du Kilâb el Afiliâni relatif à Anlara L Les poésies 
du second ont été réunies par M. Albert Socin, qui 
y a joint une version allemande, des notes assez 
étendues et la notice que l’auteur du Kitâb-el-Aghâni 
a consacrée au fils d’Obda M. de Kremer a pu- 
blié, sur les poési(‘s et les légendes de l’Arabie mé- 
ridionale, une étude c|ue nous ne connaissons qiu* 


Ibn iultir al Muhdim, vulijo Jn(o Uni al- KaiMinnn , rjii.T i imi 
(lin* Al)ii Mils,»' v ttuld Lryl et Ucroliii, eclulil D‘ F*. 
(U* Joiiff. Uala\<u'uiii , i 805 , in-8® de xi\ et 2a() panjeü. 

* \nUitv (/<•> l'onshunovlirn DirliUrA , ijchcn dargestelit von j)hil 
il(Miirieli Tl orln‘elvc . Pnvatdocent /n lleidcihi Heidelberg, 1 868 , 
UiMiid in-M' !<■ f\.\ pages. [CW Journal (lAialujue 1868.) 

■* Dit' (tcdirlitr d(\s " ilhamaAlJahl , mil Annicrh lUfrn ,*lH‘rausgegeI)eii 
\im Albci I Sonn, I)' plid. Leip/ig, iSli-y, gr,i id 111-8" de viil, \‘2 
el pages. — /)<• ' illamiv Klfuhl rarmmilnis I vita , ailjceto tcitln 
araiiico adiiiK’ inedito. Iiisbrri. inaiiuiir. '^ei . Ml . llalis. 1867, 

111 -8". 
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par le titre, mais qui doit être dun grand inté- 
rêt ^ 

M. Thomas Clienery a publié le premier volume 
d’une traduclion des Séances de Hariri dônt les 
notes prouvent ufi arabisant exercé, 

Je'ne connais aucune grande publication relative^ 
à la théologie musulmane. MM. Flùgel et jJtfrKr^mer 
nous ont donné des details du plus haut intérêt sur 
un des derniers représentants du mysticisme mu- 
sulman au XVI* siècle, TÉgyplien Scharany Cest un 
bien curieux spectacle que celui de la douceur et 
(le la vraie piété de ce deivirhe, citant sans casse 
comme modèle l’exemple des chrétiens par antipa- 
thie contre l’islamisme orthodoxe. Le beau caractère 
de Scharany et sou esprit si ditïérent de celui des 
musulmans, même des musulmans pieux, sont des 
faits très-propres à faire îijmprendre le penchant 
pour le christianisme qui se cache souvent sOus le 
(icrvichisine oriental. 

La géographie arabe s’esl enrichie d’une editioni 
complète de la cosmographie de Schems-eddin Aboii 

’ / Ocr die Midarabi.'iclu' Smjc , l.cip/ij;, ; 8GG , \\ i 52 pajjjes , iii-8’. 

- Li» iiHMiic,, AlUirahischr Gedivlilt: ubn dia \ olLsMUjr- von lumn «/.s 
rcxlbeleye zurAbliandhnuj c liber die sudanibi.\cbe Sayr. » iieipzi^r, \ 867, 
27 pa^fs , iji-8®. • 

' The Asseinblies uj alJIarni, Iran.slalcd Iroin llic aruliic, Witli un 
introduction and notes lii.storical aiul ^rain mat irai , by l'boiiius 
Cliencry. Vol. I , conlainiii^ llic first lwcnly-si\ asscnibiin^. London , 
i 8()7, 54 O paf^es. 

‘ Zeitschrifl der deul. mor(j. Gescdl. 186b, p. 1 et Mii\. 1867, 
p. 27» et sui\. — Journal aAialKfUc, levner-niai\s 1868, p. 
et sui\. 
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Abd -Allah Moliarnmed ed-Dimischki \ écrivain du 
\iii" siècle de noire ère, qui prolongea sa carrière 
jusqu’à l’année 1827, vit la fin de la domination 
latine ^n Orient, et fut le contemporain d’Aboulféda 
et d’Ibn-Batoula. Dimiscliki, qui ‘professait la doc- 
trine des souiis, passa la plus grande partie de sa 
^c eh^Sÿ^ic, soit dans le village de Raboué, aux 
environs de Damas, où il remplit les fonctions 
d’imam, soit à Safed, où il finit ses jours : aussi 
s’étend-il de préférence sur la description de la 
Syrie. L’ouvrage de Dimischki abonde en notions 
lùstoriqiies, ainsi qu’en détails sur la botanique, la 
zoologie, la minéralogie, les divers produits de l’in- 
dustrie orientale. L’importance de ce livre avait 
attiré l’attention de M. Fra'hn, qui avait entrepris 
de le ])ublier, d’après un manuscrit appartenant à 
la bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg. Cette 
édition étant restée interrompue, M. Mebren, pro- 
fesseur à l’Université de Copenhague, a repris et 
mené à bonne fin la. tâche commencée par Fræhn, 
(*n mellanl à profit des .secours que ne possédait 
pas celui-ci. Le texte de Dimiscliki est donné d’après 

* Cosnu de (dinm-cddm Aiwa- Abdallah Mohammed ed- 

Ihnuscfdif i*\h‘ arabe, public d’apres réditioii coiiiinencuc par 
M. l'ia’bii d tlp^^s le.*» iiiatiiiserits de .Sainl-Pétersbourg, de Paris, 
de- Le-yde dr Clopcnliajjue , par M. A. F. Mebren. Saiiil-Pctcrs- 
boiir^, i8(’) ti(s-irpand de \e. et 285 pages. L’Académie 

impériale des m n uces de Saiiit-Pélersbourg a tait les frais de celte 
belle publication, î t en .1 lixé le prix à la somme modi({uc de 3 rou- 
bles, ou 3 tbalors, 10 gros de Prusse. C'esl là un exemple qui 
mérité d’èlre Sun I par d’autres compagnies savantes et que ii’a\ait 
pas attendu la nôtre poui sa «olleetiou d’auteurs orieiilanx. 
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quatre manuscrits et accompagné d’un index très- 
complet. Mcliren . qui a public en danois deux 
extraits étendus de cet ouvrage, et qui en a donné 
plusieurs autres en français dans les Nouvelles ànnales 
•des voyages, nous en fait espérer une traduction 
complète, écrite dans notre langue. Ce sera un 
nouveau service que lui devra la littératj^ o7ien- 
taie et qui lui créera en même temps des titres à la 
reconnaissance des géographes. 

Une des parties de l’ouvrage de-Dimischki dont 
M. Mehreii a déjà publié la ti'aduction en danois 
est celle qui est relative à l’Espagne^. MM. Dozy 
et de Goeje ont publié le texte arabe de la descrip- 
tion de rAfri(|ue et de l’Espagne, par Edrisi avec 
une traduction et un commentaire qui corrigent sur 
une foule de points le travail de M. Jaubert. 
M. Paul Berlin Noskowyj <i publié l’opuscule, peu 
important du reste, de Makrizi sur le Iladbra- 
maut. Cet opuscule a été de la part de M. Defré- 
inery l’objet do doctes observations. 

M. Schier a publié le globe céleste arabe que 
possède la bibliothèque de Dresde^. M. Ferdinand 


* Dnt Pyrenaishe Haluo sammenligende ^eo^rajihisk Slndie afler 
Sliems cd-din nUDimishqi oq SpatLsh arahishe qeoqraphcr , ved A. F. 
Moliren. Copenhague, i8h/i , brochure iii- 4 ”. 

® Leydc, 1866. 

Macrizü dr valle îladramuut Ubeüm arabice editus et illustratus. 
Dissertatio quani. . . . piibiice defendel Paid Berlin Noskowyj, Sile- 
sitis. Bonna; , 1 866 , 111-8“ de 07 pages. 

Journal asiatique, a\ri\~ma\ 1867. 

^ Glohüi rœle^hs arahicus qui Drcsdai in reqio Museo malhematico 
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Wiiilenfeld continue à mériter grandement des 
Irltriii et de la géographie orientale en pour- 
suiwrii avec une infatigable activité son édition du 
vaile dictionnaire géographique de Yakout, d’après 
les manuscrits de Berlin, de Saint-Pétersbourg, de 
Paris, de Londres et d’Oxford, aux frais de la So- 
riété"ori««i^lale allemande L Le second volume a vu 
le jour Tannée dernière et comprend les lettres djim 
à za. L'importance de l'ouvrage de Yakout a été 
trop souvent signalée dans ce recueil, par notre 
président actuel et par son prédécesseur, pour qu’il 
soit nécessaire de nous étendre derechef sur ce 
sujet 

La publication du curieux ouvrage de Bcladori® 
.sur Thistoirc des conquêtes des premiers musulmans 
est maintenant complète. Un troisième et dernier 


asAcrvalur, .i (^îir. lï. Srliior, J)r( iHiislraliis. Lipsia', iSOf), 
i^raïul iii-S". 

‘ Jm'iil'.s (jrn(ir(ipln,trhcs U or trrhuvh . . Ju'raii.sgrm'lMMi \on Koi - 
(Iniaiul WuNl»Mirrl(l , Z\\«*i*(*r Uaïul. Lei|)/ig, 1807, îii-8" (It ()()S 
pages. 

- (Jinl lions .soi! .senieiiienl permis .'’eincUic un vomi, e’esi que 
la .Soeiele orientale il’ Leip/ig se iléieiinino à (aeiiiter i'aeipnsiüon 
(II* (elle liellc pnliliea Ion, en la lixrani .1 un prix moins élevé que 
eelui (les pieiiiMM's oliimes. En cflét.autaiix fixé pour eenx-n . 
l’oinrage entier reviratlrnil à plus de 200 francs, ce qui est liean- 
eonp pour nii diction lairc irmio .srienre parlienliére. 

'■ Liber t re(fionwn , mic(ore Lmun Ahnied ihri'Jahw 

thn-Djahir al-Hehnhori , qiiem 0 codice Ijeiden.si cl codiee iiiiisei 
Hntnniiiri edidil M. E de Goeje. Pais lit, pr.ef. gloss, ei nuliccs. 
Ltigduni nala\onini, 111-^1® de 1 ‘>8 pages, pins (i.'i pages pour 

le.s index. Los pages 1 •> i à • 08 des préliminaires sont imparfait ornent 
eInflVéos 221 à 22^. 
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fascicule, comprenant la préface, un glossaire très- 
délaillé, des i.dditions et corrections, des index des 
noms propres et de lieux, a paru il y a deux ans. 
Cette publication fait un grand honneur à M. de 
•Coeje, jeune savâni qui marche dignement sur les 
iiTices de son maître, M ])o/y, dont il est mainte- 
nant le collègue à l^Universilé de Leydi^On sent 
que la glorieuse école des Erpenius, de.; Cîoliiis, 
des Scluiltens, ifcsl pas près de s’éteindre. M. de 
( loeje a enccire publié une histoire des khalifes omey- 
yades, Omar II, Yézid II et Uischam, extraite d’un 
manuscrit de la bibliothèque de Leyde^ M. de 
Coeje a mis sous presse , conjointement avec M. de 
Jong, une édition complète du manuscrit d'où ces 
biographies sont tirées. 

Il y a près de vingt ans que M. Tornboi’g d’üpsal 
a conçu le projet grandiose Je donner au public le 
texte arabe de la chronique d’Ibn-al-Atbir. On sait 
(|iie cette chronique, la* meilleure de toutes les 
chroniques arabes, embrasse riiisloire univcrsclh', 
telle que la connaissent les musulmans, jusqu’à 
l’an G '2 8 de riiégire ( 1 23o de J. C.). Voulant pro- 
filer d’aboj'd des ressources que lui olTrait la biblio- 
thèque d’Upsal, M, Tornberg fut amené à commen- 
cer sa publication par les dernières parties. De 1 85 i 
à i865, il imprima les six dernières parties del’oii- 

‘ llisUnia hhahfüUis Onwri ll\JnzUh IV cl îii.schami, siinipln 
lilm. <iii lilulm est ^Lçà.| 

«jiuiin r\ rodiro Loyd. mine priniiini rdidil M. J. de (roojr. f iiiîd. 
lîal, |SG,>, m-H". vi-7.» «le trxir 
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vrage avec l’aide des manuscrits d’Upsal, de Paris, 
de Berlin. Il atteignit ainsi, à reculons, l’année 228 
do l’hégire (842 de J. C.). A partir de ce moment, 
M. ToVnbcrg a suivi un ordre inverse, et a com- 
mencé à donner les premières parties de l’ouvrage 
d’Ibn-al-Athir. En 1867, il a publié le commence- 
ment dc'lgi chronique, la partie qui renferme l’his- 
loire dès peuples anté-islamiques ; le tome II, paru 
en 1868, va jusqu’à l’an 20 de l’hégire ^ Les tomes 
111, IV, V, VI, paraîtront successivement et rempli- 
ront la seule lacune qui reste dans cette grande pu- 
blication. Depuis la publication des volumes XI et 
XII de son ouvrage (les deux premiers parus), 
M. Tornberg a pu se servir du manuscrit complet 
d’Ibn-al-Athir que M. de Slane a acheté à Constan- 
tinople pour la Bibliothèque impériale de Paris. En 
confronlani réirospectivement son ouvrage avec cet 
excellent manuscrit, il y trouvera la matière de 
nombreuses additions et corrections. 

Un des vétérans de la lillératiire arabe, M. de 
Slane, s est acquis un nouveau titre à la reconnais- 
sance des orientalistes, par la publication du troi- 
sième volume de sa traduction anglaise du grand 
recueil biographique d’Ibn-Khailican. Plus de la 
moitié de ce volume avait été imprimée il y a vingt 
et quelques aimées, aux frais delà Société asiatique 
de la (îrande-IJn'tagnc et de l'Irlande, mais n’avait 

' Ihn-al-Athin Clironicon quod perfecUssimum initcribitiir. AcI fideni 
( orlicimi Pansinoniiij , Londinni.sium et ^rTolinensis.. Edtdit C. J. 

Lun<lcnsis; \ol. ïl. Lrydc, 1868. 
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reçu qu’une publicité Irès-reslreinte; presque toute 
l’édilion de ce demi* volume avait disparu dans l’in- 
cendie de rimprimerie où elle avait été exécutée. 
M. de Slane a reproduit son premier travail erf le re- 
voyant avec l’exactitude qui lui est habituelle, et en 
le complétant *. Il ne lui reste plus qu’à donner un 
quatrième et dernier volume, dont l’impression est 
commencée, pour avoir terminé cette vaste et dif- 
ficile entreprise. Le volume qu’il vient de publier 
renferme des articles d’une grande importance, 
tels que ceux du poète Bobtori et du célèbre général 
JVloliallab ibn-Abi-Soufra. Le prix du travail d’Ibn- 
Khallican est encore rehaussé par le savant com- 
mentaire dont M. de Slane a fait suivre chaque bio- 
graphie, et où il a donné une foule d’indications 
utiles pour Thistoire littéraire et politique de l’O- 
l'ierit musulman cl pour la pliilosophie arabe. 

Sous le titjTô de Documents pour Vhisloirc des Arabes 
d* Occident^, lSi.^Marc-Joseph Muller a publié, aux Irais 
de fAcadémie de Munich, le preinic^r cahier d’un re- 
cueil où il entreprend de rassembler divers mor- 
ceaux d’Ibn-al-Kbalib et d’autres écrivains arabes 
d’Espagne, relatifs à l’iiistoire de la péninsule ibé* 
l'ique sous les Aj abcs, L’avantage qu’a eu M. Müller 

' ïbn-khallikani biofjraphital diclionary translatée! from the arabic 
by baron Mac Guckm tic Slane. Vol. lli , Pans, prinled for the orien- 
tal translation fiind of Gréai Britaio and Ireland, 1868. In-A** de 
(>99 pages. 

^ Beitrafjc ziir Geschichtc der westhehrn Araher, herausgegebcii 
von Marcus Joseph Mûllcr. Heft, München , 1866, in*8® de 192 
pages. 


Ml 
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de pouvoir puiser dans les riches trésors de l’Escu- 
rial fait vivement désirer qu’il mène à lin cette en- 
treprise. C’est une bonne fortune d’un autre côté 
que lar publication de la suite de l’histoire des mu- 
sulmans de Sicile de M. Amari^jCet ouvrage était 
interrompu depuis des années par suite des impor- 
tantes fonctions que l’auteur a si honorablement 
remplies. La première partie du tome III parait 
aujourd’hui. Elle comprend l’histoire de la conquête 
normande, et montre combien l'élément arabe, 
même après avoir perdu la domination , fut tenace 
en Sicile et quelle large part il consciTa dans le 
mouvement social. Encore un demi- volume, et le 
grand travail de M. Amari sera terminé. 

Ija littérature arabe possède un grand nombre 
d’ouvrages qu’on ne peut comparer qu’à des collec- 
tions d’ana, ou à des dictionnaires de la conversa- 
tion, non rangés par ordre alphabétique. Ce sont 
dos espèces d’aide -mémoire, où Toii trouve des 
traits, des mots, des faits susceptibles d’entretenir 
une conversation agréable. Un célèbre compilateur, 
Abou-Mansour Atthaaiibi, qui vc^cut de l’an 961 à 
l’an io 38 de notre ère, a composé plusieurs de ces 
recueils. Deux ont déjà été publiés; un troisième, 
intitulé : Les connaissances élégantes, vient d’être 
donné par M. de Jong^. Il y a dans ce fatras, qui ne 

* Storia dci musulmuni di Sicilia, vol. III , parle i*, Firenze, 1868 . 

* Jjoiaifo'l-Maarif, auctore Abu Mançur Abdolmalik ibn Mohammed 
ibnismad al-Tha alibi, qiieni iibrum c codd. Leyd. et Gotli. edidit 
P de Joug. Liigduni Katavoruiii, 1867 , in-S" de xli et i58 pages. 
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vise à aucune unité, des choses fort piquantes. Le 
livre, tout fi i vole qu’il est, donne une idée avanta- 
geuse de la société musulmane à une époque où 
l’Occident n’avait guère le loisir de songer à* de pa« 
reils divertissements de beaux esprits. Les ouvrages 
qui ^ont ou pourraie»»! cire intitules : Kiiâb ebawâïL 
appartiennent au même genre de littérature. Ce sont 
des écrits destines à enseigner l’origine vraie ou 
fimsse de toutes choses , les noms des premiers inven 
teurs, des endroits où se firent les inventions, etc. 
M. Gosche a fait sur ces sortes de livres une très- 
élégante étude d’histoire littéraire comparée ^ Ibn- 
Koteiba, Âskari et Soyouthi sont les principaux 
auteurs qu’il examine. Il suit ce genre de littéra- 
ture chez les Ottomans, en recherche les analogues 
dans l’Occident et public un extrait de l’ouvrage de 
Soyouthi. 

Quoiqu’on ne mentionne ici que les travaux de 
sources, nous ne pouvons omettre de citer un ré- 
sumé qui, par une rare exception, a pour auteur 
un savant original ; nous voulons parler de l’histoire 
des peuples musulmans depuis Mahomet jusqu’au 
règne de sultan Sélim, par M. Gustave Weil®. Un 


Voir l'arhclc de M. Üefrémery, Jouriml asiatique, seplembre • oc- 
tobre 1867. 

* Dic Kitâh al-awâil, rine litterarhistorisclu; Stadie, 38 et 26 pages, 
dans le Fcsttjabc ziir xxv. Vcrsammlung deulscher Philoloyen, Orienta- 
listen und Schulmûnner zii f/at/e. Ilalie , 1867. 

• “ GeschichU; der islamitischen Vœlker von Mohammed bis znr Zeit 

des Sultans Sehnt ubersiclitlirh daryestellt \on D' G. WeiJ. Stuftgard, 
i80(>. vii*5o'i pages 
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tel ensemble historique, resserré en un volume de 
boo pages, ne peut être que fort sommaire*, mais 
on sait combien M. Weila étudié avec soin Tépoque 
dont il pt^rlc; scs jugemenls, même dénués de leurs 
preuves, gardent leur valeur. 

L’étude de la philosophie arabe n’a pas fait*, de- 
puis le commencement de ce siècle, tous les pro- 
grès qu’on eût pu désirer, en partie parce qu’on 
s’est trop borné à fétiidc des philosophes qui ont 
ou^^ée la célébrité dans l’Occident, en partie parce 
que les manuscrits de philosophie arabe sont rares, 
poursuivis qu’ils ont été avec fanatisme par uneréac- 
lion théologique victorieuse. M. Dictcrici, de Berlin , 
s’est attaché à l’école la plus curieuse peul-êire de 
la philosophie arabe, à cesJhhoaân esSafa^ docteurs 
inotazélites, rationalistes et éclectiques, qui , vers 
le X® siècle de notre ère, composèrent une vaste en- 
eyclopédie, dont Je but était de réconcilier, d’une 
part, Arisloti' et Platon, de l’autre, la philosophie 
grecque et la théologie musulmane. L’entreprise 
était dilïicile, périlleuse, et n’enl qu’un médiocre 
succès. M. Dioterici nous a déjà donné une analyse 
de<*clle vaste eneyelopédie; eette fois, il en a extrait 
et traduit huit nouveaux chapitres, pleins d’intérêt, 
sur la science théorique, la logique, la science pra- 
tique, la psychologie, le .système général des sciences^ . 
fja logique est conçue sur le plan de ïOrganon d’A- 
ristote, mais avec un mélange considérable d’em— 

' lhe i^nifikuiul l*f,Ycholncftf der Atahci tiu :rlüUfii Jakrhundetl nach 
(.7»r. par lp (lorltMn V Dirlorici. litMpziy, i 808 . \-i 96 paj^rs. 
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prurits faits à la théorie des idées de Platon. L’ou- 
vrage montre bien ce qu il y eut de véritable esprit 
philosophique dans certaines t rôles arabes. Ces 
Ikhouân es-Safa sont, en un sens, supérieurs aux 
. péripatéticiens absolus comme Ibn-Roschd. M. Die- 
tericl a joint à son beau travail un chapitre renfer- 
mant l’explication des termes techniques qui .sont 
employés dans l oiivrage. La lexicographie philoso- 
phique des Arabes trouvera là beaucoup à prendre. 

En fait de travaux sur les mathématiques arabes , 
je ne connais qu’un essai de M. Aristide Marre ^ sur 
nuv partie de l’algèbre de Mohammed ben Moiisa 
Al-Khowaresmi , et une lettre de M. Steinschneiderau 
prince Boncompagni sur quelques manuscrits arabes 
de mathématiques M. Dorn a décrit trois itislru- 
meiits astronomiques, avec inscriptions arabes, que 
possède la Bibliothèque impériale d(‘ Sainl-Péters- 
boui'g'’^. — MM. Leclerc et Lenoir ont publié, après 
beaucoup d’autres, une nouvelle traduction du 
traité de la variole de Bhazès'^ M. Clément-Mullet 
a traité des pierres précieuses selon les Aralies Le 

‘ ïj; ^ffAuihal de Mohammed ben Moussa al Kharezmi : Extrait de 
îïori algèbre* traduit et annote par Aristide MaiTC, a® édit, revue et 
corrigée sur le texte arabe publié par Rosen, Rome, 1866, in-4®, 
i 4 pages. 

* Inloriio ad olto manoscrdli arabi di malcmatica posseduti dal siy. 
0 . Libn. Gr. in- 4 ". 'à h pages, Hoina. 

•’ Dans les Mémoires de 1 Académie de Saint- Pétersboary , 1866, 
lôo pages iii-4®. 

‘ Traité de la rat mie et de la rouycolc de Jlazès. Paris, 1866, 
58 pages. 

Journal asiatKj ne , jitimirr i8l)8 
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même savant a terminé l’année dernière sa traduc- 
tion du traité d'agriculture d’ibn el-Awwam ^ par un 
second tome divisé en deux parties, dont la seconde 
traite de l’étable, de l’écurie, de la basse-cour, et 
enfin des soins à donner aux abeilles. Le laborieux 
traducteur a réuni les mots arabes cités dans le 
premier volume et dans la première partie du se- 
cond , et en a formé un index. C’est un travail dont 
l’uttité est incontestable, mais qui aurait pu être 
exécuté avec un peu plus de soin en ce qui regarde 
l'exactitude orthographique et surtout la correction 
typographique. 

La riche collection de inaiiuscrits arabes, persans 
et turcs que possède TUniversité de Lcyde et qu'elle 
doit en grande partie à la libéralité de Levin War- 
ner, ambassadeur des Provinces- Unies des Pays- 
Bas à Conslantinople vers le milieu du xvii*’ siècle , 
est l’objet d'un catalogue descriptif, commencé il y a 
seize ans environ , par M. Dozy, qui en a donné deux 
volumes, continué immédiatement après lui par 
M. Abraham Kuenen et repris ensuite par MM. de 
Jong et de Goeje. Ces deux savants en ont publié 
les tomes III et IV qui sont leur œuvre, sauf les 
160 premières pages du premier de ces volumes, 

^ Le Iwre de ï aÿricuilure dlbn-al-Awam, traduit de l'arabe par 
J. J. Clémcnt-MulJet. Tome Jl, en deii.\ parties. Paris, 1866-1867, 
111-8" de 4 60, 34» X et 293 pages. 

* Calalo^us vodicum onenlaltum bibliolUccœ acadenuœ Luyduno-lia- 
tavœ, aucloiibus P. de Jung et M. J. de (loeje. Lugduiii Balavoruin , 
volumen tertiiiiii, i 865 , in- 8 ®, de 394 pages; \oliiineii quartuni, 
1866, in-8‘, de 35 o page.s. 



RAPPORT ANNUEL, • UO 

qui sont de M. Kuenen. On doit à M. de Goeje ]a des- 
cription de^la majeure partie des manuscrits arabes. 
Le travail de MM. de Jong et de Goeje est exécutë 
avec beaucoup de soin et d'exactitude; leurs notices 
•abondent en indications utiles et intéressantes pour 
îa bibliographie, Tl histoire littéraire et la philologie. 
Ln ou deux voiiuues seront encore nécessaires pour 
conduire k son :*chèvemeut ce beau catalogue, qui 
mérite d'être oftert en modèle aux ouvrages du 
même genre. La bibliothèque de Munich a publié 
également le catalogue de ses manuscrits arabes et 
persans, dressé avec beaucoup de soin par M. Au- 
mer ^ M. Gustave Flùgel a achevé le catalogue des 
manuscrits arabes, persans et turcs, de la biblio- 
thèque de Vienne c’est un travail qui répond k 
ce que le nom de son auteur donnait droit d’at- 
tendre. 

Les relations des chrétiens avec les musulmans 
de l’Afrique septentrionale au moyen âge ont été 
étudiées par M. de Mas-Latrie avec une remarquable 
érudition M. de Mas -Latrie embrasse naturelle- 
ment son sujet en savant voué k l’étude du moyen 

‘ Die arahischen Handschriften der h. Ilof- and Siaatshihliothek in 
München, von J. Aumer. Munich, 1866. in-8®. — Die persischen Hand- 
schrijïcn der k. Hof- and StaaUbibUothek in München, von J. Aumer. 
Munich, 186G, iii-8'’. 

* Die arabischen , persischen und turhischen Handschriften der hais, 
kœniffl. Hojbildiothck zu Wien. 3 vol. gr. in-'i®, 1990 pages. Vienne, 
1 865-18G7. 

^ Traités Je paix cl de commerce , et docmieiüs divers concernant les 
relahons des chrétiens avec les Arabes de I Afrique septentrionale au 
»no>rn âqe. Pans, i8t‘8, 
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âge chrétien plutôt qu’en orientaliste; mais aucun 
orientaliste, réduit à ses études spéciales^ n aurait pu 
faire un ensemble aussi complet. M. Amari a ajouté 
d'importants suppléments à la belle collection de 
traités conclus entre les républiques italiennes du 
moyen âge et les musulmans, qu’il avait déjà pu- 
bliée ^ Les archives de l’ancien consulat général de 
France à Alger ont donné également la liste des 
documents quelles possèdent Le recueil delà So- 
ciété de Gonstantine contient, pour l’époque mu- 
sulmane comme pour l’époque antique, de bonnes 
recherches originales 

La numismatique et l’archéologie «arabes ont 
donné lieu à des opuscules ou à des notes éparses 
dans les journaux savants, qu’il serait long d'ana- 
lyser ici. Les noms de M. Soret et de M. de Long- 
|)érier paraissent être ceux qu’il serait le plus injuste 
d’oublier dans celle rapide énumération^. 

Un des résultats les plus importants auxquels 
sont arrivés les travaux scientifiques suivis avec une 
méthode et une persévérance des plus louables par 


* I diplomi arahl lUi U. tu'cliivio florcnlttw. Testo originale con la 
iradtizione iellerale e illuslrazioiii. Appeiulice. Fireiize , mi-8o 
pages. 

* Les arclùvcA du cousulal ijénéral dv Fi'uncc à Alycr, par Alberl 
Devoulx (Alger, 

^ Amures i8b6, 1867. 

‘ J''r. üoret, IClémcntA de la numisnialujuc nuLsulmanr , dans Ja lie- 
rue de namismatufiu' heltje. A* si^ne, t. Il , et sui\. — Stickel, dans la 
Zeitschrift der drut. lanrij. i8<)7, p. U()8 cl suiv. -- Joseph 
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les officiers rnilitaires et civils de l’occupation fran- 
çaise en Algérie a été la constitution bien nette d'une 
vaste famille de langues, s'étendant de l'Egypte au 
Sénégal, et dont le type le plus pur paraît Sire le 
•touareg. Cette famille est restée jusquici absolument 
isolée; mais il est bien probable qu on lui trouvera 
un tronc ou des rameaux parmi les autres idiomes 
connus depuis plus longtemps. Quoi quil en soit, 
l’étude simple, désintéressée, dégagée de toute pré- 
occupation et de toute idée préconçue, appliquée à 
ces idiomes sahariens, est, à l’heure qu’il est, une 
des œuvres les plus délicates de la science. M. le 
colonel Hanoteau fait preuve dans ce travail de 
l’esprit le plus sûr, le plus juste et le plus conscicn-* 
cieux. Pas de système, pas de philosophie, nulle 
tendance secrète pouvant fausser le coup d’œil de 
l’observateur. C’est à travers ces sortes de verres 
lucides et sans nulle sorte de réfraction que la science 
aime, à voir les faits éloignes et «observés pour la 
première fois. A sa grammaire berbère et à sa gram- 
maire touarègue, deux ouvrages excellents, M. Ila- 
noteau vient d’ajouter un volume de poésies popu- 
laires recueillies dans la Rabylie^ Les Kabyles n’ont 


Karabarck, ibidem, p. 618 et suiv. — /.f Iscrizioni arabe délia reali 
Armcria di ïormo, illuslralc (la Isaia Gbiron. Fireiuc, 18G8, iii-4® 
(le i\-i2 1 pa»es cl 8 planciics. — De Ijongpérier, domptes rendus de 
lAcad. desinser. et belles lettres , 186^, p. 291 et siiiv. — Fr. Lerior- 
iiiant, dans de Gbcrricr, Histoire de Charles VIH, append. au i" vol. 

' Poésies populaires de la Kabylie du Jarjura, tc\l(.* kabyle cl tra- 
duction, par M. Ilanoleau, colonel du gënic. Volume in-8®, de hSo 
pages. Pans, Imprimerie impériale, 1867. 
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de textes écrits en dehors des ouvrages arabes; 
mais ils ont une poésie populaire , œuvre d’hommes 
illettrés, chantée par des rhapsodes héréditaires, 
parasAes et parties nécessaires des noces et des fêtes, 
KUlvent aussi œuvre de femmes (couplets dont elles- 
accompagnent leurs danses, longues complaintes 
qu’elles mêlent à leurs travaux). La mémoire extraor- 
dinaire des chanteurs kabyles explique les miracles 
que durent accomplir les aèdes grecs qui gardèrent 
les poèmes homériques, les tribus arabes qui eurent 
de longs divans, les jongleurs du moyen âge. 
M. Hanoteau nous donne sur le compte de ces 
derniers des rhapsodes les plus curieux détails, dé^ 
tails d’autant plus précieux que tout cela a été ob- 
servé et recueilli sans nulle préoccupation littéraire 
antérieure. La pensée si juste qui porta lesFauriel, 
les Augiisliii Thierry, les Ampère à attacher une 
importance majeure aux chants populaires, devait 
dégénérer vite, pgr l’espèce de dilettantisme qui s’y 
mêla, en légèreté et même en fraude. Ici, rien de 
semblable. Toutes les transcriptions en caractères 
arabes ont été faites par des indigènes; la transcrip- 
tion en caractères français et la Iraduction ont été 
écrites en quelque sorte sous leur dictée. 11 est bien 
remarquable que dans res chants il n’y ait pas un 
mot d’histoire, pas un souvenir du passé. 

Bien d’autres recherches sur les Berbères, leur 
origine, leur histoire, ont été le fruit de l’activité 
scientifique que notre colonie algérienne a su dé- 
ployer. Une société qui s’est formée à Bone semble 
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diriger surtout ses efforts de ce côté^ L’épigraphie 
berbère ou libyque a fait, grâce aux efforts réunis 
de ces zélés explorateurs, de précieuses acquisitions. 
Un vrai trésor d’inscriptions libyques a été décou- 
vert. Quatre inscriptions bilingues, libyco-latines, 
sont 'maintenant ccmniies^. Le nom de M. Fai- 
dherbe, qui a tant contribué à l’extension de nos 
connaissances sur l’Afrique , celui d’un jeune offi^ 
cier plein de zèle et d’intelligence, récemment 
frappé d’une mort subite, M. Henri Âaeapitaine, 
et celui de M. Berbrugger, doyen de ces savantes 
études, méritent surtout d’être ici mentionnés^. 

Les études égyptiennes sont cultivées depuis quel- 
que temps dans toute l’Europe avec un zèle extraor> 
dinaire. Grâce à la façon large et éclairée dont 
le vice-roi d’Égypte a organisé Je service des anti- 
quités , les monuments des âges les plus reculés et 
de la plus haute importance ne cessent de sortir du 
sol qui sait le mieux conserver tout ce qu’il a re- 
couvert. Un homme du plus grand courage , un vrai 

héros de lu science, M. Mariette, consacre sa vie à 

# 

' Bulletin de l Academie dllipponc, 1868. 

^ Bevue d' Afrufiu: , mm j868,p. 161-174, 234-24o. 

^ Faidhcrbe, Hechcrche anthropologique sur les tombeaux mégali- 
tïiiques de Bohnia. honv ^ 1868, 76 page,*», G lubleaiiA, plaiiclic,*». 
— Aucajiilaiiic, Ethnographie. /Nouvelles observations sur l’origine des 
Berhers ’lbamou. Paris, in-8', 1867. — Le même, l^s Beni-Mezab 
{Sahara algérien). Pariî» , 18G7, iii-8®. — tj. Olivier, Becherihes sur 
l’origine des Ba'bhrcs , Bonn, 1868. — Gian Carlo Concslabile, Al 
tune usservazioni suvi'a il sisiema di namerazione presso i Berberi e gh 
dztechi c sovra loro idiomi, IVriigia, i86G, broeb. iii-8‘’ 
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ces rediHtrchtis, qui lui assurent rinimorlatité. En 
Europe, «les philologues comme M. de Rouge et 
M. Lepsius, continuant les méthodes de Chainpol- 
lion, bnt su faire école et grouper autour d’eux des 
disciples qui appliquent sous leurs yeux leurs savants 
procédés. Que Ton ajoute à cela des bonnes fortunes 
comme la découverte de la nouvelle inscription tri- 
lingue de Canopus, delà nouvelle table d’Abydos^ 
des monuments persépolitains de l’isthme de Suez ^ ; 
que l’on considère surtout l’intérêt hors ligne qui 
s’attache à une civilisation de beaucoup plus an- 
cienne que toutes celles que nous connaissons ail- 
leurs, à une civilisation qui o.ll‘re un caractère 
d’originalité absolue et qui peut-être doit servir à 
expliquer bien des choses en (irèce cl en Judée, et 
l’on comprendra le goût qui entraîne de ce côté tant 
d’esprits curieux. L’histoire d’Égypte forme le pre- 
mier chapitre de toute philosophie de l’histoire, 
avec l’histoire antique de la Chine et celle de la Ba- 
bylonie. Sûrement riiistoire des antiquités védiques 
et aryennes a pour nous un intérêt plus direct; la 
critique des vieux documents sémitiques est plus at- 
tachante encore; mais aucune science ne remonte 
plus loin que Tégyptologie dans l’échelle des temps; 
aucune science ne contribue davantage à expliquer 
l’origine des sociétés et le lent développement de 
ce que nous appelons civilisation. 

> Mni'ietlo, (.i Itevuc at chL'ohuiiifu.c , iiîM ier i 866 

* Voir sur ri* ili*riilor point los Comptes vendus de l'Académie des 
inscriptions , de mai à août 1 866 *, Revue arcfieolo^ujuc , (k^rombre 1 866. 
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M. de Rongé, dans un résumé substantiel récem- 
ment publié ^ a présenté rhistoire des études égyp- 
tiennes jusqu’à la fin de 1866. Depuis ce temps, 
l’ardeur des égyptologues ne s’est pas refroidtc. Un 
recueil spécial , dirigé par MM. f.epsius et Brugsch'^, 
est consacré a représenter les progrès ionrnaliers de 
leurs études. Chaque érudit y vient à son tour en- 
registrer le ca ratière déchiffré, le grouj)e éclairci 
par des variantes ou la tournure gi tmimaticale ana- 
lysée à nouveau. Sans pouvoir énumérer ici toutes 
les conquêtes partielles qui signalent à l’attention 
cliaqne page de ce précieux journal , nous rendrons 
hommage aux travaux de MM. Bircli, Brugsch, Cha- 
bas , (îoodwin , Le Page-Renouf , Lauth , Pleyte , Dû- 
michen, de Ilorrack, Devéria, Lieblein, A. Baillet, 
dont les communications, de mérites très-différents 
sans doute, ont néanmoins toutes contribué à enri- 
chir le dictionnaire. L’usage du système de transcrip- 
tion emprunté au Standard Alphabet de M. Lepsius 
tend è se généraliser-, son effet sera d’effacer dans les 
transcriptions toute divergence qui ne serait pas 
fondée sur une dissidence réelle dans les apprécia- 
tions. 

L’apparition du décret trilingue de Canopus, en 
confirmant tout ce que le déchiffrement direct avait 


^ Dans |p Recueil de rapports sur les progrhs des lettres et des sciences 
en France, public sous les auspices ilu ministère de rinstniction ])u- 
biupie. Paris, Imprimerie impériale, 1867. 

^ Zeitschrift fur mjypûsche Sprarheund Altcrthumshunde , de i 863 
a I H6H , m V' 
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révéle depuis vingt-cinq ans, a contribué à fixer le 
jugement d’hommes, fort instruits d’ailleurs, qui 
n’avaicnl pas accordé à l’égyptologie la place émi- 
nente qu’elle mérite au milieu des études orientales. 
M. Lepsius^ et M. Reînisch^ ont publié, chacun 
de leur côté, une copie de ce monument inesti- 
mable, rencontré par eux dans les ruines de Sân, 
et ont donné une traduction du texte hiérogly- 
phique. Des empreintes fidèles, et mieux encore un 
moulage des inscriptions, promis à l’Institut par 
M. Mariette, permettront d’opérer certaines recti- 
fications qu’exigent ces copies. L’utilité du texte 
grec et du texte hiéroglyphique sera d’ailleurs dou- 
blée par l’étude du texte démotique gravé sur une 
autre face du monument, et que les premiers explo- 
rateurs n’avaient pas aperçu. Les égyptologues zélés 
regrettent les retards apportés é ia publication de 
ce nouveau document, si essentiel pour la discus- 
sion des passages les plus difiiciies. 

M. Chabas a repris l’élude de l'inscriptioa^tfie 
Rosette ® et u’a pas épuisé la matière. Quoique ce 
texte trilingue soit tres-aiicien dans la science, il 

* Dus bihnifUi' Ikhrct von Kanopus in der Origiiialgrôssc mit Veher- 
srtzang nnd Erhlwning hvider Texte, Erslcr Theil : Griechi- 

seher Icxt mit f cbrr^elziing, Hieroglyphiseher Ttxt mit ümschrijï nnd 
Intcrhnearàbcrsctzutifi. In-S". 36 paj-es, huit planches, in-4®, Berhn. 

® Ueinisch uii<i R(L>âlet. Die zwrisproi'kige Inschrift von Tanis 

Gr. in 8“. Vioniu*, 1866. 

’ L'inscription hiéroglYpbiqne de Rosette, analysée et comparée à la 
version grecque, a>er 2 planches et un plossaire égypto-grec. In-8“, 
138 pages. Pans, 
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n’a pas encore porté tous scs fruits, cl l’étude du 
texte déinotiqiie, éclairé maintenant d un jour plus 
vif par le texte similaire du décret de Canopus, 
nous promet encore des révélations précieuse». 

Parmi les traductions et les analyses de textes 
considérables, on peut citer le voyage en Palestine ^ 
contenu dans le papy rus Ânastasi, et traduit pour la 
plus grande partie par MM. Goodwin et Chabas , qui 
font accompagné d un large commentaire. Quelque 
opinion qu on puisse avoir sur Texactitude de tel ou 
tel détail et sur Tiippréciation de telle ou telle tour- 
nure grammaticale , on ne peut méconnaître l’im- 
portance de ce travail et la perspicacité des deux 
auteurs. Le dictionnaire en a reçu un notable ac- 
croissement^. M. Chabas a encore publié d’autres 
(raductions moins importantes. M. Pleyte® a, de 
son côté, entrepris la trri^uction de divers papy- 
rus, avec des succès inégaux; Tétude sur le cha- 
pitre laS du Rituel semble écrite d’une main plus 
exercée et avec une critique plus sûre que les 
autres essais du même auteur. 

‘ Voyaye d'un Éfjypiien en Syrie, en Phénicie, en Palestine, etc. au 
xiv' sihle avant notre Ire, traduction analytique d*un papyrus du Mu- 
sùe britannique , comprenant te fac-similé du texte hii^ratique et sa 
transcription complète en hiéroglyphes et en lettres coptes. Publit^ 
avec la collaboration de Ch. Wicline-Goodwin , Chalon-sur-Saône, 

1866, in-r. 

* Cet ouvrage a été l’objet d’une critique très-sévère de la part de 
M. Rrugsch ; M. Chabas a répondu à son tour, et sur un ton qu’il 
est toujours regrettable de voir introduire dans les discussions scien- 
tiiiques. 

^ Études é^plologiques. Leyde, Brill, 1866, 1867, 
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M. S. Birch a joint à la seconde édition anglaise 
du grand ouvrage de Bunsen , révisé par M. Cot- 
trell, un dictionnaire hiéroglyphique remarquable 
par le nombre des mots traduits et par l’énorme 
dépouillement de matériaux quil suppose; toute- 
fois ces résultats ne peuvent être acceptée sans 
discernement, dépourvus qu’ils sont de toute preuve 
et de toute discussion. Le même savant a complété 
son œuvre par un abrégé grammatical et par une 
série d’exemples transcrits et traduits, qui seront d’un* 
grand secours aux commençants. 

La Chrestomathie égyptienne, de M. de Bougé \ 
est destinée à publier le résumé des leçons du Col- 
lège de France. Le premier fascicule de la partie 
grammaticale , contenant les régies de l’écriture hié- 
roglyphique, a seul paru jusqu’ici. La lithographie 
n’ayant pas donné, malgré les soins de l’éminent 
auteur, un résultat satisfaisant, l’éditeur s’est décidé 
h recourir à rimprinierie impériale. Le second fas- 
cicule, contenant les noms, les adjectifs et les pro- 
noms, est prêt à paraître; le premier fascicule sera 
réimprimé. 

fiO début d’une entreprise colossale a également 
marque les deux dernières années^ : nous voulons 

‘ Ckiesloiiiuiliu éÿypùvnne ou choix de textes cijypUens transcrits, 
traduits et adoniptujnv.s d un commentaire pcrpéUiil cl procédés itun 
ahrd(jr tframma tu ai. impartie : Grammaire, i"fasriculr. Paris, 1867, 
ifîS paiiCs ri 1 b tableaux. 

^ HicroglYphisch-dcmottsches JVorterbiich , cnthaltend in vissenschafl- 
hchcr Anordnumi dtc tfcbiœüthlich\len îVorler and Gruppen der Heili- 
ifcn- nnd der Volhsspmchr nnd Schrift drr altcn Æ^ypt. Nchsl deren 
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parler du dictionnaire de M. Brugsch. L^auteur y 
donne un choix de preuves et d’exemples pour tous 
les mots hiéroglyphiques et démotiques connus de 
lui. On pouvait douter du succès avant d avoif feuil • 
Jeté les deux premiers volumes, entièrement publiés 
avant la fin de 1867. Il est bien évident qifune 
partie des matériaux de cette immense collection 
demandera une révision sévère; mais il est impos- 
sible de ne pas accorder son admiration à ce vaste 
dépouillement de textes de tout âge et è la justesse 
de coup dœil quy montre habituellement fauteur. 

Les questions historiques ont été fobjet de di- 
verses publications que nous énumérerons en sui- 
vant fordre de la chronologie égyptienne. Nous ren- 
controns d’abord, pour f ancien empire, divers 
arlicles de M. Mariette^ et de M. Devéria^ dans 
lesquels ces deux auteurs ont discuté les premiers 
cartouches de la nouvelle table d’ Aby dos, M. J. Lauth , 
dans son Manetlio, s est attaché aux mêmes ques- 
tions. L’abrégé de l’histoire d’Égypte de M. Mariette a 

Krhlœrumj in fi anzàsischcr, deatscher and arahischer Sprache, nnd An- 
gahe ihrer Verwandtschaft mit den entsprechenden Wœrtern der hopti- 
schen nnd der semitischen Idiome , in- 4 *. Autres travaux de M. Brugsch : 
Die œfjyptische Grœberwell. Vorlrag gebaiten in der Muséums •'Gc* 
selischaft zu Frankfurt am Mcin, i 5 November 1867, nebst eincni 
Anhang enJhallend 6 autographirle Tafcln mil 1 70 Inscliriften einer 
altægyptischenGrabkapelJc. In-8®, 58 pages. Leipzig, i868. — fVan- 
derungennach den Tàrkts-Minen and der Sinaî-Halhinsel , mil 3 litho- 
graphirten Tafelii sinaitischer liischriften , a** Auflage. ln-8®, v-96 
pages. Leipzig, 1 868. — flrvae critique, 27 août et 7 septembre 1 867, 
— Bevue archéologique , septembre 1867. 

‘ Bevue archéol. février 1866. 

* Bei^ue archéol. janvier 1 865. 
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éclairé ia liste de Manétbon par Tétude des tombeaux 
des plaines de Gizeh et de Sakkarah. Un des princi- 
paux objets de la mission d’Égypte confiée à M. de 
Rougé fut Fétude de ces premiers monuments des 
Pharaons. Notre savant confrère af donné le résumé 
de ses recherches dans son Mémoire ^sar 
ments des siv premières dynasties ^ On peut encore 
citer quelques articles de M. Goodwin, insérés 
dans la Zeitschriftde Berlin ^ et relatifs aux Pharaons 
Sémempsès clSélpèrchérès. Enfin, on doit à M. Cha- 
bas^ la discussion d’une inscription considérable 
appartenant au règne d’un Pharaon dont le prénom 
est Sanch-Ua-ra, et qui parait antérieur h la xii® dy- 
nastie; elle a révélé de curieux détails historiques 
sur une époque presque inconnue jusqu’ici. 

En passant au nouvel empire, nous rencontrons 
une masse considérable de documents historiques 
fournis par les diverses publications fde M. Dümi- 
chen ^ et par les deux premiers volumes des fouilles 
de M, Mariette. La plus grande partie de ces ma- 
tériaux se rapporte è ia xix® et à la xx* dynastie. Les 

* Paris, Impnmoric 1866; extrait fies Sfemoires du 

1 Académie des inscriptions. 

^ 1866, |>. i8()'7,p. 3 /| et 82 

‘ » p- 56 . 

'* A hœjyptisclie Kaicndi r~JnscliriJlen , i n fol. Leipzig , 1 86G ; — / 7 /a- 
torische Inschnften . etc. 1 867 ; — AlfœijYptischc Tempel-Inschriflen in 
den Jahren fSô 3 his I Sti 5 an Ort and Slelle (jeaanimelt.' T. I: JVeihin- 
schriften aus dem Uorustempclvon Edfii , 1 i 3 hieroglypliisclie Tafeln iii 
\ii(ograp)ii(Mi von» VeH’a.sser. T. II : TVeihinsch'iflen ans dem llathor- 
tcmpel von ikinîerit , *7 pl. d’ hiéroglyphes imprimées en autographie, 
(jr. in-lol. Leipzig, 1867. 
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planches des fouilles d’Abydos, dessinées par une 
main habile et d après les copies savantes de M. De- 
véria, ont été communiquées à divers savants en 
1866, et M. de Rougé a pu se servir, pour son 
. cours historique hu Collège de Franco, de la grande 
mscription qui const Ue lasscciation à la couronne de 
Ramsès 11 tout enfant par son père Séti-Meren- 
ptah, M. Mariette avait confié ce texte à M. Maspero, 
qui en a fait une traduction remarquable à plus 
d’un titre \ Ce début promet un égyptologue doué 
de brillantes qualités. 

La famille de M. Raifé a fait don au musée du 
Louvre d’un fragment de papyrus où M. de Rongé 
a reconnu une nouvelle page du papyrus Sallier, 
contenant le poëme de Pentaoar. Avec ce secours 
inattendu, auquel il a joint de nombreux fragments 
inédits, copiés à Thèbes pendant sa mission, M. de 
Rougé a pu continuer au Collège de France, en 
1866, l’étude du monument littéraire qui jette le 
plus de jour sur le règne de Ramsès IL Le traité 
conclu par ce même Pharaon avec le prince de Chet , 
reconnu d’abord par Champollion, a été l’objet 
d’études nombreuses. Traduit successivement par 
MM. Rrugsch, Coodwin, de Rougé et Chabas, ce 
texte mutilé n’en a pas moins été la source d’une 
multitude de révélations curieuses sur l’état des po- 
pulations asiatiques à l’époque de Ramsès IL 

* fJ inscription (l(hltaiioirc dn (empir itAhvdn.\, texte, IracJiiciion et 
îlofos, Miivies (l’un essai sur la jeunesse de Sésoslris. Paris, 1 vot. 
111-4°, 1867. 
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Pendant son séjour à Karnak, M. de Rougé fit 
déblayer jusqu à la base une grande inscription re- 
Ivtiyedbé’invasion tentée en Egypte, sous le règne 
de Mevênptah , fils de Ramsès TI, par les peuples 
de la Méditerranée. M. Dûmicbeh en a publié une 
copie, qui nest pas complètement satisfaisante. 
M. de Rougé a entrepris d’esquisser l’histoire de 
cette terrible invasion , dans laquelle il a cru recon- 
naître des peuplades maritimes de Grèce et d’Italie, 
qui se joignirent aux populations libyennes et cher- 
chèrent à s’emparer, au xiv® siècle avant J. G., des 
riches contrées arrosées par les branches du Nil à 
son embouchure M. Goodwin s’était rencontré avec 
notre savant confrère en ce qui concerne les Schar- 
(lana, M. Lauth a publié des conclusions à peu près 
semblables à celles de M. de Rougé Les monuments 
de Médinet-Abou, publiés par M, Dûraichen , et dont 
les plus importants ont été également mis au jour 
pendant la mission de M. de Rougé , jettent aussi 
beaucoup de lumières nouvelles sur les invasions 
des mêmes peuples , repoussées un peu plus tard par 
Ramsès III. 

La vive curiosité qu’avait excitée l’apparition de 
la stèle de Pianebi-Meriamun et des autres monu- 
ments éthiopiens récemment découverts à Gébel- 
Barkal s’est accrue , d’une part , par la connaissance 
sommaire que M. Mariette a donnée de ces nou- 

‘ Revue archéoloifiqne , ixùWel ci aoxii 1867 . 

' Dans Ir Zeitschrift der deatsçhen morgenlàndischen GeseÜschaft» 

\ 867 , p. 652 et sni\ 
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velles inscriptions, et, de lautre, par la singu- 
lière concordance qu elles ont présentée avec des 
textes assyriens de la même époque. Un savant émi- 
nent en plusieurs genres et dont nous déployons la 
perte récente, M. Hincks, avait attiré l’attention sur 
celte coïncideiice. f ’étal d’abaissement de l’Égypte, 
après la xxiii* dynastie, qui avait rendu possible la 
conquête des Pliaraons éthiopiens, aide à com- 
prendre le succès d'Assar-Haddon et de ses lieute- 
nants, qui clahlirent également leur domination 
passagère sur la vallée du Nil. M. Üppert et tout 
récemment M. Haigh d’Ërdington ont indiqué des 
coïncidences remarquables entre les données des 
stèles éthiopiennes et les récits des textes assyriens. ‘ 

Le meme genre d’intérêt se retrouve dans les 
stèlesd>ilingues érigées [xar Darius auprès du canal 
des deux mers. Ces monuments ont malheureuse- 
ment été brisés avec un incroyable raffinement de 
barbarie. M. Oppert et M. Mariette ont pu néan- 
moins reconnaître, chacun de leur côté, dans les 
débris de la stèle de Chalouf, quelques traces qui 
indiquent le contenu de l’inscription : Darius y 
énumérait les provinces de son empire, et le nom 
de la Gappadoce ^ s’y lit dans un cartouche égyptien. 

Les questions chronologiques sont toujours l’ob-* 
jet de profonds dissentiments, ce qui trahit mal- 
heureusement l’absence de bases certaines pour les 
calculs rétrogrades. Le Zeitschrift de Berlin a fourni 

’ n ««si ï'crit KaUipnluha, conibrinénicnt ù Tortliographe dcstcxlrh 
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ici le champ le mieux approprié aux discussions. 
M. Brugsciï, à qui Von doit la publication dune 
foule de matériaux inédits pour l’élude du calen- 
drier, à proposé un nouveau système d’année civile 
qu’il a cherché à établir par l’étude d’un certain 
nombre de doubles dates. M. de Rougé a attaqué 
son système. MM. Lepsius, Goodwin et Dümicben 
ont successivement pris part à une discussion qui, 
tout en éclairant certaines parties de la question, 
paraît n’avoir encore rien apporté de décisif en ce 
qui concerne les applications à la chronologie. Le 
décret de Canopus a prouvé la réelle existence, 
chez les anciens Egyptiens, de l’année vague et de 
l’année sotliiaque; toutefois il subsiste une difïiculté 
considérable sur la date du lever de Solhis donnée 
dans cette inscription; elle diffère d’un jour avec 
celle qu’on eût obtenue par les tables acceptées jus- 
qu’ici pour la période sothiaque, d’une part, et, de 
laulre, pour le règne de Plolémée Évergète I. 
Parmi les explications proposées, celle de M. Vin- 
cent aurait le mérite d’embrasser toute la question 
et de poser les prémisses d’un accord vainement 
cherché jusqu’ici entre le calendrier macédonien et 
les doubles dates égyptiennes du temps des Lagides. 
Ce savant pense que le premier mois de l’année 
macédonienne changeait avec le début de chaque 
nouveau règne; de plus, il croit que la date du 
règne d’Evergète I est comptée à partir de son as- 

pv vses. \'oy. M. Manrltp, sur .stMo ('.lialoni', Ueviic ntchenL 
II. p. 
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sociation à la couronne, du vivant de Philadelphe. 
Mais avant Je rien préjuger sur la réalité du système, 
ces nouvelles propositions devront être soumises au 
contrôle des dates historiques. Les monunaehts re- 
latifs au calendrier se sont d ailleurs multipliés, et 
M. Diunichen a spé^^ialenicnt apporté un contingent 
considérable d’inscriptions de ce genre recueillies 
sur les temples rie l’époque grecque ou rumaiue. 

La comparaison critique de Manéthon avec les 
données hiéroglyphiques a été l’objet de nouveaux 
travaux. Après le Manéthon de M. J. Laulh, M. Unger 
a entrepris courageusement une révision complète 
de toutes les questions qui se rattaclient au plus pré- 
cieux texte grec que nous possédions sur l’ancienne 
Egypte. Ses aperçus hardisr et ingénieux prêteront 
beaucoup à la controverse; mais les archéologues 
liront certainement son ouvrage avec grand profit ^ 
La géographie s’est également enrichie de nou- 
veaux matériaux. M. Dümichen lui a consacré une 
partie notable de scs publications. M. Brugsch a 
continué à étendre le domaine de cette partie de la 
science, dont les grandes lignes lui appartiennent 
en propre. Les textes géographiques d’Edfou, com- 
parés avec les notes nombreuses recueillies pendant 
le cours de la mission de M. de Rongé, ont fourni à 
M. Jacques de Rouge le sujet d’un travail très- 
utile qui sera continué et abondera en renseigne- 

’ (Ihionoloÿie de.s Maiietlio , \()m G. Fnodrich Unger. Borliii , 1 8O7. 
lict ur (Il chM^üijKfur , sppïcmhir , no> rrnbre 1 SOT), novoiil)' <• 

I 4'l in.M 1 8(')7 
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ments curieux sur ia statistique religieuse des 

nomes. 

La question des chiffres et des nombres et la mé- 
trologie ont donné lieu à dHntéressants travaux de 
M. Lepsius, de M. Pleyte et de M. Goodwin^ 
M. Chabas, de son côté, tout en poursuivant ses 
recherches sur la détermination des poids égyptiens, 
a cherché à fixer la valeur de capacité du hin d’a'près 
le poids connu du vin et du miel mesuré par ce 
vase 

Remarquons aussi l’article de M. Mariette^ sur 
lusage des allitérations dans certains textes religieux. 
Cette petite pédanterie littéraire des anciens Égyp- 
tiens est intéressante pour nous, en ce quelle peut 
servir à révéler la valeur de signes douteux. Mention- 
nons enfin la publication du papyrus de Turin, conte- 
nant le plan du tombeau de Ramsès IV, expliqué 
par M. Lepsius avec les légendes qui l’accompa- 
gnent; le travail de M, Devéria sur le papyrus ju- 
diciaire de Turin, dont les lecteurs du Journal asia- 
tique^^ ont pu apprécier la nouveauté et l’intérêt; 
les ostraca déchiffrés par M. de Horrack et par 
M. Chabas ^ 

On trouvera toutes ces études réunies dans les divers numéros 
du Zeitschrift de Berlin, pour 1806 et 1867. 

* Détermination métrujuc de deux mesures étjyplienncs de capacité. 
(ihaioià-sur- Saône , 1867. avec 1 planche. 

■' Revue areheoL 1807, p. 280. 

^ Grundplan des Crabes Kœniffs Raïuscs IV in eineni tanner Papyrus, 
gr. in- 4 ", 21 liages, avec une planche rhroinolith. Berlin, 1867. 
«/oMMtu/ ((.uafn/ur J novembre-décembre 1867. 

' Zeitschrift , etc 1867, p. 87, 
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C’est une bien précieuse trouvaille que celle d un 
roman écrit en langue et en écriture démotique, 
et reconnu par M. Brugsch dans un papyrus du 
musée de Boulaq. Le texte démotique n’est malheu- 
reusement pas encore publié; maïs M. Brugsch l’a 
copié, et il a donn ' la traduction de diverses par- 
ties du récit Le caractère historique des person- 
nages, empinintcs an grand règne do Ramsès TI, 
et la couleur merveilleuse des événements rendront 
la lecture de ce roman extrêmement intéressante. 
Le cadre même du récit n’est pas la partie la moins 
curieuse : ce sont des momies qui causent entre 
elles dans leur tombeau de famille et qui se ra- 
content les aventures les plus étranges. 

En ce qui touche la religion égyptienne, la 
science s’est aussi enrichie de documents considé- 
rables. Parmi les inscriptions que M. Dûmiclien 
publie avec une si louable aelivilé, on étudiera 
avec fruit sur ce sujet les deux volumes intitulés 
Alt-æffyptische Tempel-injchriflen, Les deux volumes 
des fouilles de M. Mariette, contenant Abydos et 
Denderah , renferment également une très-riche 
matière. M. Lepsius a appelé fattention sur les plus 
anciennes formes du Rituel funéraire, et il a publié 
toute une série de textes de cette espèce apparte- 
nant au pieinier empire. Ces fragments prouvent 


' Le lloniaiL Je Setnau, dans la Ilevuc archéol. sept. 1867. 

* Ælteste Texte des Todlenbuchs nach Sarcophagen des altœgyptischen ' 
Heichs iin berliner Muséum, Einleitung und 43 lithographirte Tafein; 
gr. in- 4®, .S 3 pages-, Berlin, 1867. 
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à la fois et Tantiquité des doctrines fondamen- 
iMHi consignées dans le livre sacré, et les remanie- 
ments quil a subis par la suite. On peut citer ici 
larticîe curieux deM. Brugsch sur les changements 
de forme traversés par Tâme du défunt, change- 
ments qui sont exposés aux chapitres 76-88 du Ri- 
tueP, et la traduction des Lamentations Jtlsis, par 
M. de Horrack^. 

A la mythologie, ou plutôt aux prescriptions du 
culle, se rattachent les recettes pour la composition 
des parfums sacrés, indiquées d’abord par M. Brugsch, 
puis traduites par ce savant et par M. Dümichen. 
Kllcs apportent Tindication d’une foule de subs- 
tances précieuses et contribuent largement à enri- 
chir le dictionnaire. Ces recettes ont également 
étendu nos connaissances sur les formes des calculs , 
et elles ont fourni à M. Lepsius de nouvelles re- 
marques sur le système égyptien des fractions. En 
terminant ce qui concerne la religion, nous avons 
enfin à signaler la tentative audacieuse de M. Birch, 
qui ii*a pas craint de publier, dans la deuxième 
édition anglaise de Bunsen, une traduction com- 
plète du Rituel funéraire. Les hymnes de ce livre 
des morts sont remplies d allusions à tout un monde 
mythologique encore bien pou connu. Dire que ces 
textes si difficiles ont été interprétés fidèlement 

Zt'ilAvhi ijl , ]). 21 

^ 1 .ca lamentations d'IsL et t/c Ntfihthys, inaiiuht rii du 

Miisop royal delirrlin, pnldic 011 fac-siimle a\Qc iradurliOM rtnnal\.>e. 
Paiis, iSOO, 
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dans leur entier, ce serait peut-être dépasser les 
espérances de lauteur lui-même; nous pouvons ce- 
pendant affirmer que beaucoup de passages ont été 
bien compris, et que Tessai de M. Birch jettera une 
première lumière’ sur les difficultés dont il naura 
pas obtenu la soiiifion 

On voit quels eiemems essentiels 1 egypt Jogie est 
en mesure de lounnr a rhistoiie générale. La géogra- 
phie des Égyptiens surtout, nous devenant chaque 
jour mieux connue, projette de singulières lueurs 
sur un passe fort antérieur à celui que les plus an- 
ciens documents sémitiques nous faisaient atteindre. 
La transcription des noms sémitiques en égyptien, 
matière si importante , s’éclaire d un grand nombre 
de faits nouveaux. Les doutes sur la haute antiquité 
arrivent, par des rapprochements successifs, à être 
cernés et limités. 

L’étude du système de la langue égyptienne mo- 
derne doit àM. Veit Vcalentin de bonnes recherches 
sur la formation des noms coptes ^ M. P. de La- 
garde a publié un texte en partie nouveau de la tra- 
duction copte du Pentateuque 

La perte de M. Hincls a laissé un très-grand vide 
dans les éludes assyriennes. Peu de temps avant sa 
mort, a paru de lui un essai de grammaire assy- 


' Dsr Ihldumj des lioplischcn par Veiï Vaiciitin <lo Franc- 

lorl-siir le-lVlein, couroniio par la F.*»ciillc dr phiiosopliic do i’Uni- 
xorsitr de GœUin|Tou (Gnplliiigen, 1866, ia-4**'. 

* ïhr Penlateuch coptisrh. Leipzig, 1867, in-S", xxxviii- 5 o/i pag(‘s. 
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fiénne ^ fort incomplet , mais qu’il est utile de rap- 
procher de ia grammaire de M. Oppert pour les re- 
c boÉlh es de philologie comparée. Le système de 
M^^llfncks diffère de celui de M. Oppert sur des 
points importants; cependant la grammaire que ces 
deux savants proposent pour l’idiome sémitique que 
l’une des écritures cunéiformes paraît avoir recou- 
vert est essentiellement la même. Il est certain que 
ce système grammatical , surtout en ce qui concerne 
les formes du verbe, explique beaucoup de parti- 
cularités du système général des langues sémitiques; 
mais quelle bizarrerie qu’on en soit encore à se 
demander si, dans l’idiome sémitique de l’Assyrie, 
le temps qu’on appelle prétérit (l’aoriste premier) 
existait ! M. Joachim Ménant'^ a aussi donné en ces 
derniers temps une grammaire assyrienne qui est 
un développement méthodique de celle de M. Op- 
pert. Une nouvelle édition du travail de ce dernier 
savant, considérablement augmentée, paraît en ce 
moment. 

Un ouvrage qui sûrement fera époque dans ces 
difficiles études, est le Dictionnaire assyrien de 
M. Norris^. Un volume, formant à peu près le quart 
de l’ouvrage, en a paru. Ce grand travail porte les 
traces de nombreux tâtonnements, et il en faut louer 
M. Norris. Dans une étude comme celle-ci, en voie 

* Journal of ihr floyal asiativ Sociely de Londres, nouvelle série, 
volume 11 , partie 2 ( 18 G 6 ). 

* Exposé lies éléments de la langue assyrienne, Paris, Imprimerie 
impériale, 18 G 8 . 

d55>'nfln du'Uonaty, intended In further ihe study of vnneifonn 
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de fondation et, si j’ose le dire, en pleine ébullition 
créatrice, ü est naturel que l’auteur, à quelques 
pages de distance, hésite et modifie sa première opi- 
nion; mais l’immense travail de rapprochements de 
textes fait par M. Norris gardera toujours son prix. 
On sait que le Mus^’e britannique, guidé par une 
pensée des plus louables, a entrepris la publication 
de tous les textes cunéiformes qu’il possède. Le 
tome II de ce grand recueil a paru en 1 866 par les 
soins de MM. Rawlinson et Norris Quelques ré^ 
centes acquisitions de ce musée et le travail qui s’y 
fait pour la reconstitution des tablettes en terre cuite 
promettent d’intéressants résultats^. 

Outre la nouvelle édition de sa grammaire , M. Op < 
pert a publié l’analyse et la traduction de quelques 
textes®. Il a lu aussi à l’Académie des inscriptions 
et belles-lettres un mémoire sur les rapports de 
l’Assyrie et de l’Égypte^. Un travail de M. Paul 
Glaize® présente l’histoire des études assyriennes 


inscriptions of Assyria and Bahylonia, Partir L Londres, 1868, in-8'*. 
Voir aussi Journal of the Boyal asiatic Society, nouvo.lic série, volume 
I ( , partie 1 . 

* The cuneiform inscriptions of western Asia, t. IL Londres, in-fol. 

* Comptes rendus de V Académie des inscriptions et belles-lettres, 
1867, p. 33 /i , 335. 

* Revîie archéologique , septembre 1866; Inscription de Nahiichodo- 
nosor sur les merveilles de Babylone (Extrait des Mémoires de 1 * Aca- 
démie de Reims ) , 1 866. 

* Comptes rendus de I Académie des inscriptions et belles-lettres , 
1 867, p. 287 et suiv. 

^ IjBS inscriptions cunéiformes et les travaux de M, Oppert ( Metz et 
Paris), 1867, in-8®. 
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d*uoe façon qui intéressera même les personnes qui 
pensent que ces études ont encore des principes 
importants à acquérir et de grands progrès à faire 
avanf que fon en puisse introduire les résultats dans 
l'histoire avec une entière sécurité. 

Les études relatives aux langues du centre de TA- 
sie , communément appelées tartares , continuent 
d elre cultivées en Russie avec un zèle auquel la 
politique ri’cst pas étrangère, mais une politique 
cette fois parfaitement entendue et légitime. 11 faut 
parcourir le catalogue des livres imprimés depuis 
le commencement de ce siècle à Kazan^ pour se 
faire une idée de l'activité que le gouvernement 
msae a déployée de ce côté. Il se passe peu d'années 
sans que les divers recueils publiés par l'Académie 
de Saint-Pétersbourg contiennent des communi- 
cations importantes sur quelque peuple plus ou 
moins connu de l'Asie centrale M. RadloQ’ se crée 
un titre considérable par la publication des chants 
populaires des tribus turques et tartares de l'Altaï 
et du sud de la Sibérie. Le texte est publié en ca- 

* Ch'onologisrhes Verzeichmss der scil dem Jakr i801 bis 1866 in 
Kazan gedrucktcn arabischen, tûrhischen, iartarischen und persischen 
IVrrke, uU Kalaloij der in dem asiatischen Miiscum befmdlicben Schriflen 
der Art, von B. Doni. ( Mélanges asiatiques tirés du Bulletin de l’Aca- 
démie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg, t. V, i86G, 
in-8“.) 

® lieilrùifc :,iir Gcsrhiclitc der l'olkcr ^liltrlasicns. B. I (porlant aussi 
pour dire : UiUersuchunffen nber die Kosiinofschen Zaren viul Zarr- 
witsühe), von W. Woljaminof-Zernof. Aus dem Rnssisrlion überselzt 
J. Th.ZenLer, Leipzig. in-8". 
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ractères russes, la traduction est donnée en alle- 
mand. M. Schiefner, dans la préface, explique le 
caractère dè cette singulière littérature orale. Le 
fond en est formé de contes hindous, modifiés par 
diverses influences iraniennes et slaves ^ M. Schief- 
ner préside à ces études avec sa méthode et son 
bon esprit. C'est grâce à lui que nous connaissons 
les travaux du baron d’üslar^ sur l’idiome kasiku- 
muk^, parlé du côté de Bakou et du Daghestan, 
et qui présente au linguiste philosophe des phéno- 
mènes dont le plus singulier assurément est d'avoir 
(|uatrc genres: le masculin, le féminin, le genre 
animal, le genre ange et enfant^. 

Des travaux io^prtants ont en ces derniers temps 
étendu le cerclQ;|)^ études mongoles. Sans parler 
des louables eObi^t<{ue fait chez nous M. Feer pour 
répandre et faciJIt^Ujçes éviides®, M. Jülg y a apporté 

' Prohen der Volhditlcralur der Itirhischrn Stœmnic Siid-Sihirtenx. 
I" Theil : Die Dialchte des rûjrntlichrn AlUiï i der Altajer und Tclcuien, 
Lebed- Tataren , Schorcnuml Suinn’ n , Saiiil-Pélursbourj;, i SOf) , partie 
russe xmv -4 1 9 pages, partie aiicmauclc, xvi- 434 pages. Il" Theii , 
Mi-720 pag<*s. 

® A. Scliieriicr, AusfuhrUchcr Dericht û ber Baron P, voit Uslars ka- 
sihÙTnùkisclie St adieu (Mémoires de rAcadéniie impériale des sciences 
de Saint-Pétersbourg, mi" série, t. X, n® 12), Saint-Pétersbourg, 
gr. in- 4 ", 1 3 G pages, 1 86G. 

^ Les Knsikiimuks s'appellent eux-memes Lak. Leur nom vient 
de Tarabe , «combattant pour la religion, » et du nom de leur 
capitale Gumiicb ou Knmuch. 

* Il faut se rappeler que, selon les idées musulmanes, les anges 
n’ont pas de sexe. 

^ ha puissance et la ciiilisation mongole au xin" siècle. Paris , 
broclmre in-8®. — Tahleai\ de lu grammaire mongole (Paris, 186G 
10-4® autogr. de 7 pages), suivi de pièces diverses. 
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d'utiles contingents. En 1866, M. Jùlg fit paraître 
un recueil de contes kalmouks, le Siddhi-Kûr^, dont 
il donna le texte et la traduction en allemand avec 
un glossaire et des observations grammaticales. Ces 
contes, évidemment empruntés *à des recueils in- 
diens, existent aussi en mongol, et M. Jûlg, dans la 
préface du Siddhi-Kûr kalmouk, exprimait Imten- 
tion de publier neuf récits plus détaillés dans la ré- 
daction mongole que dans la rédaction kalmouke. Il 
annonçait aussi la pensée de publier le recueil 
complet de l’Histoire d’ Artchi-Bortchi-Khân , recueil 
de contes mongols également empruntés à l’Inde. 
M. Jûlg était à celte époque retenu par des diffi- 
cultés matérielles : il n’y avait dans toute l’Europe 
de caractères mongols qu’à Saint-Pétersbourg et 
à Kazan. Ces difficultés ont été lavées par le libraire 
(le l’Université d’Innspruck, qui a fait fondre int 
corps de caractères mongols d’une grande netteté, 
quoique un peu lourds. Avec ces types, M. Jûlg a 
imprimé, comme spécimen, un extrait de l’Histoire 
d’Arlchi-Bortcbi-Kliàn^. Dès i 858 , le lama Galsang 
Goinboïeff avait publié à Saint-Pétersbourg une tra- 
duction complète de l’Artcbi-Bortcbi, laquelle a 


* DieMàrcken dcsSiddhiknr, Kalmuhischer Text mit dcaischr Ueher- 
setzung und cinnn halmukisch-deutsvhen Wôrterhuch, lierausgegcbcD 
von B. Jûig. Loipzig , 1866. 

* Anhchi-Bordschi Mongol isches Mâhrchcn. Erzâhlung ans cler 
Sammiung Ardschi Bordschi. £in Scitenstück zum Gotlesgericht im 
Kstan und Lsoide mongolisch und dcutsch , nebst dem Bnichstûck 
ans Tristan und Isoldp, hcrausgegcbcn von B. Jùlg. Gr. in-8“, 
^^(7 pages. Innsbruck , 1867. 
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été à son tour traduite en allemand par M. Benfey ; 
mais l*inexaçtilude de la traduction de GaisangGom- 
boïeff, tour à tour écourtée ou prolixe, laisse au 
travail de M. Jùlg tout son mente. Au texte et à la 
traduction du morceau qu’il a choisi, M. Jülg a 
joint un épisode 'Ju poème de Tristan et Yseult 
de Gottfried dt Slrisbourg, qui présente, avec le 
récit mongol d'éionnantes ressemblances. Ces rap * 
prochenienîs portent M. Jülg à croire que la poésie 
européenne du xtii® siècle ne fut pas inconnue des 
Mongols et que ceux-ci purent s’inspirer des idées 
qui étaient en circulation dans le monde chrétien, 
à l’époque où les conquêtes de Gengis-Khân et de 
ses successeurs les mirent en rapport avec les Latins. 
Il est certain que la littérature de la Tal)Ic ronde a 
presque fait le tour du monde au moyen âge; cc- 
peridanl, pour admettre lhy|)olhèse de M. Jûlg, il 
faudrait de bien forts arguments. 

L’oïgour avait été négligé depuis plusieurs années; 
M. Vainbéry a donné un spécimen de cette langue 
qui olfre beaucoup d’originaliié. C’est une sorte de 
kashida, recueillie par lui et qu’il a publiée avec 
une transcription, une traduction et des commen- 
taires, que les personnes vouées à letufle des langues 
tartares apprécieront sans doute ^ Le même voya- 
geur a publié des éludes sur le turc oriental ou dja- 
galai^. Ce volume, imprimé sous les auspices de la 

* Dans le Zeitschrift drr clentschcn moi ^vnlàndischen Gesellschaft , 
1867, p. r »38 el suiv. 

* Çagatatschr Sprachstndien , cnthaltend : Granimatiscbcn Üm 


ir. 


O 
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Société asiatique de Londres, renferme une esquisse 
de grammaire, une ehrestornathie, un vocabulaire 
et une liste des ouvrages écrits en turc oriental. La 
chrestomathie présente une intéressante collection 
de poésies, de proverbes, de légendes populaires 
prises sur le vif, et nous initie à l’idiome peu étudié 
jusqdf^à ce jour des populations de Khiva, de Kho- 
kand et de Bokhara, sur lesquelles les conquêtes 
do la Russie attirent en ce moment l’attention de 
l’Europe. Tous les textes donnés par M. Vambéry ont 
été, dit-on, contrôles par un lettré du pays. La pu- 
blication du Dictionnaire turc-oriental de M. Ravet 
de Conrteillc, tiré des documents et des vocabu- 
laires originaux que possèdent nos bibliothèques, 
achèvera d’éclairer une branche de la philologie 
comparée d’o»i Ton a tiré des conséquences peut-e'tre 
prématurées. 

Un de nos confrères, M. Belin, si bien placé pour 
connaître les progrès de la littérature ottomane, lit- 
térature secondaire, il est vrai, mais riche en tra- 
ductions et en commentaires des classiques musul- 
mans, continue les notices bibliographiques qu’ont 
données dans ce recueil MM. de I laminer et Bian- 
clii. Un des prochains numéros de notre journal 
donnera la liste complète do ce qui est sorti des 
presses de Constantinople dans cos trois dcriiièros 
années. On se bornera à indiquer ici le caractère 
<lomiuant de ce luouvoinent et les onvraiîes (pii 

riss, nud \\ (irJerlnifh drr f.iü.jlaisrlieii Spnit Ue. 

Loip/ii:, irr. m-t*', mii Stio pag»’*'. 
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intéressent particulièrement rérudition. Le nombre 
fies voluniQs publiés par rimpriinerie officielle du 
Moniteur ottoman ii’a pas élé considérable, si on 
le compare à la quantité d’onvragos sortis de Tim- 
pulsion qui fut donnée en Egvpte par Méhémet- 
\li, à Cons*anîinu|)lc par sultan Mahmoud et par 
son successeur A bd- d-Medjid, durant les premières 
années de son règne. L*ètal critique dans lequel se 
trouve la société ottomane, les graves préoccupa- 
tions qui assiègent toutes les classes de la sociéié, 
suffisent à expliquer cel aflaiblissomcnt. Il est cer- 
tain que, depuis plusieurs années, le gouverne- 
ment turc a lait peu de chose pour sa litléraliire na- 
tionale; les idées et les innovations é'.rangèrcs ont 
conquis tonte l’attention. La loi musulmane, il est 
vrai, n’apporte que peu dVntraves au développement 
de la presse; mais rinilîalive individiîcllc, paralysée 
par fétat politique du pays, n’a donné que de mé- 
diocres résultats. Les trois ou quatre imprimeries 
turques qui publiaient, en incinc temps que leurs 
journaux, divers ouvrages estimés des Osinanlis , ont 
ou disparu, ou concentré leur activité sur les ques- 
tions politiques. 

Cependant, les monuments de l’iiistoirc nationale 
dont la réinipressioij avait été comiïicnecc sous Jcs 
auspices d’Ahmed-Vcfik Efléndi, et les traités de ju- 
risprudence et de morale si goûtés des ulémas, ne 
paiaissenl pas avoir perdu toul(; faveur. Les Prolé- 
gomènes d’Ibn-Klialcloun ont été traduits eu tuic 
par le selieikh-ul-Islam , Piri zadé; le sixième livre 
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a ëté ferminé par Djevdet Effendi^ C*est aussi une 
intéressante publication que Thistoire de Petchevi^, 
chroqique qui commence au règne de Soliman le 
Grand et se termine en 1674. L’auteur, Ibrahim 
EIFendi , qui avait exercé des fonctions militaires et 
joué un rôle important dans les guerres entre la 
Turquie et l’Allemagne , se distingue par l’indépen- 
dance de ses opinions et la franchise avec laquelle 
il les exprime. Le style provincial et vieilli de cette 
chronique est lui-merne un sujet intéressant pour 
rétudo des variations do la langue. Mentionnons en- 
core r Histoire do Sclanikli^, depuis l’époque de sultan 
Solcïman jusqu’en 1691, chronique qui précède, 
dans le Corpus dos historiens ottomans, celle de 
Naïrna, laquelle débute parle récit des événements de 
l’an 1 59 1 ; — l’histoire ottomane de Khaïr oullah-Ef- 
fendi^ ; — fhistoire ottomane de RachuP depuis 1 G60 
jusqu’à 1721, avec un supplément par Açim Elfen- 
di, réimpression; — l’histoire des Afghans^', réim- 
pression de l’édition de 1728 ; — l’histoire de Ta- 
inerlan’^ par Nazmi-Zadé, publiée pour la première 
lois en 1 729 ; — les LiiKjots (ïor^, par Suheïli-Zadé, 


' r4onRtan!inoplp, Iiiipriinrrir impt'nalr, 1 \o1iimp frp. 

3 1 6 pa^cs 

* Coiislaiihuople, fnipiimerie impériale, i865, 2 vol. in-8®. 
’ CoTislaniinopIr, [mprimen«' impériale, in-8®, i864* 

^ 1 ô* r.is/'icnlp, i 80 (j. 

® 6 vol. in-S". Imprimerie impériale, i865. 

* 1 vol. in-8^, i80(). 

' I vol. in-8% 1 860. 

* Litliograpliié h Bagdad. 1866 . 
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compilation historique renfermant de curieux ren- 
seignements sur les aasai ou généalogies musulmanes. 
Parmi les ouvrages qui traitent de religion , de morale 
ou d’ascétisme, on remarque un recueil contenant 
sept traités sur Tofthodoxic musulmane , une compa- 
raison entre le mo^aisme elle christianisme, une ré- 
futation du schiisme persan, etc. par Sangouri Husein 
ËtTendi ^ professeur dans une des mosquées de Cons- 
tantinople, une traduction du Colloqac des oiseaux'^ 
d’Attar; le Miroir des créances, traité des dogmes 
sunnites, par Mollah Djami, t^aduit en turc®; les 
Cortfiqcs , commentaire du Coran par un des princi- 
paux fonctionnaires du divan impérial^; un Guide 
dans la voie spirituelle^, sans nom d’auteur; un grand 
recueil relatif au mysticisme et aux pratiques reli- 
gieuses, par un affilié de l’ordre des mevlévites®; 
ï Exposition de la Vérité^, recueil de conférences et 
de discussions relatives à la religion entre un savant 
indien et un chef spirituel, traduit de riiindoustani 
en turc. Parmi les coriiincntaires des ouvrages de 
jurisprudence, on trouve Je Tefsiri-Tibian , un com- 
inenlaire do VIzhar, avec l'indication des sources et 
un index des gloses; parmi les traités de linguistique, 
quelques livres destinés à faciliter la connaissance 

* Litlio|rrapliic à Consianlinople, i865. 

* Constantinople, i865. 

^ Conslaiiiinopie, i vol. in-8% i865. 

* Un fort volume de loao pages, i865. imprimerie impériale. 

‘ 1866. 

® 1866. 

■ i866.in-8“. 
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de Tarabe et du persan » si étroitement liés à la langue 
ottomane moderne, et une ou deux méthodes pour 
rétude de la langue française. 

L’Allemagne nous offre deux ouvrages élémen- 
taires relatifs à la langue ottomane. Le docteur J. 
(ioldenlhal de Vienne a publié une gramraaire\ où, 
selon le plan tracé par Meninski , les trois langues 
musulmanes sont exposées simultanément, on pour 
mieux dire, dans laquelle Farabe et le persan sont 
étudiés dans leurs rapports avec le turc. Malgré cer- 
taines irrégularités dans le style des exemples et 
roublî de quelques expressions introduites dans la 
langue moderne, cet ouvrage se recommande par 
la clarté , la précision , et peut rendre des services aux 
élèves des écoles oriciilalcs. C’est également dans 
un but pratique que l’Académie des langues orien- 
lalcs de Vienne a fait paraître un recueil de pro- 
verbes odomans'^, recueil utile, qui cependant ne 
laisse entrevoir ni les formes modernes de la langue , 
ni les complications de la syntaxe. Le Dictionnaire 
turc, arabe el persan de M. Zenker® est un ouvrage 
eslimable; la parlie turque, pour laquelle fauteur 
s’esl aidé des matériaux recueillis par M. Qua- 

' Atisfiihrlii lies Lclirlnuli der turltt!>clicn Spruchr. Vipiiik*, i865, 
in-8“. InipriiiHM'ie imptViale. Vo}. Journal asiatique, octobre -nONcm- 
bre iSCG, p. /loS. 

* (hmanisthe Sprichwôrter, herausgejïcben durcli dio k. k. orieii- 
falischc Akadcmie m Wicn. Imprimcnc inipénaic, i865, grand 

^ D' Jul. Tlidr. Xeiiker, lyivtionnaire tarc-avuhe~pcrsan, niaintonant 
(oinpiot. Leipzig, gr. iii-'i". 
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Iremèi'e, main tenant déposés à Munich, a une [lar- 
ticulière valeur. Rappelons aussi le Dictionnaire 
turc-françaîs de Nasifi Mallou^^ 

La littérature tibétaine s est enrichie d’un ouvrage 
.peu étendu, mais Irès-inléressant; c’est le texte et 
ia traduction, arroinpagnés d’analyses, de notes, 
d’index, de îableaux généalogiques, d’un livre tibé- 
tain intitulé CytHrah, «Race roy'ïle^. » Ce livre, rap- 
porté du Ladak par M. Hermann Scblaginlweit et 
publié par M. Émile Scblagintwcil, son frère, re- 
trace 1 liisloire des rois du Tibet depuis les plus 
anciens souvenirs qu’a consci'vés ia légende bond 
dliiquc jusqu’à la destruction de l’indépendance du 
Ladak par Randjit-Singh, en i834. La liste des 
rois donnée dans cct écrit se trouvait déjà dans le 
Père Ciorgi et dans Thistoirc mongole de Sanang- 
Selsen , triuluile par Scbinidt ; mais fù‘sl la première 
Ibih que l’on a ces noms donnés par un livre tibé- 
tain, sous leur forme authentique, forme dont le 
mongol pont à peine donner une idée. M. Scbla- 
ginlweil a été aidé dans son travail par les extraits 
que M. Schiefner lui a communiqués d’un manus- 
oril tibétain de Saint-Pétersbourg, portant le même 
titre, traitant du meme sujet, mais d’une rédaction 
diflérente et rnalbcnreusemeiit presque illisible. On 
peut dire que l’ouvrage publié par M. Schlagintweit 

‘ DicUonnaire larc-françaù , avre la prononciation iigun;c,t. IJ, 
111-12, do ia pa';c 781 ù lu jiage 1489. Paii.s, 1867. 

* Dic Kônicfc von Tibet. Extrait des Mémoires de TAcadémie de 
Viiiuich. lii-'i®, 87 pages, plus 19 |Mges de texte tibétain, 1866. 
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est le premier ouvrage tibétain original, laïque et 
non religieux, que nous connaissions. II est loin de 
satisfaire à tout ce que nous voudrions savoir, en 
particulier sur rétablissement du pouvoir temporel 
du dalaï-lama, fait dont l’origine nest pas encore 
expliquée. M. Schlagintweit croit cependant avoir 
étaUi que Bouddha-Cri, fondateur de la monarchie 
tibétaine, serait venu de Tlnde vers le milieu du 
premier siècle avant notre ère , que les premières 
manifestations du culte bouddhique au Tibet date- 
raient de Tan /i63 ou & 8 i. En 62 g, monta sur le 
trône Srong-lsan-Gampo, qui introduisit définitive- 
ment le bouddhisme dans le Tibet. 

Une ère nouvelle a commencé en ces dernières 
années pour les études relatives à l’Asie orientale. 
IjCS rapports des races européennes avec ces con- 
trées ont pris un caractère complètement différent 
de ce qu’ils avaient été jusqu’ici. Certes, on ne peut 
dire que ce changement politique ait jusqu’à présent 
profité à la science. Les conflits d’une nature brutale 
qui étaient inévitables en de pareilles circonstances 
ont plutôt élargi que comblé le fossé qui séparait 
le monde chinois-japonais avec ses dépendances du 
monde européen. La vue superficielle que des mar- 
chands et des militaires ont jetée sur ce monde 
nouveau ])Our eux a semblé mcllre dans l’ombre 
l’existence d’une antique littérature propre à ces 
contrées, bien plutôt qii’altiier l’attention sur la 
hante originalité de la civilisation qui s’y est dé- 
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ployée. Les jésuites du xvii* et du xviii* siècle virent 
clair dans ce vieux monde chinois avec infiniment 
pins de perspicacité, parce qu’ils se trouvèrent tout 
d’abord on rapport avec les classes instruites, "qu’ils 
prirent au sérieux la littérature chinoise, et aussi 
parce que la Chine , loin ci être alor? en décompo- 
sition comme de ncs jours, était dans l’état le plus 
florissant. 11 faudra heaucoup de temps pour que les 
nouvelles relations ouvertes avec la Chine appor- 
tent à la science des avantages qui puissent compen- 
ser un désastre comme celui de l’incendie du palais 
d’été à Pékin. 

La conséquence nécessaire de ces relations nou- 
velles sera cependant de fournir des facilités à l’é- 
tucle de la langue chinoise. I.c dictionnaire de 
Lobsclîcid ^ missionnaire qui a longtemps résidé 
en Chine, est un instrument utile et roinmodc, dont 
les sinologiK's paraissent faire beaucoup de cas. Le 
grand nombre de personnes qui s’initient à la langue 
('hiiioi.se perfectionnera sans aiicmi doute les instru- 
ments pour Iransci ire et reproduire lypographique- 
ineut cet idiome singulier Mais peut-être le gros- 
sier malentendu qui porte si souvent les gens du 
monde à confondre l’usage pratique de la langue 
aeluelle avec la science delà langue classique, n’en 


‘ EriffliAh and chinrsr (hetionary, wilh th(’ Pnnli and Mandarin 
prominciahon.s , by the Rev. W. Lobsdieid. Hongkong, 1866-1867. 
I vol. en deux parties. 

* Voir Lepsiiis, dans \e,Monatsbencht de TAcad. de Berlin, mars 
1 8G8 , j>. 1 68 et .siiiv. 
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sera t-il qu’aggravé. M. Antelmo Severini a publié 
quelques observations sagaces sur le monosyllabisme 
du chinois ^ Nous croyons savoir que la Grammaire 
chinoîse de M. Stanislas Julien s’imprime en ce mo> 
ment. M. Wassiliefa publié un dictionnaire chinois* 
russe, où il a écliappé au système de classification 
011 là clefs par un système dont les avantages pa. 
raisseni fort douteux®. 

M. James Legge, missionnaire de la Société de 
Londres, a publié le troisième volume, en deux par- 
ties, de scs «Classiques chinois^.» Ce volume con- 
tient le Choa-Kiny. Ce que cette publication a de 
remarquable, cest que l’auteur y essaye pour la 
jircunièrc fois d’élever des doutes sur les idées re- 
çues en ce qui concerne fantiquité de la chronolo- 
gie et de l’histoire chinoises. Les doutes de M. Legge 
parlent d’idées souvent préconçues et d’une con- 
fiance absolue dans les textes bibliques, auxquels il 
refuse, d’un autre côté, d’appliquer la critique. Il 
c,st ccriain que, si on appliquait à ces derniers textes 
<les principes aussi exigeants que ceux (pie M. Legge 
applique; aux textes chinois, l’honorable inissionriaire 
prolcslcrail et sérail lôrcé de reconiiaitre qu’il emploie 
<leiix poids ctdeux mesures. liCS tentatives de M. Legge 

' Dans la iUnstn oncnfule de M. Augelo de Giibernalis, l'ascir. i’’ 
(TiiTiizc, I SG.H't, 

* Le AYslènu’ tjrapliitjHc des hiéro^lyplm chinois. Saint-Pétersbourg, 
1867, grand iii-'i®, wj MiG pages. 

* llong-K U, iSGa (I^ondres, Trùbner). L'ouvrage du même 
auteur^ 7’A<' lijt idleachimjy oj Confucius (cliez Trûbner) est un ex- 
Irail dos CUis, iijnes clunoif‘. 
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ont amené chez nous M. Gustave Pautliier ‘ à exa- 
miner le degré de crédibilité que mérite la vieille 
histoire chinoise et à rechercher si les traditions 
sur l'antiquité des plus anciens textes littéraire^ chi- 
nois sont fondées *M. Pautliier oppose peut-être une 
fin de non-recevüir trop absolue aur doutes de la 
critique en pai»;ilic matière: toute opinion tradi- 
tionnelle doit ccicntiliqucment discutée avant 
de devenir une certitude; avec les raisonnements 
de M. Panllner, on eût arrêté, dès le premier pas, 
Wolf et Niebiihr. Les jésuites adoptèrent, en fait 
de chronologie chinoise, le système qu'ils trou- 
vèrent officiel en Chine; ils firent bien. On arrive- 
rait à prouver rincoiisislance de ce système, que 
cela n’iiiipliquerail aucun reproche contre les fon- 
dateurs de l'clude du chinois, pas plus que William 
Jones et Sclilegcl ne se sont trouvés diminués le 
jour où l’on a renversé les idées qu’ils s'éi aient 
faites d’après la tradition hindoue sur l'âge des dif* 
férenles parties de la lilléralure sanscrite. Quoi qu'il 
en soit et tout en faisant des réserves sur le second 
inénioire de M. Pautliier, dont quelques parties 
prêteraient à des objections, je dois dire que les rai- 
sons appoi lccs par le savant orientaliste pour main- 
tenir le système traditionnel m’ont paru très-fortes. 
Le nœud de la question est de savoir quel fut en 
réalité l'elfet de l’édit de destruction des anciens livres 
porté par l’empereur Thsîn-Clii-hoâng-ti, l'an 21.'^ 


' tourna/ f scplcmhre-oclohrc 1 867 ; avi'il'iiicii i8ti8. 
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avant Jésus-Christ. M. Paulhier montre que cet édit 
ne put avoir les conséquences radicales qu on lui at- 
tribue; ce n est pas une persécution de quatre ou cinq 
ans ou même de vingt-deux ans (Fédit n exista que 
pendant ce temps , et encore il tomba très-vite en dé- 
suétude), ce nest pas, dis-je, un accès de mauvaise 
humeurd'un souverain en désaccord avec une grande 
partie de son gouvernement, qui peut détruire une 
littérature ayant profondément pénétré dans les 
mœurs dune nation. Les pièces importantes citées 
par M. Pautlner, l’inventaire des livres retrouvés 
après la proscription , le catalogne de la vieille littéra- 
ture au premier siècle avant notre ère, montrent 
très-bien la solidité de la chaîne traditionnelle. En 
Chine, comme en Égypte, il est probable que lan- 
tiquité résistera aux recherches de la critique et aux 
tentatives d’explication mythologique. Ces sortes de 
pays administratifs ont des annales bien mieux or- 
tlonnécs que les peuples qui écrivirent tard et 
n’eurent longtemps d’autres archives que leur my- 
thologie. 

M.Wylie a publié à Shang-llaï un essai de bi- 
bliographie chinoise, tiré en partie du catalogue de 
Kbieii-Long, en partie de scs propres recherches, 
et qui est en son genre le livre le plus complet 
que l’on possède h C’est sûrement l’ouvrage où l’on 
peut puiser l’idée la plus exacte de l’bisloire litté- 
raire de la Chine. 1\1. (], Scblcgel, interprète du 


' AoUs on chuirsc literalnrCy with mtroductory remarhs on the 
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gouvernement de l’Inde néerlandaise pour la langue 
chinoise, a, publié, dans les Actes de la Société de 
Batavia S un roman chinois et d'im portantes éludes 
sur les mœurs de la race chinoise, en particulier 
sur ces associations seerctes des Chinois entre eux, 
(jui de la Chine s\ (cndcnt à tous les pays où les 
Chinois colonisent. Une belle collection d’inscrip- 
tions chinoises en caiaclère arch'^ïque a été rap- 
portée par M. Fontanier, agent consulaire, et se 
trouve maintenant à la Bibliotlièque impériale. 

M. Léon Pagès a achevé cetlc année la réimpres- 
sion du dictionnaire japonais -portugais composé 
par les jésuites et imprimé en i 6o3 à Nangasaki 
.M. Pagès traduit en français le travail des mis- 
sionnaires et y ajoute les caractères japonais. Dans 
l’étal actuel de la science , était-il opportun de 
réimprimer ainsi, avec des changemenls d’une na- 
ture fort délicate, un ouvrage ancien, qui certes fait 
beaiiroup d’honneur à ses auteurs, mais qui pcul- 


progressivr advAncemrni of (he art, and a list of translations from the 
chinese into varwus etuopean loiujua^cs. Sban^-Ilaî , 1 8C7, in- 4 *, xxviii- 
2G0 

* Verliandelitujen van het JSatavniasch Genootschap van Kunsten en 
JVctcnscliapprn.ï)cv\ XXXII, Batavia, i8()G. 

® Dtciionnaire japonais-français , conienant : 1" la transcription 
de.' mots ct c\cmpJcs japonais; 2“ les caracuVes japonais; 3 ® l’intcr- 
prétalion; traduit du dictionnaire japonais-portugais composi'ï par 
les missionnaires de la ('ompagnie de Jésus et irnprimi^ en i 6 o 3 à 
Nangasaki, et revu «mr la traduction espagnole du même ouvrage, 
n'*tligée par un dominicain et imprimée en i 63 o à Manille; public 
par Léon Imagés. Paris, achevé en 1868, 933 pages. Une livraison 
complémentaire renfermera la grammaire du P. Rodriguez. 



158. 


JUILLET-AOÜT 1868. 


être ne répoiul plus aux besoins du moment? Cest 
ce que nous ne voulons pas décider. Un vieux dic- 
tionnaire anglais, du commencement du xvii® siècle’, 
peut avoir été un livre d’un grand mérite sans que 
pour cela on le réimprime pour l’usage. Quant aux 
bibliophiles et aux érudits, il est douteux que la ré- 
impression modifiée équivaillo pour eux à l’édition 
originale. Cependant, dans le cas dont il s’agit, l’é- 
dition originale était devenue tellement rare que 
l’édition de M. Pagès sera certainement recherchée. 
I^a première livraison du Vocabulaire français-an- 
glais japonais, composé par M. l’abbé Mcrmct de 
Carbon, a été également publiée par les soins de 
MM. Pagès et liC Gras^ 

Je ne trouve, en fait d’études sur la littérature 
japonaise, qu’un seul écrit ; c’esl le texte et la traduc- 
tion d’une, espèce d’anthologie poétique fort répan- 
due au Japon et qui compte de nombreux commen- 
taires^. En fait d’études de philologie comparée sur 
la langue japonaise, je ne connais qu’une brochure 
de M. Léon de Uosny^. M. Léon de Rosny a égale- 
ment continué à s’occuper de la Corée, juscju’ici peu 

' lyictioniunrc francaisHinglais- japonais f composr par M. I*abbc 
Monnet de Caebon , et publié par lo^ soins do M. Le Gras pour 
la partie aii^iuiso , et de M. Léon l’agés pour la partie japonaise, 
i” livraison, Paris, 1866 , in- 8 ®. 

* Uvah nin is’shiu , or StanziiA hv a rrnfnt s nf ports , heing japanesc 
Ivriail odes, translatcd by F. V. Dickins. ln-S“, Londres, i 8 ()b. 

^ Des affinilcs du japonais avec certainrs lantjiif^ dii ('ontinpntaslatKjne. 
L» 8 ®, 16 f>ngcs, Pîtris, iSb-j 
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conimo Une belle collection ebinoise coréenne, 
en 297 volumes, a été rapportée de Corée par la- 
mirai Rose, en 1867. Elle est déposée à la Biblio- 
ihèque impériale. La plupart de ces volume^ sont 
relatifs aux règleirîcnts funéraires et au cérémonial. 

Le dialecte annamite a été l’objet d’une étude 
conscienrieiise de M. Aubaret L'annamite olfiv 
différents phén-incne-» linguistiques remarquables; 
cest, à ce qu'il .•^enible, un dialecte du chinois qui 
s est fait un syllabaire de neuf cents et quelques sons 
avec le caractère (danois. Cest là un fait dont on 
avait déjà des exemples dans l’Asie orientale, cl qui 
est très-important pour la grammaire comparée aussi 
bien que pour l’histoire de récriture ; peut-être doit-il 
servir à expliquer la formation des syllabaires ennéi- 
formes. On ne peut pas dire que raunamite s’écrive 
en chinois; mais à 4’aide du caractère chinois, les 
Annamites so sont^composé un syllabaire de con- 
vention, purement phonéli(juc. Les caractères chi- 
nois, ainsi modifiés, ont été gravés h l’Imprimerie 
impérial(3 pour l’ouvrage de M. Aubaret. Il paraît, 
du reste, que les Arinainiti s, à coté de ce (iaractère 
ehinois, altéré et phonétique, emploient, comme 
les Japonais, une sceoride écriture, qui n’csl autre 
el)Ose que le danois pur. [| est très-important, 
sur tous ces faits singuliers, d’avoir l’impression des 

‘ Bevue orientale f ?" sério, ii®6, Nanc), j868. 

® Gramniane annuniite , suWw. (Win vocahiii.iire (ranrais-aniiamitc- 
.iniiamile-rratirais, Aiibarvt. Paris, Impriiiicnc impcrialo. 
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indigènes; cest ce qui fait i’iiitèret dune petite 
grammaire annamite, imprimée à Saigon, avec les 
presses du gouvernement ^ 11 y aura là, pour ceux 
qui voudront écrire une grammaire savante de 
Tannamitc, du point de vue de la philologie com> 
parée, une matière bien attachante. 

Les îles Lieou-Kieou, leur histoire, leur langue, 
ont été lobjet d’une étude approfondie de M. J. 
Hoffmann qui s’est surtout servi dans son travail 
des sources chinoises et japonaises. Tout le monde 
est d’accord pour reconnaître le service que M. Bas- 
tian rend à la science par la publication de ses 
voyages dans les contrées les plus reculées de l’ex- 
tréme Orient L’auteur se montre au courant des 
nouvelles éludes de philologie et de mythologie 
comparée, et si l’on peut lui faire un reproche, c’est 
de dépasser souvent le cercle des comparaisons or- 
ganiques et d’entrer dans le champ indéfini des rap- 
prochements purement extérieurs. L’histoire de 
rindo-Chine, tracée par M. Bastian, est dans son 
ensemble quelque chose de tout à fait neuf, une 

* Ahrdyc de (jramimùn annamite ^ par P. J. B. Truoiig-Vinh-Ky, 
tlirocltiur du collogc des ilIU'^plMe^ (Suïgon, tniprinicrie impcrlalo, 
18G7). 

* Dans les Ihjdra^cn tôt de Tant- Land- en Volhenhunde van Neder- 
landsch îndie. La Haye, Ecrste dcci, y stuk, 18OC. 

* f)ic ValliVi dc^ œiillichcn /Uiens , Stndœn und Reisen von D’’ Adolf 
Bastinn. Vol. I. (Irvchn lilc der Indo-(Unnescn, miï 57()pap«\s, Leipzig, 
1866; — Nol. 11 . Rchscn in Birma in den Jaliren 186i-d862; \iii* 52 i 
pages, Leipzig, 18GO; - ~ vol. III. Reitcn in Siam in Jalire i863; xx- 
54 o pages, Icna, 1867, avec une carie dç l'Indo-Chine, par M. Kie- 
pert. L’ouvrage aura 5 volumes. 
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sorte de pendant à louvrage de Lassen sur Thistoirc 
de riiifle. I4ÎS volumes consacres au Birman et à 
Siarn sont d’un prrand intérêt. M. Bastian décrit mi- 
nutieusemenl tout ce qui! voit; il peint les mœurs, 
les croyances, les façons de jiarlcr. Le tableau de la 
société bouddhiste dans Tlndo-Cljine , .sortira de ce 
précieux ouvrage avec une grande exaeliliide. 

L’archéologie de fliido-Chine a coinmenré d’atti- 
rer raltention; mais il serait prémativé d’exprimer 
un jugement sur des données qui n ont pas encore 
(îté soumises à un assex iniir examen. Il faudra, ce 
semble, prendre garde aux hypothèses qui ailribue- 
l aieiit aux raonurnenls do ces contrées des antiqui- 
tés exagérées. Espérons que roceupalion française 
en Cochinebinf3 portera pour la science quelques- 
uns des fruits cxcelleuls qua portés Foccupation de 
l’Algérie. 

Les études malaies et javanaises continuent d’être 
cultivées avec /.èle par les Hollandais. Les grands 
leciieils imprimés à Batavia cl à La Haye sont de 
précieux répertoires pour la philologie de cos con- 
trées ^ Je trouve une nouvelle graininaiic inalaie 


* Tifdscltrijl voor indUche Tuai- Jjand- t'n Volkenkunde , publié par 
la Soc . ïl(;s arls et .srioiices tlo Batavia, sous i 4 diri'ctioii de W. »Stor- 
IciibrkcT fiift'is avoii- reru ;iis(ju’à ürel XVJ, Vijdo série, dcclii, afl. 
J , 1 866 ). - JSotulcn van de Alycmccnc en liesluars-- Verfradenngen van 

iicl Halaviaasrh Gcnont:^chnf> van hnnsten en fVetensvIinppen (jusrpi’à 
Derl IV, aflrv. 1), Batavia. — Ihidrayrn fot de Tuai- Land- en Volhen- 
Ifundc van nedrrlandsch Indïe , publié par riustitiit royal pour l’élude 
flr 1 Jndr nerrlaiidaise. Derdr Vol^reeks. Eerste Deel. i-2-3-/i Stiick. 
La I ^r>6 ci 1S67. — f'.n'aloffn.s drr litbliolhvft van hei hala— 


\u. 
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par M. Pijnappel \ Chez notis, M. Tugault^ en a 
également publié une. M. Aristide Marre® a relevé 
les mots malais qui sc sont introduits dans les lan- 
gues eüropéennes et a traduit en français une cu- 
rieuse autobiographie malaie déjà donnée en an- 
glais par Marsden. 

Que de travaux, Messieurs, et quelle somme 
énorme de dévouement, de désintéressement, de 
sacrifices de toutes sortes suppose la longue série 
de recherclics qui vient de sc dérouler devant vous! 
Que d’elVorls d’espriis excellents pour résoudre des 
prol)lcmes dont le seul objet est de savoir un peu 
mieux le passé et le présent de riuimanité. Poursui- 
vies sans relâche, à travers les mijle épi cuves de la 
vie, souvent malgré la maladie, parfois au risque 
do la mort et an prix d’une pauvreté voulue et no- 
blement supportée, ces recherches sont la meil- 
leure preuve de ce qu’il y a dans notre civilisation 
de noble cl de grand. Nous nous usons pour con- 
naître un inonde, disparu depuis des siècles, ou qui 


rtu f^rJi (iviiooisrhaf) rtiu hunA/at ni IVrlnisvlmiijtcn , floor J. A. \aiï 

tli'i' t8GV. 

' Gz.J. Uiiiiîippel , Makisilu SpraahkuiiAt.Gï-. iii-8". Lu Haye, 1 8G7. 
- AHrcil Gratnmmrr dt Inlaïujuc moloyvon malaise, 

(jH Paris , 1 8(î8. 

•’ A. Mam* mcahulaire dis mois malais (fue Vasaijc a inirodttü^ 
dans les hmjfiics d’Kuiopr ( Rouir . hr. 111-8", 1 '1 pa^os). Jr liai 

pRs vu rc'l riMil. — Lr iiirtur, Mennnes di Sahhoda Moada de Sa- 
mantjka, rcriU par Itu cl ses ciilanU, liaiiiiiu pour la preniièj’e tbi^ 
ru Iranrais sur la \rrssou ^lll^^!al^r dr W .MaiMlrii Pans, '1868, in-S"*, 

paps. 
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ne se soucie guère de nous connaître, et cela par 
Tunique plaisir de savoir, par Tattrait qu a pour 
nous la connaissance du vrai. Persévérons, Mes- 
sieurs, dans ces difficiles travaux, dont la rècom- 
•poiise est la conscience d’avoir bien fait cl l’estime 
d’un petit nombre. Noire temps semble pencher 
(Je plus en plus vers une appi écblion superficielle 
(les choses, dont l’uuo de.s conséquence;; esi de con- 
fondre les ordres divtrs de la culture intellectuelle 
e.t de méconnaître la part de mérite qui revient au 
sav'^ant original. Les parties élevées de la société 
suivent liop souvent en cela les erreurs de la foule ; 
la science, qui n’a jamais ou les encouragements du 
jniblic, n’a plus auprijs des gouvernements l’aulorité 
et la valeur qu’elle avait autrefois. Dans la première 
moitié de (^e siècle, il exista une société éclairée qui 
avait le sens de nos cludoi, en (comprenait Tiinpor- 
tanre, voyait à quoi elles se ratlachenl. De nos 
j(jurs, des recherches qui ii’onl en apj)arence qu’un 
résultat spéculatif cl Joui la valeur d’application, 
quokjue très-réelle, ne .sapeivoit pas tout d’abord, 
ne pouvai('iit nianqiu'r d’elre éerasc'os j)ar les pe- 
santes niasses qui composeni notre mé('anisnic so- 
cial. Une administration ri’esl pas une aristocratie; 
(‘lie sert et llatl<» souvent les ich'iis d’un public fri- 
vole; (îllc se eroit dispensée de consnllerlcs hommes 
•spéciaux dont elle ne craint pas des réclamations 
bruyanlcK, et dont les conseils la (‘onduiraient rar(î- 
ment à ce qu’elle se propose, à la popuiaiité. 

Senons-nons d’autant plus, Messieurs; la tâche 
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et l’imporlance des sociétés savantes sont en raison 
inverse de ce que fait l’Etat. Si l’Etat et le public 
nous manquent, ou du moins n’accordent pas à nos 
travaux le rang qu’ils méritent, créez par l’autorité 
dont vous jouissez une revanche pour l'étude solide 
et la recherche sérieuse. Gardienne de plus d’une 
moitié de l’iiistoire , possédant ou recherchant le se- 
cret des origines les plus intéressantes à connaître, 
notre Société , sans avoir aucun parti dans les ques- 
tions philosophiques, politiques , religieuses, est au 
coEitti' même de tous les grands problèmes philoso- 
phiques, politiques, religieux. Tout le monde a 
quelque chose à apprendre d’elle. Eu fraternité avec 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, dont 
nous ne nous séparons jamais, remplissons cette 
noble tâche. Rien ne reste que les travaux solides; 
telle recherche criidilc qui a ou dix lecteurs en son 
temps, si elle a introduit une pierre dans l’édifice 
de la science , vivra bien plus que l’œuvre superfi- 
cielle â laquelle, sur la foi d’une vogue momenta- 
née, on a témérairement décerne l’immortalité. 
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RAPPORT SOMMAIRE 

SUR LES R*ÎCETTES ET LES DEPENSES Dfc LA SOCiAe 
PENDANT L’ANNEE 186*7- 

LU DANS L\ SFA'JCE DU CONSFIL, DU l 3 MARS 1868, 
PAR K. ‘'AüTPIER, COMMISSAIRE RAPPORTEUR. 

RECETTES. 


193 rotiMülloiis vourantes de 

1867 ' 

.! cotisalions anticipées Go 00 

2 cotisations à vie Goo 00 

74 colisaiions arriérées 2 , 23 o 00 

1 5 cotisationsreçues par MM. Wil- 
liams et Norgale 462 Do 

1 don volontaire d’un membre. 

M, Rosin 100 00 


88 sou.scriplions j)arliculières au 
Joarnul ( y compris un reli- 
quat de 57 l'r. Doc. de 1 SGG). i,8i 7 5 o 
Souscriptions annuelles du Mi- 
nistère de l’instruction pu- 
blique 2,000 00 


Total du produit des cotisations 

et ôu Journal de la Société., . i 3 ,o 6 o 00 i 3 ,oGo^ 00' 

Vente des publications de la Société ])ar le li- 
braire 1*139 00 

Solde de l’avance faite en i 858 par la Société 
[jour des essais de fonte de caractères chi- 
nois en Chine i 65 00 

A rcporlei- 1 4,354 00 
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fteport 1/1,354^ oo* 

Intérêts des fonds de ]a Société 

en 3 p. 0/0 1 , 3 oo^ 00 

Intérêts de 69 obligations de 

TEstÀBp. 0/0 1,675 32 

Intérètl'^es 20 nouvelles obliga- 
tion^ d’Orléans 291 60 

Intérêts des 2 obligations d'un 

an , à 5 p. 0/0 3 1 o 00 

Intérêts des fonds placés en 

compte courant 5 i 96 

Total des intérêts des divers 

fonds 3,628 87 3,628 87 

Montant du crédit ouvert par ITmprimcric 
impériale, pour l'impression du Journal 
de l'année 1866 3 , 000 00 

Total général des recettes faites en 1867 . . 20,982 87 
Le restant en caisse au i*' janvier 1867, . . . 1 4,886 87 

Total des recettes de 1867 et de rencaisse. 35,869 7 ^ 

Ohsemmlioiu. Sur cette somme, 6,282 fr. 10 c. ont été 
convertis, le 28 février 1867, en 20 obligations d'Orléans, 
à 5 p. 0/0 , achetées au taux de 3 i 1 fr. 60 c. cl 1 2,000 francs 
ont été placés en obligations d’un an, à 5 p. 0/0 également. 
Los intérêts de ces diverses sommes ainsi placées ligureni 
aux recettes énumérées ci-dessus. 


DERENSES. 


Droit de recouvrement des cotisa 

lions 

Frais d’envoi du Journal au\ 

membres de la Société 

Dépenses diverses du libraire de 
la Société 


ï,()2u^ 5 o' 
266 87 


1,489' 24*^ 


A reporter. 


201 87 


1,489 2/1 
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Reporl 

Loyer des salles des séances et de 


ia bibliothèque de la Société. 1,000^ 00* j 

Frais divers 70 00 

Honoraires payés au soui-biblio* 

• thécairc 6^0 00 

Frais de reliure , 75 

Circulaires et frais divers. 


Droit de garde de- (ittos de la S*iciété 

Frais d’inipressi jn du Tournaî de 1 8t>C . . . 
Frais d’un tirago a part porté en recette dans 
le compte de Tannée dernière, par M. Neve. 


1,489' ai* 
1,070 00 


88? 75 

laj 75 
i 3 00 
6 , 6 o 5 70 

89 Ci 


Total des dépenses de Tannée 18G7 10,^74 08 


Balance : 

Fonds de Tencaissedu i*' 

jaii- 

vicr 1867 capitalisés 

Obligation à échéance 

. . . 6 , 23 * 1 * io‘ 

au 

4 mai 1 868 

, . . 9,000 00 

Obligation à échéance 

au 

i*' juillet 1868 

. . 3,200 00 


4 " Espèces en compte courant à 

la vSocîété générale 7,1 63 56 

Total 25,695 66 25 , 5()5 66 

Total égal aux recettes de 1867 et à Tcncaisse. 35,869 74 

UESUME GÉNÉBAL. 

11 résulte du compte que je viens d’avoir 
Tlionneur de présenter au Conseil : 

I “ Que les recettes réelles de la Société , pen- 
dant Texercice de 1867, élevées à. . 20,982' 87' 

2* Que les dépen-^es diverses se sont élevées a 10,274 08 

Ditt'ércnce 1(1,708 79 
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3 * Que l’excédant des recettes sur les dépenses 


a élc de . . . . 10,708^ 79* 

4® Qu’avec rencaisse du 1®' janvier 1867, de. . i 4»886 87 

La ScSjiété possédait donc, au 1*' janvier 1868, 

un encaisse disponible de 26,595 66 


RAPPORT DES CENSEURS 

SUn LES COMPTES DE 18G7 ET LE BUDGET DE 1868. 

il résulte des documents qui nous ont été communiqués 
et que nous avons soigneusement examinés, (j ne pour l’exer- 
cice 18G7, les dépenses de notre Société se sont élevées 


à 10,274^08® 

et que les rcccllcs ont été de 20,982 87 

Excédant des recettes 10,708 79 


Gomme le solde, soit en caisse, soit en compte courant, 
était, au 1®' janvier 1867, de 1 4,886 Ir. 87 c., il s’ensuit qu’au 
i” janvier 18G8, ce solde, joint à l’excédant des recettes sur 
les dépenses, formait un total de 26,596 fr. GG c. dont la 
Société pouvait disposer pour les besoins de l’exercice cou- 
rant. 

MM. les Membres de la Commission des fonds ont dressé 
ir budget de 18G8, et il ressort de leurs prévisions que 
pour rannée 1868 les dépenses présumées seront d’environ 
1 7,200 francs , tandis que les recettes se monteront approxi- 
malixcment à 20,800 francs. Il resleia donc, selon toute 
probabililé, à la lin de celle année, un excédant de plus de 
3,000 francs applicable à l’exercice suivant. 

Ainsi, Messieurs, notre service actuel est parfaitement 
assuré. Si nous regardons à l’ensemble de notre situation 
ünancière, elle n’est pas moins satisfaisante. Nous vous la 
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rappelons en peu de mots , comme nous i avons fait pour les 
années précédentes. 

Le capital fixe de la Société montait au i“ janvier 1868, 
en rente 3 p. 0/0. obligations du chemin de fer de TEst et 
du chemin de fei* d’Orléans, à la somme de.. oo"' 

. Le capital disponible en obligatiuns à courte 
échéance et en compte courant, à la même 
époque, se montait i la somme de 65 

De telle sorte le le capîud total de la Sr>- 
ciéléiixe et di^pünible s’élevait en totalité à . 1)3, 4 o 8 65 

Au i*' janvier 1867, ce capital n’élait que de 80,367 fi\ ; 
rarméc 1867 fa donc accru de i 3 ,iAi francs. 

En présence de cette .situation excellente, et en tenant 
compte des nécessités de ravonir, il est sage, comme le pro- 
posent Messieurs les Mem])res de la Commission des fonds, 
d’augmenter notre capital fixe et do le porter à 90,000 fr. 
Nous vous demandons , Messieurs, de sanctionner celle propo- 
sition et d’autoriser la Coiniiiission des fonds à faire ce [da- 
ccmcnt en obligations de cli(‘ii:in de fer garanties par TElat, 
ainsi ([UC celles que nous possédons déjà. resterait, de celte 
façon, un disponible de plus de 3 , 000 francs, qui accrui- 
li’dit encort! en 18G8 l’excédant prévu des recettes; et nous 
aurions ainsi plus de (),ooo Irancs pour subvenir aux cir- 
conslances ([iii pourraient se présenter en dehors de toutes 
les prévisions. 

Nous devon.-» encore, Messieurs, vous nuiouveler nos re- 
commaridalions ordinaires en ce qui conrerne la rentrée des 
aboiineiTienh. Avcîc un peu d’attention et de zèle, les mem- 
bres de la Société poui raient Irès-aisémeiil faciliter cette 
[)arlie du servic( 3 : 011 évib^rail par là des dcmarcbcs à la fois 
pénibles cl coûteuses; et pour notre part, nous serions heu- 
reux d’élrc dispensés du devoir de revenir chaque année 
sur ce sujet. Par là, noire adminislraliori serait soulagée de 
quelques dé|)euse8 inutiles, et nos recettes s’en accroitraieiit 
d'autant. 
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Nous devons ajouter. Messieurs, une autre remarque qui 
neslpas sans quelque analogie avec celle-ci, et qui regarde* 
plus spécialement ceux d’entre nous qui veulent bien fournir 
des travaux au Journal de la Société. En apportant plus de 
soins préliminaires dans la rédaction du manuscrit, il y au- 
rait nécessairement moins de frais de corrections, et les dé- 
penses afférentes au Journal seraient diminuées en propor- 
tion. C’est une recommandation bien naturelle que nous 
adressons à Messieurs les auteurs ; la publication du Journal 
en profiterait doublement, en ce qu’elle pourrait être plus 
régulière cl moins dispendieuse. 

Il ne nous reste. Messieurs, qu’à vous proposer d’adresser 
à Messieurs les membres de la Commission des fonds des 
rcmercîmenls très-mérités , pour la peine qu’ils veulent bien 
prendre et yjour les résultats excellents (ju’a procurés leur 
gestion active autant qu’intelligente. 

Les Censeurs : 

Barthélemy Saint-Hilaire ; Güigniaut. 
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LE DÎWÂN DE NÂBIGA DHOBYÂNÎ, 

TBXTF. ARABl^ , PUBLIE POUB h\ PREMIÈBE POIS, 
SUIVI 

D’UNE TBADUCTION FRANÇAISE, 

ET PRÉCÉDÉ D’UNE INTRODUCTION HISTORIQUE, 

PAR M. ÏIARTWIG DERENBOÜRG. 


AVANT-PROPOS. 

M. (le Slane, en publiant son Diwan d' Amro'lkaîs , avait 
entrepris de donner successivement des éditions de Nâbign 
Obobyânî , de ‘Alkania , de Zohoir, de Tarafa et de 'Antara. Les 
six poètes devaient paraître Tun après Pautre, avec une tra- 
durtiA\l et des notes *. Si ce plan avait été réalisé par celui 
(jui l'ïi jiiit <*on<;.u , c’eût été une bonne fortune pour les éludes 
arabes. Nous ne nous sommes approprié une partie du projet 
(juc lorsque nous avons été assuré qu’il était entièrement 
abandonné par son auteur*. 

Les manuscrits dont d a été fait usage pour cette édition 
sont : 

i” Le manuscrit supplément arabe n* i4a5, qui est dési- 

' Préface , p. X ci XI, 

* Le diwûn de 'Alkania c.sl aujourd'hui publié par M. Socin (in-H**. 
I.cipzig, 1867) ; celui dc'Anlara, en partie par M.Tborbecke. Voy. Journal 
asiatique, i8I)8, 1. 1, p. fihh et suiv. 
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gné pnr la lettre A. Il a été décrit avec le soin le plus minu- 
tieux par M. deSlane \ Les gloses interlînéaires et marginales 
sont empruntées au commentaire d*Abou Hadjâdj Yousouf 
de Santa-Maria, connu sous le nom d*A'lam; mais le copiste 
a fait usage d*un autre exemplaire que celui que nous possé- 
dons et qui renferme des lacunes de mots et de noms régu- 
lièrement comblées dans A. Le diwdn de Nâbiga y occupe 
les folios 37 v "-49 r®. 

3 ® Le manuscrit supplément arabe n® i4a4f renfermant 
le commentaire d'A'lam (B). Ce manuscrit a été aussi 
décrit par M. deSlane*. Le titre est^lytüJf 

«Ceci est le com- 
mentaire sur le diwân des six poêles, par Tillustre A4ani 
Yousouf de Sanla-Maria « Le commentaire sur Nâbiga se 
trouve aux folios 60 >“-*107. 

3® Le manuscrit 446 de Vienne (C) , en caractère raagra 
bin comme les deux précédents, contenant le dîwân dTm- 
rou'ou'lkeis , ainsi que ceux de Nâbiga et de 'Alkama, avec 
Je commentaire du wazîr Aboû Bakr'Asim ben Eyyoûb Ba- 
talyousi. Ce iiianiiscril ne renferme que les vingt -quatre 
premières poésies de Nâbiga; de plus, les voyelles et les 
points diacritiques y sont bien inexactement placés. On peut 
voir d'ailleurs ce qu'en a dit M. Flügel dans ; Die arahj^chen, 
persischen und iiirlfischen Hmdschriflcn der lïofhihlioàieh zu 
Wien , I, p. 43o. Je ne me suis servi de ce manuscrit que 
pour le texte, et je n’ai pas eu le loisir d’en étudier le com- 
mentaire. Les arguments des poésies, empruntés à la même 
source, sont presque partout identiques à ceux donnés par 
B; les uns et les autres reposent sur des traditions d’Asma'î. 

' 0/j. lavuL ï>. X! fl XII. 

* Op. /and. p, iiii cl xiv. 

^ Sur cr commonluirc cl son aulcur, voir M. de Sianc, op, laud, p. 1 iG, 
et Makkari, Analrctes, 11 , p. t^yl. A'iam avait aussi composé un commen- 
taire sur les vers cités dans le ICitdk de Slbaweibi. On en trouve des exem- 
plaires à rKscnrial (Casirî, Bihliotheca arahico-'hispana , I, p. 7b) et à la 
BodleÛMiiie (Niroll, Cnlnlo^i codiewm , elr. par? féconda, p. 19C). 
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4* Le inaiiiiscril 547 Gotha (G) en caractère magra- 
))in comme (ous les antres, une copie correcte, bien que 
très-moderne,* puisqu’elle porte la date de i i3i de i’hégire 
( 1718/19 après J. G.). J’ai pu utiliser à mon aise ce manus- 
crit à Paris , grâce à- la libéralité de M. Pertscb , qui ne se 
contente pas de faire avancer la science [>ar d’importants 
üxémoires, qui met auso généreusement a le disposition des 
Iravailleurs les Irésois qui lui sont confiés 

5° La notice su: Nubi^a dans It Kitâb clugànt elkabîr 
{A(f), On sait combk^^n l’exemplaire complet qui se trouve 
il Paris ( suppi. a»*. i4i4, 4 volumes) est incorrect. Grâce 
à deux autres manuscrils (ms. suppi. ar if i 4 i 6 et ms. de 
ia Société asiatique), il a clé possible de restituer partout 
•e tt'xlc. Pour la commodité, les citations ont toutes été faites 
d apres l’exemplaire complet, déjà utilisé par MM. de Sac}* 
et Caiissin de Pereeval. 

6 ” La notice sur Nâbiga , dans le yuïJ f t^UTtribn 

Koteiba (K). M. Sebefer a bien voulu me prêter l'exemplaire 
qu’il possède, le seul (|u’il y ail en Europe en dehors de ce- 
lui de Vienne *. 

7 ® Soyoûlî, Charh chawâhtd elmougnî (M). Sur cet ou- 
vrage et le manuscrit A. F, n® 1238, qui le contient, on peut 
voir M. de Sacy dans son Anthologie arabe , p. i 8 fi. 

Enfin, dans les noies, on trouve plusieurs fois cités T : 
Charh chawAhiddw Talkhîs tlnupôh (ms. s^ippl. ar. n® i3oi), 


' Jp nai pas pu consulter le maituscrîl ('.t'AClX. de rËscurial. 11 semble 
I ommoncer par les poésies de Âl^ma. Cf. Casiri , Bibliotheca arabico-ku- 
pana . I , p 7 1 . Le manuscrit MCCXXIII de l’ancien fonds de la Bodleicnne 
(Uri, Calalogus, 1 , p. 'j 53 et Addenda du tome 11, p. 61. 3) renferme un 
extrait du diwân des six poètes, avec le eommentaire de A'iam. (Cf. Journal 
nsiatîtfue, 1868, I. 1 , p. 456 .) M. Prym, qui a examiné pour moi ce ma- 
nuscrit, m’a fait savoir qu’il ne renferme de Nâbiga que les poésies i et xrv, 
le ne sais ce qu’est devenu un autre inanuserit vendu à Paris il y a quelques 
années. Cf. Catalogue d\ne belle collection fie manmeritn et Hvm arabes { in-8". 
Franck, i 80 r»), n" 37/,. 

^ M. Nnldckc, llpitraife zin Kenlniss drr nlten PoesU der Arabev, p. i 
et sm\. M. Fliigel, /)|V urubixchril , eli . flnndnlnij'len , II, p. 3? 5 . 

i 4 
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par Zein edclîn 'Abd crralimân ben Ahmad Abbâsî Kâhirî 
Châfrî \ L : Charh chawâhid chouroâh elalfiyya (ms. suppl. ar. 
n**! 174)1 par Aboû Mohammad ben Malimoûd ben Ahmad 
'Ëini* ; et Dj : le Sahâh de Djauharî 

]] me reste la douce tâche de remercier M. Gildemeister, 
professeur à Bonn, qui a bien voulu me prêter, pour quel- 
ques semaines, deux ouvrages d'Iskandar Agâ, imprimés à 
Beyrouth : 1° une biographie des poêles, intitulée: 

0^1 p\ysüùi cj «Jardin de la civilisation , ta- 

bleaux des poêles arabes » (in*8% i 858 ) ; 2” un essai d'his- 
toire antéislamiquc , nommé : A..^f J 

0^1 «Ornement de la suprême habileté, histoire des 
Arabes » (in-8% 1867) Ce deuxième recueil contient le texte 
d'une poésie de Nâbiga , dont quelques vers seulement sont in- 
sérés dans le dîwân. M. Wright m'avait averti que celle même 
poésie se trouvait dans le cjyJt d’Aboû Zeid 

Mohammad ben Abi Khaltâb Korachî , ms. du British Mu- 
séum, add. n* iqâoS, fol. 46 v®®. M. Wright se mettait en 


’ riàdjî Klialtfa ,i. f I , p. 4 1 1 « 1 . 5 cl suiv. Le titre de Toux rage est our 


^ Hâdjî Khalifa, t. I, p. 1 . i et suiv. où on lil Aboù Mohammad 
Mahmoùd. 

^ M. Tliorbcckc avait composé, pour son propre usage, une lisU des 
passages où Nûbiga est cité dans le Sàhûli. J*ai pu mettre à profit cel 
iiufext dont lu communication m’a épargné de longues recherches. 

* Trubnei's amcrican and onuntal lilerary record, Mardi i8G8, p. 191 
et 19a. Sur le premier do ces ouvrages, voir M. /eiikcr, liihliolheca orien- 
lalis, II, n° 1998. 

Celle même poésie est également dans un recueil qui est conservé à la 
Oibliothéque de Berlin ( ms. Sprengeiianus , n" 1 2 1 5 ). Il contient sept mo'al- 
lakâl, celles d’imrou'ou'ikeis, de Zoiieir, de Nâhiga (ce morceau prédsé- 


ineiil), de A'cliâ (poëmc commençant par U), de 

Labîd, de'Amr ben Kolthoùm cl de Tarafa. Puis suivent des 
«poëmcs empruntés au Djamhara ■» M. Hoftmann a bien voulu comparer le 
texte fourni par le manuscrit de Berlin avec le texte imprimé à Beyrouth , 
tandis que M. Neubauer m'envoyait d'Oxfbrd les variantes dû manuscrit 
MCCXCVllI de roiicien fonds (Cf. Catalogus, 1, p. 268). 
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même temps à ma disposition pour une coBation . et je dois 
à sa complaisance d'avoir pu donner dans un Appendice un 
texte à peu près correct de ce long morceau. 

On voit quel heureux concours de circonstances a favt)psé 
celte édition du vieul poêle. El pourtant personne ne s*en 
dissimule moins les imperfections que l'éditeur lui-même. 
U Intwdaction lûstoriiiu^ ^ qui a été placée avanl le texte et 
qui a pris un dévelcppemenl considérable , a paru devoir être 
préférée a la publiLdtion uu passage de dont les 

données ont été confrontées et fondues avec celles que four- 
nissaient les autres documents. Le diwàn lui-iiiêinca dû livrer 
son contingent pour la biographie de son auteur. Les dilll- 
cultes d'un tel travail en feront peut-être pardonner l'insu Bi- 
sance. 


INTRODUCTION HIS'TORIQÜE. 

Nâbiga Dhobyâni, ou selon d autres Nêbiga Dbi- 
byânî\ vécut successivement à Hîra et à Gassàn, 
louant les rois, se vantant même de ne jamais faire 
l’honneur de scs panégyriques qu’aux princes 
Ces petits États, soumis à la domination de la Perse 
et de Byzance, n'en étaient pas moins indépen- 
dants. Un tnbut annuel et surtout l’incorporation 
de soldats arabes dans les légions étrangères pour la 
défense du territoire^, telles étaient les plus lourdes 
charges que les suzerains faisaient peser sur leurs 


‘ Yâ^ûl n admet pas d’autre leçon. Cf. Geographisches Wôrter- 
huch (éd. Wristenfeid ), Il , p. vl v. Le Loh ellobâb, p. 1 1 • . et nos autres 
sources autorisent les deux prononciations. 

^ Diwàn, xwi, i6. 

' Dignitates imperii romani, ed. Rœking, 1 , p. 6 S, 82 et passim, 
Procope» ed. Nicbidir, I, p. 81, 89. i 5 ^, etc. M. Noidcke, dans 
Orient und Occident, ï , p. 696. note 2, 
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vassaux. La nature même du pays, les accidents du 
sol, les rochers, les montagnes et les cavernes, sans 
comipler les torrents et les cours d eau , formaient 
pour la liberté de ces populations comme un rem- 
part, dont la victoire même n*avaitpas raison ^ On 
bâtissait , on chantait , on guerroyait; les constructeurs 
étaient à Tœuvre pour élever les célèbres «châ- 
teaux » de Hîra et deGassân^; les poètes étaient sûrs 
^ recevoir de tout temps un accueil empressé; on se 
disputait leurs hommages , on les comblait de pré- 
sents, et, s’ils étaient en faveur, leurs vers étaient 
sans cesse répétés par de jeunes et belles esclaves, 
dont on avait orné la mémoire en leur faisant rete- 
nir les morceaux les plus appréciés. Enfin les boni- 
ines d armes entretenaient l’ardeur guerrière, créant 
des alliances entre les tribus, plus souvent encore 
cherchant à les exciter les unes contre les autres, 
se mettant quelquefois au service des princes pour 
les combattre dans d’autres occurrences. 

La vie agitée de Nâbiga Dhobyânî se passa dans 
un tel milieu, on ne peut plus favorable d'ailleurs 
à l’inspiration du poète. Il ne but pas toujours â 

* M. Wclzslcin, licisebericht uber Hiiuran mid die Trachonen. Ber- 
lin. lM-8^ iSOo, p. 1 16 et sui\. 

^ Ag,l, 357 r”; B, loi. 91 r®; kazwînî, ll,p. t'I®* ; Hamzae Ispa- 
hanensis annales, p. I , etc. Le poëtc Motammim ben Màlik . 
pariant de In chute des Gassanides . dit: « Les deux Ilârith sont (onlh('^ 
et le conslructcur (jSLa.lI ) Tobba*. » Ainsi traduit M. Môidcke , 
Ikitrage ,clc. p. i 40 . H se pourrait pourtant que jiLoIf ^^1 sipjniliitt 
ici: «celui (|iii creuse les citernes». Cf. Hamzae annales, p. ilv ei 
suiv. M. Weizsleiii , IleiAchcriclit, p. i 3 o, note 1. 
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U une coupc à laquelle le musc s’attache ^)), et il 
dut payer bien cher sa gloire. Sans doute il serait 
téméraire d’attacher une valeur historique à toutes 
les anecdotes qui 4ious ont été conservées sur Ihi et 
ses contemporains. Le siècle qui précède lavénement 
de Yislâm, et donl Nâbiga est une des dernières 
figures et aussi une des plus caractérisées, ne s’est 
pas encore enlîèren'.ent dépouillé de la couche lé 
gendairc qui couvre les origines du peuple arabe. 
Les sources sont déjà nombreuses et abondantes; 
mais elles ne sont pas toutes également pures , et on 
lie peut Y puiser quavec circonspection. Ces récils, 
ces dialogues, ces aventures, n’ont pas une plus 
grande valeur que les divers chapitres d’un roman 
historique. Le fond est vrai; les détails sont œuvre 
d’imagination. Quant à la chronologie, il faut re- 
noncer il fixer aucune date précise : Tordre dans 
lequel tous ces princes se sont succédé sur le trône 
rfest pas enccrc aujourd’hui établi avec certitude, 
cl la durée de leurs règnes est rapportée différeiii- 
menl par les annalistes les plus célèbres L’accord 
n’esl complet que lorsque deux auteurs sc sont co- 
pks , ou en ont copié tous deux un troisième , selon 
un procédé très-légitime aux yeux des Arabes. 

Le diwân meme de Nâbiga n’a pas échappé tout 


' Diwân, Il , 33. 

* M. Caussin, Essai sur t histoire des Arabes avant l' islaniisnu' , 
II, p. 207. Voir surtout comment il a fallu entasser et juxtaposer 
les princes de Gassân pour les faire tenir dans les dcrni^re.s années 
dr a rigiioraiicr » {îhid. p. :*/|.S et suiv. ) 



204. SEPTEMBRE 1868. 

à fait à cette inimixtion d'éléments étrangers ; heurcu- 
sement iis sont assez rares et assez disséminés pour 
qu’on puisse n'en tenir aucun compte dans une l)io> 
grapliie du poète. Mais une telle, esquisse n'aurait 
que les contours si on se refusait absolument à utili> 
ser les couleurs qu'y a répandues avec prodigalité la 
l'antaisic orientale. Sans chair et sans vie, elle pré- 
senterait une image peu fidèle de cette nature sen- 
sible et nerveuse que le moindre choc mettait en 
moi^Yj^cnt et qui n'était jamais plus riche et plus 
exp^ive,quc lorsqu’elle cédait à une impression de 
crainte et de terreur K II vaut mieux laisser son ani- 
mation au tableau que nous ont transmis les chro- 
niqueurs arabes; peut-être quelques traits sont-ils 
flattés; pcul-ctrc y a-t-il par-ci par-là des inexacti- 
tudes et des erreurs de pinceau; mais l’ensemble est 
ressemblant, et il doit être facile de reconnaître 
rhonimc à la vue du portrait. *3, 


l. 

Nàbiga Dhobyàni (ou Dbibyani) est le nom sous 
lequel on connaît le poète Ziyàd ben Mou'âwiy^ 


' Lo texte arabe porte Ce ju^eineut est atli'ibiié à Fa- 

raxdak, M , fol. 5 v" H est donru^ comme une opinion généralement 
répandue dans Casiri, Bibliotheca arabica -hispana, I, p. 92 , et 
Sacy^ Chrcslomathie , If, p. 471 * Ilainmcr, Lileraturgcschiclite tîcr 
Araber, ] . p. 36 1 , le mot dans la bouche du grammairien Yoûnous. 
Dapr^s SoyoûtS, Mizhar (suppl. ar. n® iSiG*), il aurait été transmis 
par Asma'i s'appuyant sur Ibn Âbî Tarafa ( Il , p* 3 1 7 ] ou encore par 
kiwidioyyir Pt Nosoib (11, p. 3i8). 
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(selon d’autres Ziyâd ben 'Amr ben Mou'âwiya^), 
ben Djâbir ben Dibâb ben Djâbir ben Yarboû'ben 
Gueith ben Mourra ben *Auf ben Sa'd ben Dhojbyân 
(ou Dhibyân) ben Baguid ben Rcith ben Catalan ben 
Sa‘d ben Keis ben Modar^. Nous savons aussi le 
nom de la mère du poète. Elle se nommait Atika 
bint Oneis Aehdja'î Il portait comme titre hono- 
rifique le prénom de Abou Omâroa ou encore de 
Aboû 'Akrab. Ce dernier nom doit èire pris à la 
lettre; car il avait une fille nommée 'Akrab, qui fut 
emmenée en captivité par Norman ben Wâïl ben 
Djoulàb, mais immédiatement relâchée dès quelle 
eut dit : k Je suis la fille de Nâbiga^. » Il se pourrait 
qu’Omâma fut également le nom d une de ses filles. 
Il y a pour ce prénom la variante d’Asraa'î , qui pro- 
pose de lire Abpû Thomàma 
n S* 

' [i est ainsi nommé cTaos Ibn Hîchâm , Ihts Lchvn Muhammeds 
(cd. Wûstcnfcld), p. a 3 }. 

* B , fol. Oo V®. — jfft lî , fol. 3.'>2 r®, K , fol. 1 9 r®, et M , fol. 2 1 r®, 
lisent apH's ben Mouludya : ben Dibâb bcii Djinâb ben Yarboû", etc. 
Dans le Djamhara (ms.du Britisli inusenni, add. i94o3, fol. âf>v®), 
on lit après ben Mou'âwiya : ben Dibâd ben Djâbir ben YarboiV, etc. 
La lecture de B, l. cit. Diliân ptiur Dibâb, repose sur une erreur de 
copie (cf. d’ailleurs Dvvân, x, 4 ). Dans IbnDorcid, /c/U/ 4 d/c>p. Iv^ , 
il est appelé simplement Ziyâd ben Djâbir. et c’est à cette source que 
doit avoir puisé Reiske (Sacy^Chrestomathiearahe, ll, 4 i 1 ); cf. aussi 
M,fol. 5 v®. 

^ Hamâsa , p. )^*a; chez Rûckerl, I, p. 325 . Yâkoût cite les (pialrc 
vers qui y sont donnés en précisant qu’ils sont de Nâbiga Dhobyânî. 
Cf. l’édition de M. Wüstenfeld, I, p. I-I. 

^ B, fol. 100 r®: argument de la poésie xxvii; Ibn Doreid , Ichli- 
hàk, p. r'Ii; M, fol. 20 v®^el Soyoûtî, Mizhar, 11 , p, 286. 

M, fol. 20 V®; K, fol. 19 r®. Oiiiâma est iin nom de femme (cf. 
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Le surnom de Nâbiga a été l’objet de trois inter- 
prétations. D’après les uns, le poète fut ainsi nommé 
pour, avoir employé le verbe nabaga dans ce vers ; 


J •. « t ✓ 





Et elle esl restée chez les banoû Keîn ben Djousr, et nos 
embarras sont devenus clairs pour eux. 

•^ais ce vers, qui ne sc trouve pas dans le dîwân, 
a comme la marque de son origine; il n'a été forgé 
cl iVest jamais cité que pour donner félymologie du 
mot Nâbiga ^ 

Une autre tradition refuse à Nâbiga un talent 
précoce. Il était, dit-on, un homme mur quand il so 
lança dans la poésie, et il ne début%,que fort lard. 
Il était déjà un des chefs de sa tribu^ quand il se dé- 
cida à « laisser jaillir ses vers » Asma'î 


Diwün, \\\i, I ci Dj, r. ). tandis quci[ l|Jboniâina csl un nom 
d'homme (Dj, s. r,). llammcr, Litcralar^e^^àchle , I, p. 3 / 19 , rcii- 
conlrani le nom Àboû Tliomâma . croit que c'csl une faute de copislt' 
pour Àboû Omàma. 

' Dj , dans Sacy , Chrestomathie , 11 , j>. 4 1 o; 'riia’âlibî , LalaiJ elma- 
ârij (cd. de Joiig), p. I a ; 11 . p. >89 et lî, /. ciu Ce qui . d’un 

autre côté, pourrait faire croircàl’autbeuticilé de cc vers, c’est qu’il 
esl idtMitique par le U 1 ^tre et par la rime à trois vers cites plus loin , 
p 25 1 . 

^ B, fol. t)o v'^. (Âdui qui excellait dans l’art de la pucMc était 
urdinaircment appelé à la dignité d’émir de su tribu. Nofices et n- 
lraits,l\\ p. 223. Cf. Ibn Dorcid, Jchlikàk, p. ivd. 

C’est à cette compres.sion intérieure que répondrait le verbe 
(if. B, /. cit. cl Mizhar, 11, p. 389 . La même explication csl donnée à 
propos de Nâbiga Dja'dî <lans M, fol 1 r" heiske, dans ses notes 
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rapporte même quun jour Nâbiga rendit une visite 
avec un denses oncles. Celui-ci, qui n’élait pas ras- 
suré le moins du monde pour son neveu , treqiblait 
quil ne fût embarrassé et qu’il ne restât sans* ré- 
pondre aux politesses qu oti ne manquerait pas de 
lui faire. L’hôte, pruir délier la langue de son inter- 
locuteur, lui tendit une coupe pleine, l’invita à la 
vider, et lui dit nialicieusemeiiï ; 

L^lsf je 

Nos coupes seraient suaves, s'il tombait pas un fétu, 
et Ton peul admettre un convive, malgré le mal qu’elles font. 

Nàbiga, prisa l’improviste, répliqua sur le même 
Ion : 

H c , 

\ q Ijs{ jüi 

✓ *imO ^ i ^ 

^ x V ‘ ✓ 

Le iétu qui v tombe! Le propriétaire de ces coupes est 
un avare qui compte avec lui même pour savoir combien il 
les a payées. 

sur Ahülfedae annales muslemici, I , p. 63 . explique le nom de Nâbiga 
par nue source qui jaillit d'ellc-nicmc, puis par un poète qui débute 
dans un «gc déjà assez avancé. L’explication de Tabrîzî (Hamdsa, 
p. }^«a) ne peut entrer en ligne de compte. D’après une' note em- 
priiiilée au enmmentairo de Cliomni , le poète se serait d'abord révélé , 
il serait resté ensuite trente ans silencieux, puis il aurait de nouveau 
lait «jaillir» scs vers et aurait été pour ce inolir nommé Nàbiga. Noit 
marginale citée dan.sTba*âlibi, op. laml. ihuL voir aussi Iskaiidar Agâ . 
Rfindal clndah » p. liv. 
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Ce serait le premier vers que Nâbiga aurait pro- 
noncé ^ 

Enfin le surnom de Nâbiga est appliqué à tout 
poêlé qui a inauguré la carrière dans sa famille^, et 
qui na pas eu, comme Zoheir, un père poêle, une 
mère poète,. un frère poète, etc.® Cest pour ainsi 
dire la w source jaillissante», sans qu’on sache par 
quels canaux souterrains ses eaux ont été amenées, 
par quels chemins inconnus elles ont passé pour 
arriver à l’endroit oii nous les voyons sortir de 
terre. Si, à l’origine, on désigne comme nâbiga ce- 
lui qui n’a pas recueilli la poésie comme un héri- 
tage, mais qui a cédé à la force impérieuse d’une 
vocation réelle, plus tard on appela ainsi tons les 
poètes distingués de l’antiquité, et on trouve une 
énumération de nawdbig comprenant Imrou’ou'Ikeis 
ben Hodjr, Nâbiga Ziyâd ben'Amr, Zoheir et A'châ^. 

Nâbiga faisait aussi partie des poètes qu’on appelle 
des «étalons» (^)- Si 'Alkama ben ‘Abda est spé- 
cialement connu sous le nom do'Alkama 'Ifalil, un 

' M . fol. 21 V®. Le même récit sc retrouve clans le ^[jlJ 

AjItxJt (le *Alî benThâlir (ms. suppl. ar. ii® j 'i i il , fol. 8 v®). Un jeu 
cresprit analogue, mais où Nâbiga prononce toujours le premier hé- 
mistiche (lu vers, tandis que son iiiteilocuieiir improvise le second, 
nous a été conservé diins Ag, ci a étc' publié par M. Nôldekc dans 
ses Beitràge,\i. 70 et 74 . Une autre version sur le début de Nâbiga 
se trouve dans Hanimer, Litcraturgesi laichU: , 1, p. 349 . 

* I)j , dans 8acy, Clirestoniaihie , /. cif. On peut voir une liste de 
cej) Nâbiga dansSacy, Chrcslomaihic ,\l , p. /ni; voir aussi I laminer, 
Liieratunfeschichlc, 1, p. 34 1* 

^ Sur Zoheir, voir Aq , 11, fol. 34 a v®, et M, fol. 31 v“. 

'^M,foi. 5x®. 
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grand nombre d’aulres poètes n en sont pas moins 
compris dcins cette catégorie. Le sens de ce titre 
n’est pas exactement rendu par un «héros, qui s’est 
distingué soit comme guerrier, soit comme poêle ^ » 
Les plus beaux vers ne pouvaient mériter à leur 
auteur cette distinction qu’autanf qu’ils contenaient 
une sentence générale^. Nâbiga ne fiit, dit-on, ap- 
pelé ainsi qu’a près avoir dit . « On nt’a rapporté 
qii Aboû Kâboûs me poursuit de scs menaces ; 
quelle sécurité reste-t-ii quand le lion rugit*?» Si 
jamais poclc a mérité d’être mis au nombre des 
fouhoûly c’est Nâbiga; car on trouve dans son diwân 
un très-grand nombre d’apophthegmes, et son esprit 
observateur et réfléchi le portait à généraliser les 
leçons qu’il avait reçues des événements^. 

Les premières années de la vie de Nâbiga durent 
se passer dans le calme et dans l’obscurité. Plus 
lard, au moment où la faveur des princes et l’ad- 


' Die Gciüchte des *Alhanui ai/'ahl, mil ^nnlcrkllngen lieransgc- 
i,cl)cn von Sociii (Leipzig, iii-8% 1867), p. vu. 

* Pour 'Âlkama, cf. Iskandar Agà cite par M. Socin , op. laud. p. 28. 

’ M, fol. 59 r®; Diwân, f, Ai. 

■* Celle tendance .n remarquée par TTammad Râwiyya dans M, 
loi. 5 v", par K, l. cit. et par Tha*âlibî j 

ms. A. V, 1 , fol. 94 r”), qui ont appuyé leur observation s#r un 

certain nombre d’exemples. Le mot csl par extension appliqué 
à tous ceux qui fixent une idée dans une phrase courte et frappaulc, 
fùl-elle en prose. C’est ainsi qu'il faut comprendre le litre d’un com- 
mentaire sur les Aphorismes d’ilipporrate , d’appui 

des /ou/iou/» , c'est-à-dire de ceux qui se vouent à la composition 
d’apophthegmes et de sentences générales. (X Hndjî Khalîfa, Die 
tiontuiirc hihlioyraphninc , ii" 833 1. 
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miration de lous ceux, qu il avait charmés eurent Tait 
de lui le familier et le commensal des rois, ou lui 
rappelait son humble naissance, on lui jetait à la 
(lice; comme un reproche, Tabsence d aïeux illustres; 
et Yazîd ben Sinân répudiait sa fille après lavoir 
épousée, sous prétexte que Nâbiga était un homme 
de 'Odhraben SaM*. Yazîd n avait pas touche juste; 
il reprochait à Nâbiga une parenté que celui-ci ne 
se connaissait pas. Mais le poète, dans sa fierté, ne 
donne pas un démenti à son adversaire, u J ai reven- 
diqué, dit-il, f origine que tu me reprochais, tandis 
que toi, Yazîd , tu as dû abandonner ta race mépri- 
sable^. » "'Ÿii i 

La plus ancienne poésie qui nous ait été oomer* 
vée de Nâbiga paraît appartenir à l’époque même 
de ses débuts. C’est le chant du Dhobyânitc, qui ne 
connaît encore que sa belle et qui invoque le témoi- 
gnage de sa tribu , non pas encore pour se justifier au- 
près du prince, mais pour faire excuser par sa maî- 
tresse un départ précipité. H nous raconte w ses courses 
insensées à travers la vaste plaine sur une chamelle 
folle®. ï» Il complète alors les parts de ceux qui 
jouent an meisir, et il raille le barbon obligé de re- 

fol. 90 r”. Sur'Oclhra, voir M. Wuslcnlelfl, fiegistcr zu th'u 
gcuMalogischfit Tahrllen , p. 349. 

* üiirrfn , XVII , Peiilétn* rsl-ce au^^^i par allusion à la basse 

traclion do Nâbi;;a que Ha.s.sân ben Tiiùbil parle de I 

(cf. Lkwân, m.s. siip. ar. 11“ i 432 , fol. 5 i \'’) , ei même de 
muL) [ibid. fol. 5 2 r**). 

- Dhvdn , VI , I , S et 1 3 
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iioncer à cet exercice divertissant ^ Ce n*est point 
encore le courtisan ni le favori qui pai'lent; mais 
toute cette a orientale » témoigne d une ardeur juvé- 
nile , d*une inspiration prime-sautière et désintéres- 
sée, qui ne devaient pas résister entièrement à 
lamitié et à la générosité des rois. 11 ne risquera 
plus de a faire tomber son coussin et sa selle ^ » que 
lorsque, craignant la colère de No'mân, il s’enfuira 
de Hîra à Gassan 

Cependant jamais, pendant sa longue carrière, il 
ne cessa de considérer Vintérct de sa tribu comme 
une affaire personnelle, dont il devait chercher, 
trouver et hâter la solution ; il regarda toujours une 
participation directe et constante aux luttes des 
banoù Dhobyân comme un defoir impérieux. Les 
banoù Dhobyân étaient établis dans un canton 
nommé Charibba, non loin de la Mecque^, au mi- 
lieu des autres banoù Ga^fôn. Ces populations nont 
pas d’histoire jusqu au moment oii , vers le milieu du 
vi^ siècle, nous les trouvons soumises à un roi, Zo- 


' Diwân, VI, I 2 cl 8. 

“ />nrâw,vi, I 4 . 

^ Dn autre épisode de jeunesse est la nvalitc^ de Nâbiga avec Hâtini 
Teyyi et un Nabiti J^;) *1^^**'“ 

d'iiiir jeune femme volage, Mâwiya. Il se relira tout confus de son in- 
succès. (Cf. \l, Gaussin , d’après Ag, dans ‘•ou Essai, 11 , p. 6 13-6 16.) 
Certains détails semblent seulement prouver cju’à cctlc époque Nâ- 
liiga avait déjà des riclicsscs dont il se vante de faire le pins noble 
usage. Sur cette Mâwiya, voir aussi Hamûsa, p. 

' M. Caus.sin, Essai, 11, p. /log; Bakrî, Dictionnaire gdogruplnqnr» 
dans M. Wûslenfcld , Reiskii prinuv linca , etc. p. 2 3o. 
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heir ben Djaclhima , celui que Nâbiga sc plaindra plus 
tard de voir marcher parmi scs ennemis à la tête 
d une armée « qui a Téclat et la couleur du granité o 
Les'futtes mêmes qui agitaient alors la partie septen- 
trionale de la péninsule ne troublaient pas encore le 
repos et la tranquillité de ces contrées. Il n en était 
pas de même pour les bauoû Asad : placés plus au 
nord-ouest sur les confins du Nadjd et du Hidjâz, 
craignant que leur territoire ne devînt tôt ou tard 
fetijeu des combats que se livraient les souverains 
de Gassân et de Hîra , ils ne pouvaient rester aussi in- 
différents il ce qui se passait autour d*eux; ils avaient 
pris bravement parti pour Hîra et lui fournissaient 
régulièrement des troupes auxiliaires. Ils étaient ainsi 
assurés de ne pas Are surpris par une invasion ve- 
nant du nord, tandis que leur alliance constante 
avec les banoû Dhobyân garantissait leur sécurilé 
au midi. 

Après la bataille de Halîma gagnée par Hârith 
ben Abî Chamir Gassânî sur le roi de Hîra, Moun- 
dhir III , un grand nombre de banoû Asad furent faits 
prisonniers^. Nâbiga vint trouver le roi, et lui do- 


* Diwâii , XM11 f 2 ; M. Caussin , Easui, Il , p. 4 1 1 . 

^ Ibn Koteilm , Utmdhuch tier Geschickie { Wûslenfeld ) p. K' I ■ , 
i>l M. Caussin, Ewn, Il , p. 1 1 3-i i4. Ces captifs étaient au nombre 
de quatre-vin^fs (M. Sociii, op. laud. p. 2'i). Ce fut, selon d'autres, 
après la journée de *Eiii Obâ^. La tradition arabe a confondu ces 
deux journées, en faisant mourir dan« cbacune d’elles un Mmindhir 
de Hîra vaincu par un llârilb de Gassân ( M. Caussin , ibid. p, i32). 
On peut voir une énnméralion des diierses opinions qui éloignent ou 
rapprocbcnl l’époque «le ces deux combats, elles réflexions jndi- 
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manda leur mise en liberlé. ün aulre poêle, 'Al- 
karaa ben'Abda, réclama la meme faveur pour ses 
compatriotes, les banoû Tamîm. «Tu tes montré, 
(lit-il , indulgent pour toutes les tribus ; aussi *ai-je 
poussé en avant ma chamelle vers Hàriüi le géné- 
reux^. )) Voulant plus tard louer les épées de Gas- 
sàn , Nâbiga rappellera comme un heureux souvenir 
qu’elles K sont un héritage de la journée doHalima^. » 
Pourtant ses sympathies attiraient Je poète à la 
cour de Hîra. Moundhir III l’avait comblé de ses 
bienfaits et de ses libéralités®. A sa mort, vers 56a , 
il salua de ses vœux l’avénement de son fils aîné 
'Amr, fils de Hind. ((Quelle sagesse éclatante, quelle 
perfection on t’annonce chez Ibn Hind! Puisse mon 
corps, depuis la partie que portent mes sandales 
jusqu’à la boucle la plus élevée de mes cheveux, 
servir de rançon au^prince^ !» Comme on voit, le 
poète ne marchande pas son dévouement. Il ajoute. 


< leiises , mais trop absolui's, que provoquent tous ces textes, dans la 
picface de M. Socin à son Diwân de 'Âlkama .p. vi. Je ue vois seule- 
ment pas mentionnée la bataille de Halima dans les deux vers de 
Nâbiga cités par Yâkoût , s. v. : r A 'Ein Obâg nous nous sommes 
partagé les parts, et c'est à eux qu'est revenue la meilleure. Ils ont 
dit : Nous avons tué un de vos chefs ; c’est ainsi que la lance a une 
prédilection pour les héros.» Cf. l’édition de M. Wûstenfeld, I, 
J), vl®. 

’ 'Alkama, Diwân (éd. Socin), i, 38 et iT). 

’ Diwân, lit, 20. 

^ Aff, II , fol. 357 r® dans M. Canssin, Essai, II, p. 602. Cf. aussi 
p. 608 , où nous voyons Nâbiga sc rendre à la cour du prince, en com- 
pagnie des poètes "Obeid ben Abras et Bicbr ben Abî Hâzim. 

' Divan, wvi , I b et 17. 
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en rattaclianl l’éloge du pfince au passé de la dy- 
nastie : «Avant lui, son père et le père, de son père 
avaient bâti la gloire de leur vie en tirant au cor- 
deau l’édifice. Toi, tu as rétabli. la tranquillité en 
'Irak, et dans les châteaux on avait garni de défen- 
seurs les fossés et les fortifications ^ »> 'Anir, fils de 
iluKl,qui inspirait au poète une telle confiance, 
vécut et mourut sur le champ de bataille^. Il ne 
semble pas avoir apprécié ni récompensé le dévoue- 
ment de Nâbiga; car ni les biographies ni les vers 
qui nous restent ne font en aucun autre endroit 
mention de ce prince®. 

* Nâbiga ne pouvait pas d’ailleurs s’abandonner â la 
douce oisiveté des cours, pendant que le Nadjd tout 

' Diivâiit XXVI, 34 cl 35. Ces vers démenlcnl de ta façon la plus 
formelle l’opinion d’AboA ‘Obeida qui voudrait voir dans cette poésie 
un pané|;ynque de *Amr ben Hârilb feisaiif invasion en 'Irâk (B, 
fol. qS-r"; G,fol. 43 v"). 

® M. Caiissin, K.md, II, p. ii5-i‘i8. 

•”* Cependant l)j , s, r. nous a conservé deux vers d’un 

averlisseincnt que te poète, inquiet, .ndressait h ‘Amr, fils dcHind 

c^Lâ5^.x>[ ^ 

«Qui fera coiiiiaitre 4 *Amr ben Ilind un signe qui lui donnera 
un conseil plein d'avertissements? Puisse je ne jamais te voir exposé 
à nos lances au milieu de la bande de Tliu'liib, qui descend 4 Am- 
rârî» Le second vers est également cité dans ^âkoût, Gco(jraphisches 
TVofterhuili, I, p. P'i*, 4 ta suite de v, 27 , 22 cl 23. Ce vers pa- 
rait déplacé dans un tel milieu, et 011 ne sait pas bien comment il 
peut être rattaclié aux trois antres. l)j donne de plus, comme va- 
riante , d’après Aboù 'Obeida , J « dans l’entourage de Tba- 

'lab,» eic. \oir aussi plus loiu.p. '> 6 -». 
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entier était en ébullition. La paix dont jouissaient les 
banoû Gattifân venait d efre troublée par un pari 
engagé à roccasion de deux chevaux, Dâhis et Co- 
bra. Il n’en falltit'pas plus pour amener une guerre 
civile entre deux tribus sœurs, 'Abs et DhobyânL 
Cette lutte, dont Torigine futile semblait présager 
rapaisement prochain, dura néanmoins quarante 
années, et se compliqua de tous b's éléments quelle 
trouva sur son passage. Chaque camp devint comme 
un centre autour duquel se groupaient toutes les 
inimitiés et toutes les hostilités. Nâhiga vit avec 
douleur à^illumcr une guerre entre ceux qu’il avait 
confondus jusque-bi dans une égale amitié. «Va, 
dit-il , fais savoir aux banoû Dlîobyàn que je ne les 
confondrai plus avec les banoû 'Abs^. » Le nom du 
roi Zolicir, que le poëte voit encore à la tête de scs 
ennemis, montre qu’il assistait aux commencements 
de cette longue guerre®. 

Les frorcs d’armes de Nâbiga , les banoû Dbobyân , 
se coalisèrent avec les banoû Asad et les banoû Ta- 
mîm cdTilrc les banoû 'Abs unis aux banoû 'Âmir^. 

' DLobyân et "Abs (Haicnt tous deux fils de Baguîd. Cf. M.Caiissin , 
Essai, U, p. 409. Sur les diverses péripéties de cette longue guerre, 
voir surtout Frcsnel, Deaxibme lettre .mr VhÎHoire des Arabes avant 
rislamisme, dans le Journal asiatique de iSSy , t. HT, p. 32 1 et sui\. 
et IV, p. ! et suiv. 

- Diwân, xviii, 1 . 

^ M. Gaussin place même la mort de Zuheir en 667, et la fameuse 
course de cbevaiix en 568 . H faudrait peut-être renverser ces dates 
pour être plus exact , et l*oii devrait en tout cas tenîi grand compte 
de Dhvdn, xviii , 2. 

^ M. Caussin, Essai, Jl, p. et Ih'wân, WIT, i. Les luinmi 
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Au milieu (le ces rencontres nombreuses et inces- 
santes, le principal souci de Nâbiga fut le maintien 
des alliances contractées et le désir ardent de sauver 
l’indépendance du territoire occupé par sa tribu. Les 
banoû Âsad avaient d’ailleurs depuis longtemps fait 
leurs preuves d’indépendance , lorsque a de blanches 
épées avaient achevé ^ » un despote qui les opprimait , 
Hodjr, le père du poëte Imrou’ou'lkeis. Les forces 
dont disposaient de part et d’autre les combattants 
ressortent clairement des vers suivants de Nâbiga : 
U Puissent les banoû Dhobyân trouver avantage dans 
la situation de leur pays isolé de tout parent et de 
tout allié; car ils ont pour eux les banoû Asad, tou- 
jours prêts à les défendre avec deux mille braves 
couverts de leurs armes et de leurs cuirasses^. » Puis, 
s’adressant à un de ses adversaires, Zour a ben *Amr, 
il lui dit : (t Laisse â distance de toi de tels hommes, 
qui sont sans reproche et qui ont repoussé la tribu 
de ‘Abs dans le pays de Ka'âki'^, malgré les eflbrtsdes 
banoû *Amir qui ont levé la main pour lutter*, w Ail- 
leurs Nâbiga, écrivant une satire contre ce même 

Tamim étaient répandui» dans la partie noixi-est du Nadjd depuis le 
désert de Syrie jusqu’à la lisière du Yamâma. (M. Caussin, Essai, II , 
p. 481 .) Ils étaient donc presque limitrophes des banoû Âsad. Quant 
aux banoû Tamim , ils parcouraient les plaines à l'est des montagnes 
qui séparent le Tihâina du Nadjd. [ M. Caussin , Essai, II , p. ^ 10 .} 

‘ Diivân, xxv, 23. 

* Diwân,\iii, 1 et 2 . 

*'* B dit que ce territoire appartenait aux banoû Bâhila et avoisinait 
Je Yamâma. M. Caus»in nous parle aussi* d’une émigration des 
banoiVAbs, Essai, II, p. 458. 

* Wwàn, XIII, 5 et (i. 
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Zour'a, qui «avait envoyé à son adresse d’élranges 
poésies ». énumère complaisamment les nom- 
breuses branches des banoù Asad qui apporteront 
Tappuide leur concours aux guerriers de sa trftu^. 

Le serment d’alliance ne fut pas rompu , malgré 
les suggestions perfides des bant)ù *Amir, qui avaient 
dit aux banoù DhobyAn : «Rompe* avec les banoù 
Asad. » Nâbiga répond avec indignation : Malheur à 
l’ignorance, l’ennemie des peuples! » Puis il ajoute 
dans son amour de la conciliation : « Faites plutôt 
la paix avec nous tons, si vous y êtes disposés, mais 
ne nous parlez pas ainsi, ô banoù Amiral» La pré- 
dilection de Nâbiga pour les banoù Asad est telle 
que, fort de leur alliance, il ne veut pas au jour du 
combat d’autre «cotte de mailles^. » 

A côté de ces luttes intestines, la guerre entre la 
F^erse et l’empire byzantin se poursuivait au nord 
de l’Arabie. Moundhir IV, roi de Hîra, cherchait à 
venger sur llârith elasgar la mort de son père, qui 
avait expiré si inalheuroiisemenl sur le champ de 
bataille de Halîma. léarméc de llîra comptait dans 
ses rangs un détachement des banoù Fazâra, une 
tribu Dhobyânite. Déyà, un an auparavant, Hisn 
ben Hodheifa, un Fazàrite, n’avait pas craint de 
faire une invasion à Gassàn. Dans son ardeur guer- 
rière, ce jeune homme bouillant avait entraîné les 


^ Diu'àn, V, (i et sijiv. 
' Diivân, MI, I ri 3. 
* IVmin, \\v, i 3. 
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banoLi Asad à partager les chances de sou aventure 
et à braver Gassân , en s’écriant : a Qu’on n’aille pas 
s’approcher de nos frontières ^ » II exposa ses alliés 
à de « redoiitabies averses,» pendant qu’il invitait 
les banoû Fazâra à chercher un refuge sur les mon- 
tagnes Le roi Gassaiiidc, Ilârilh elasgar, furieux 
de voir son repos sans cesse troublé par des incur- 
sions sur son territoire et par l’appui prêté ouver- 
tement à ses ennemis, réunit des forces considé- 
rables pour la journée de 'Ein ObAg Il rem- 
porta une victoire éclatante*, et cette fois encore, 
ce fut aux prières de Nàbiga que les captifs durent 
leur délivrance*. Le poète fut même obligé de plai- 
der la cause de Ilisn auprès de No'mân, fils de Hà- 
rith elasgar^, sans l’aveu duquel son père ne voulait 
sans doute pas relâcher un aussi dangereux prison- 
nier. Nabila entra chez lui. No'mân lui dit : a Hisn 

O • • 

est coupable à notre égard et à l’égard du roi. » — 
«On t’a fait un faux rapport,» reprit Nâbiga®, et il 


‘ Dîwân, IV, 2. 

^ Diwân, IV, I O cl i I, 

Jusqu'à preuve du contraire , la date de 582 donnée par M. Caus- 
sni, EsAui, ]I, p. 2^2, me parait mieux que toute autre expliquer 
les faits. Les réserves de M. Socin, /. cil. ne méritent pas moins 
d'élrc prises en sérieuse considération. 

' B, fol. 72 v", et C, fol. 109 r“. 

^ Selon Ibu Koteiba, les successeurs de llârith elasgar, "Amr et 
^o'mâ^ , étaient comme lui fils de Hàrith ela'radj et étaient par consé- 
quent scs frères, (llandbuch der Gcschiclitc, p. 

IVwdn , ] oésie iv. Nàbiga fil plus tard aussi l'oraison funèbre 
(le Hisn ; il nous en reste les deux vers suivants : 


Jslj ^ 
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rherolia à justifier son client, dont il obtint la grâce. 
La faveur da roi retint pendant quelque temps le 
porte à Gassân^ où llàrilh lui prodigua les hon- 
neurs et le combla de bienfaits a qui ne pinceiif pas 
avec des queues de scorpions^. » 

Vers 583, apres h mort de Moundhir IV, qui 
mourut sous le> coups de fennemi victorieux •*, le 
trône de Hîra fut occupe par No^nân Len Moun- 
dhir Aboû Kâboùs. fHusieurs de scs prédécesseurs 
avaient attiré à leur cour les pôètes, en se faisant 
non pas seulement leurs protecteurs, mais aussi 

^ ^L^JI 

«Ils disent: Hisn; jniis ils sc roprcimonf. Comment établir une 
ibitcrcisc (hisn) lorsque les montagnes la repoussent? Les tombeaux 
ne rendent pas leurs morts; les étoiles du ciel ne disparaissent 
pas, et la voûte céleste demeure ciiliére. » J’ai emprunté ees vois, 
dont je ne garantis pas la traduction, an Le ^ j IüLmJI 
Ou^I iaJLy» commentaire sur le t>jyi izJu,, par 

l'aiitenr iiiêine du recueil, le poète awiigle Aboû 'l'alâ Abmad 
ben Solciniân Tanoûkbi Ma^riî. Ms. A. F. i 409 , toi. 3 i v®, 

’ B, loi. 72 v”; c'est à cette série d’événements que sc rapportent 
les quatre vers cités dans Ay et traduits par M. Caussin, Essai, II, 
p. 245 et 246. Ils sont authentiques, bien qu’ds ne sc trouvent 
pas dans le diwâii. (Cf. Mas*oûdî, Les prairies iJtor, éd. Barbier de 
Meynard, III, p. 221.) Le deuxième versa uneeertuine importance 
liistori(}uc parce qu’il réfute l’opinion d’Aboû 'Obeida qui considère 
ilârilh clu'radj et llârith clasgar comme deux noms désignant un 
meme prince. (Cf. B, fol. 69 v*.) Ces vers ont été aussi traduits par 
llammer, Lilcraturgeschichte , I,p. 344 . 

* Dtwân, ni, 4. 

^ C’est ce que semblent indiquer, outre les textes cités par 
M. Caussin , EsAai, Il , p. 1 33 , deux vers de Nâbiga cités par Yâkoûl 
(éd. Wüsteiifeld) , I. I, p. vF- Voir plus liant, p. 210. 
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leurs émules ^ No*mân ben Moundlür suivit lexemple 
de ses devanciers, et les châteaux de Hîra retentirent 
sous son règne de chants comme ils n’en avaient 
jamàis entendu. Les triomphateurs des concours 
poétiques ouverts chaque année â la foire de 'Okâth^ 
vinrent l’un après l’autre demander au prince éclairé 
la consécration de leurs talents, et renouveler à sa 
cour les luttes pacifiques dans lesquelles iis avaient 
obtenu d’éclatantes victoires. Il se constitua ainsi à 
l^raun centre littéraire, une sorte d’académie poé- 
tique, dont les membres parcouraient toute la pé- 
ninsule, portant leurs vers chez les princes et dans 
les tribus, mais sachant toujours où était leur point 
de ralliement, et, si j’ose ainsi parler, où flottait 
leur drapeau. 

Nâbiga, dont les pensées n’avaient jamais cessé 
d être tournées vers ITîra, dut bientôt se dérober aux 
marques de sympathie qu’on lui prodiguait. Mais il 
n’en sut pas moins conserver l’amitié des princes qui 
l’avaient si bien accueilli , cl il parvint à sc ménager 
un retour à Gassân pour l’heure de la disgrâce et de 
l’exil. Hîra l’attirait : il y possédait un coin de terre 
où il pouvait se mouvoir cl se retirer librement; 
les présents de deux générations de rois^ s’étalaient 
sur sa table, couverte de vases magnifiques en or et 
en argent^; le commencement d’un nouveau règne 

' Hammcr, Literaturgeschickte der Araber, p. 68 et suiv. 

* M. de Siane , Le diwan d’ Amro' Ikaïs , préface, p. ix ; M. Nôidekc , 
Beitrâge, p. xiv, xx et xxii. 

^ Dhoàn, VIII , 5. 

^ M. Caussin, Essai, il , p. 5 o 2 . 
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et Jes espérances qui sy rattachaient augmentaient 
encore son impatience et lui faisaient hâter ses pré- 
paratifs de départ; car, par-dessus tout, il tenait à 
ne pas perdre rinlluence légitime qu’il avait exefcée 
sur les princes aussi bien que sur les sujets^, et il 
aspirait à retrouver auprès de No^mân le rang qu’il 
avait occupé à la cour de son pore et de son aïeul. 

Le poêle fut bien vite admis dans l’intimité du 
prince^; les récits des cdhteurs ont associé leurs 
deux mémoires, et l(rnom de No'înân ben Moundhir 
appelle involontairement sous la plume des histo- 
riens les éloges que lui adressa Nâbiga Dhobyâni. 
Les documents, jusque-là rares et dispersés, de- 
viennent plus nombreux et plus explicites; les récits 
se croisent et se contredisent ou se confirment, 
donnant pour chaque fait une série de variantes qui 
attestent à la fois la vivacité du souvenir et l’imagi- 
nation vive des narrateurs. Il semble que les bio- 
graphes de Nâbiga aient concentré sur ce point 
uniquC' toutes leurs informations, et que la vie du 
poète ne commence vraiment pour eux qu à l’avé- 
nement de No'mân ben Moundhir Aboû Kâboûs^. 


^ Diwdn, VIII, 6. 

* Mas'oûdi, Prainc.v d'or (éd. Barbier de Mcynard), III, p. 201 et 
suiv. nous a conservé un récit sur la première entrevue de Nâbiga 
et de No*mân. Les deux vers cités p. 2o4 ne se trouvent pas dans le 
diwân.CÎ. Sary, Chrestomathie arabe , 11, p. / 112 . 

'' C'est ainsi que M. Caussin, Essai, II, p. 486, et avant lui 
M. de Sacy dans sa Chrestomalhie arabe, ll,p. âio, n'ont pu d'après 
l'Adam que raconter diver*. épisodes apparlenanl tous à celte même 
époque. 
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Dès lors, plus de parties de plaisir, plus de fêtes 
joyeuses, plus même de repas intimes, s^ins que Nâ- 
biga y soit convié. L'huissier qui se tient à la porte 
du prince sait qu à toute heure et sans sc faire an- 
noncer le poète peut entrer chez son royal ami. L’inti- 
mité a comblé toutes les distances; le talent et la 
puissance traitent d’égal à égal. Le seul privilège 
que No'mân ait gardé, c’est de continuer les libéra- 
lités qui sont devenues urib tradition dans sa famille. 
Il se montre plus grandiose même dans sa généro- 
sité que l’Euphrate', a alors que, par le souffle agité 
des vents, ses vagues lancent sur les deux rives leur 
écume, et qu’il est grossi par tous les torrents qui 
débordent avec fracas, entraînant avec eux des amas 
d’arbustes et de branches^. » Poursuivant la même 
com|)araison, Nâbiga appelle son bienfaiteur aune 
mer de générosité, sur laquelle se balancent tégè- 
rcinerit les vaisseaux^, » tandis qu’ailleurs il dit que 
par sa mort « les hommes perdraient leur printemps, 
et l’année son mois sacré^. C’est « le plus parfait 
des hommes^, » c’csl u un soleil , et les autres rois ne 
sont que des étoiles; quand le soleil sc lève, on ne 
voit plus aucune étoile » 

* Sur lo cours do TEiipIirato à cello époque, voir Yakoûl, s. v. 
Kazivîni, IJ, p. et surtout M. Weil, Geschichte der Chalifvn, 
i.p. 3 /i. 

* lUwân, 1 , '17 et 48 . 

^ Diwdn, VII, 21. Cf. xxix, 17. 

* Diivdn, MX, 3 . Cf. ii, 3 (). 

“ Ditüâti, vu, 4. 

® Ihwàii, \iii, 10. Tlia'àlibî, «laiis le fj 
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Ces années de bonheur el de prospérité ne furent 
pas fécondes pour le talent poétique de Nâbiga. Il 
vivait sur son passé et semblait s'endormir au $ein 
des grandeurs ^ Sa maison regorgeait de gros «bé- 
tail , de 0 chamelles blanches avec leurs selles neuves 
de Hîra, de chevaux fougueux qui s'emportent mal- 
gi é le frein des i ênes^ »; U était servi para de jeunes 
esclaves relevant avec leurs pieds les pai‘s de leurs 
manteaux, rafraîchies par le sommeil de midi et 
que l’on prendrait pour des gaselles au désert®. » 
Le luxe el l’oisiveté avaient envahi peu à peu sa vie 
entière, tandis qu'il était devenu le point de mire 
de toutes les vanités humiliées, de toutes les ambi- 
tions blessées. Les cœurs étaient rongés par la jalou- 
sie en voyant 'ce parvenu comblé d'honneurs et de 
richesses, cl ses ennemis étaient décidés à exploiter 
toute occasion favorable pour le perdre à jamais 
dans l’esprit de No'mân. 

Les moyens auxquels on eut recours étaient aussi 
liabiles qu'infâmes. Que l’on adopte l'une ou l’autre 
des trois versions que donne YAgânî ou qu'on les 
considère comme répondant à une série d'essais 


( M>. A. F. 1 6o4 , fol. 94 F ), remarque que Nâbiga comparait No'mâii 
ben Moundliir tantôt à la nuit et tantôt au soleil, et il cite Diwân, 
11 , :<8, et viii, JO. 

* Nous 11 avons qu une po<5sic appartenant â cette période (Diwân» 
XIV ), poésie sur laquelle nous reviendrons bientôt. 

* Diwân, I, 27, 28 el 3 o. 

^ Diwân, 1,29. 

^ Sacy, Chrestomaiiiic arabe , Il , p. 4 1 4-4 1 7 ; M. Gaussin , Essai, IJ . 
p. 5o3-5o5. 
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visant au meme but et sc complétant Tun l’autre, il 
est certain que ((Ton avait mis dans la bouche du 
poète certaines paroles, et que ses ennemis avaient 
en secret fait part au roi de leurs calomnies ^ » Tout 
d abord on avait répandu des satires violentes contre 
le prince, et on désignait Nâbiga comme en élant 
fauteur^. Mourra ben Sa'd ben Koref, qui avait 
composé avec un de ses compagnons fun de ces 
pamphlets, le dénonça au roi comme l’œuvre de son 
favori. On y maudissait No'mân, «rheritier de l’or- 
févre, le lâche, l’ignorant » En effet, Moundhir, 


* Dtwân, Ml ^ lo. 

* Je rapporte ici la seconde version de YA^dni. 

Il semble (|uona>ail répandu doux satires contre No'innn, en 
les attribuant toutes deux à Nâbiga. Ag, If, fol. 35â r®, nous a 
conservé un vers de Tune et trois vers de l’antre; i® (mètre hâmil) : 








«Un roi qui s’amuse, en compagnie de sa mère et de scs es- 
claves, avec son membre viril, aux articulations molles comme un 

pinceau.» L’adjectif bien que place avant I, paraît se rap- 
porter déjà à ce mot, 2 ® (métro hhafif ) . 




0 -- 


.» — Lj ^ xJlI 




« Puisse Dieu vouer à la honte et punir do sa malédiction l’iiéri- 
licr de l’orfévrc , le lâche, l'ignorant, qui mut dans son entourage, 
mais qui est trop faible pour nuire au loin, qui, pour trahir un ami, 
rassemble une armée, renfermant plusieurs milliers de soldats, 
part pour le eoinhat , puis ne fait pas même perdre à l’ennemi un 



LE DÎWAN DE NABÏGA DHOBYAnI. 225 
père de NoSiiân, avait épousé une jeune fille de 
Fadak, Salmâ, dont le grand-père était orfèvre. 
Mais No'mân se cachait tellement peu de cetle^ ori- 
gine que plus d’une fois il est appelé Ibn Salmâ par 
ses panégyristes Mine telle accusation se condamnait 
par sa grossièreté même à être considérée comme 
une lâche imposture. 

L’insuccès de cette première tentative ne décou- 
ragea pas Mourra, un de ces banoû Korei* dont 
Nâbiga ne se défiait pas encore, \nais que plus tard 
il devait stigmatiser comme des menteurs «qui, 
avec leurs faces de singes, sont toujours en quête 
de viclimcs pour leurs calomnies^. » No'mân ben 
Moundhir avait épousé sa belle-mère Moutadjarrada®, 
qui passait pour être la plus belle femme de son 
temps. Elle n’était plus de première jeunesse au 
moment oè elle sc maria ainsi pour la troisième fois^; 

fil. » Le premier de ces trois vers est cité comme de Nâbiga dans Dj , 
.V. r, 3 cj seulement il lit ; ^jUaJl «le chiflbn dont se sert 
l’orfévre; » iiii quatrième est donué parDj , r. ^ o «ît (3 LT * 

'i L.A.JL 5 ^ ^ L .9 J i ^30 ^3^0^ 

« Dites-moi, ô banoû Cbakika, ce qui empêche un champignon de 
)a plaine de disparaître. (Cf. Freytag, Ar. Prov. I, p. 5i2.)Dj,5. r. 
{J (J (J' ajoute: ^ 

* Hassan ben Thàbit, Diwân, fol. 4 v”, 9 r®, 16 r®, etc, 

^ Diwân, II, 17 ; l'abrizi sur le Hamâia, p. ir. 

Le nom de Moutadjarrada était selon les uns Mâwiya, selon 
d’autres , Hind bint Moundhir ben Aswad ICalbiyya ; fol. 1 96 v**. 

^ Ag, IV, fol. 195 V®, et M. Causai n, EVtar, Il , p. i 34 . En racon- 
tant le récit relatif à la ruse employée par Moundhir pour détacher 
Moutadjarrada de son premier mari Hilm (ou Haiam), eiie 

un vers qu'il attribue â Nâbiga : 
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mais le roi était petit de taille , il avait les cheveux 
roux, la figure grêlée, Taîr chétif ^ et la conscience 
de son infériorité physique le disposait à la jalou- 
sie. Deux de ses intimes seuls, Nâbiga et Monakh- 
khal Yachkourî®, avaient accès auprès de la reine. 
Un jour, Nâbiga entra sans être attendu dans Tap- 
parlement où elle se tenait. Sans le vouloir, elle laissa 
tomber son voile®, et le poète vit «son corps en- 
Buit de safran, semblable à un manteau de soie 
jaune, sa taille parfaite, les fossettes de son ventre 
aux plis gracieux et sa gorge que soulève une ma- 
melle ferme^.» Elle lui apparut «comme le soleil 
au jour où il brille dans les constellations de Sa'd , 
ou comme une perle tirée de sa coquille, dont la 

vue réjouit le plongeur ou encore comme 

une statue de marbre sur un piédestal » Elle 
(îbercha immédiatement à ressaisir son voile et à 
cacher son corps avec un bras potelé , qui couvrait 
presque entièrement son visage®, et avec une « main 
teinte, délicate, dont les doigts ressemblent aux 


ïyA. ^ 


«Coupes, Halaiii à quillcr une femme pure, innocente, et 

voici que déjà rimpostcur, plein de ruse (hilm), a eu commerce avec 
vile , . 

' Ag, IV, fol. 1 gC r”; M , fol. 47 v®. Il avait mémo éié défiguré par 
une attaque de lèpre, d’après KaEwinî, II, p. P 11 ®. 

Monakhkhal a un article dans Y Agoni, IV, fol. i gS \® et suiv. 

Diwân, xi\, 17 . 

Dîwàn, xiv, 11 et 12 . 

Diwân, Mv, 1 / 1 - 16 . 

Siiey , (Ihn^loimthir , Il , |> ^ 1 Tj ; M C.msslu, Easui , Il , p. 5o3. 
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liges (lu ^anam, quon peut nouer, tant elles sont 
flexibles ^ ».La flèche « décochée par un arc Sonore » 
perça le cœur du poëte^, le réveilla de sa torpeur, 
et il décrivit la reine, sans la nommer®, dans*une 
longue poésie très-chaieurcusc et très-sensuelle. 

Il eut rimpriulen^'e de réciter ces vers pleins d’ar- 
deur amoureuse à Mourra benSa'd benKorei*, celui-là 
meme qui le poursuivait d une haine acharnée. Nâ- 
biga avait encore redoublé la colère de son ennemi 
en faisant devant No'mân un éloge pompeux d’un 
sabre, nommé dhoâ 'rrika, que Mourra possédait et 
auquel il tenait beaucoup; il avait dû s’exécuter et 
se dessaisir de son arme de prédilection. Il se vengea 
on récitant au roi les vers que la vue de la reine 
avait inspirés au poëte^. Nâbiga n’était pas coupable, 
il était connu pour sa chasteté, bien que l’âge n’eût 
pas encore entièrement fait disparaître sa beauté na- 
tive-*. Un moment d’entraînement, un regain de 
jeunesse avaient donné à sa poésie une allure que 
lui-même semble condamner lorsqu’il « reproche à 
ses cheveux blancs tant de pétulance juvénile. » — 


' Diwàtif \iv, 19. 

* Diwân, XIV, 8. 

^ Cependant, on trouve dans cette poésie le mot .îytfdl employé 
pour le corps {Diwân, \iv, i 3 ) et qui paraît renfermer une allusion 
asseï transparente au surnom de la reine. 

^ Telle est la première version de VAgâni. 

^ A(f, IV, loi. 195 v". C’est à .sa vieillesse que Nâbiga fait aussi al- 
lusion quand il dit que la beauté de la reine fascinerait même «un 
moine aux cheveux blancs , qui sert Dieu par son abstinence et ses 
prières.» lihràn, \iv, 96. 
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«Ne pourrai- je pas, dit-il, me corriger de ce qu’in- 
4erdil la vieillesse 

Çest sans aucun doute à cet éloge excessif de 
Moutadjarrada qu'il faut attribuer la disgrâce du 
poète. Mais le rapport de Mourra n'aurait peut-être 
pas suffi â le faire condamner, si Monaklikhal n'é- 
tait intervenu pour faire cause commune avec les 
diflamateurs^. Moutadjarrada était la maîtresse de 
Monakhkhal , et elle était parvenue à cacher à son 
royal époux l'alTection quelle avait pour son amant. 
Deux fils quelle avait mis au monde ressemblaient, 
dit-on , d'une manière frappante à leur père et fort 
peu à No'mân. Celui-ci n'en était que plus amou- 
reux de celle qui le trompait. « Décris - nous-l£i, » 
dit-il un jour à Nâbiga , un soir qu’il était assis avec 
lui et Monakhkbal chez la reine. Nâbiga ne se fit 
pas prier; il récita les vers qu’il avait composés 
récemment. Au début, le charme de la poésie sé- 
duisit les auditeurs; puis le poète arriva â dire : 
«Lorsque lu touches, lu touches à pleines mains 
un coi'ps solide, large, qui remplit bien sa place. 
Lorsque lu fais l’attaque, lu t'attaques à une hau- 
teur dont les formes rebondies sont enduites de 
parfums. Lorsque tu te relires, lu te retires d’un 
défilé aride avec l’eflbrt de l’adolescent qui manie 
une corde solidement tordue^.» A ces mots, Mo- 


* Diwân, II, 8. 

- C’esl la troi.si^lne version de VAifâni. Elle est rapporfée sur l’an- 
lonlé d'ibii Koleibn. On la retrouve dans B, fol. 6o 
’ Ih'iràn» \iv, 3()-32. 
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nakhkhal bondit, et s écria : «C’est la description 
d*un témoiji oculaire.» L’amant jaloux excita le 
mari; No^mân résolut de tuer Nâbiga, qui s’epfuit 
d'abord dans sa tribu, puis en Syrie auprès *des 
princes de Gassân ^ L'impunité dont jouit Mo- 
nakhkhal put tout d'abord faire dire au poète que, 
«pour un chameau galeux, on en avait brûlé un 
autre, et que le malade, on l'avait envoyé au pâtu- 
rage ^. » Mais bientôt Monakhkhal, suqms avec la 
reine dans une position qui ne* permettait aucun 
doute sur la nature de leurs relations, fut mis à 
mort, ou, selon d’autres, enterré vivant 

Ce fut dans ce premier séjour auprès de Norman 
que Nâbiga eut l’occasion de rencontrer le jeune 
Labid, fils de Rabfa. C’était encore un enfant, et il 
était venu accompagner ses oncles à la cour de 
Flîra, 11 montra tant d’espnt dans ses réponses aux 
questions qui lui furent adressées, et fit tellement 
bonne impression sur son vieil interlocuteur, que 
celui-ci lui prédit qu’il serait un jour le plus grand 
poète des Arabes^. Et cependant Labîd appartenait 
à la tribu des banoû 'Abs, les ennemis des banoû 
Dhobyân, et il avait eu à lutter contre les suscep- 
tibilités de Rabf ben Ziyâd , un des familiers de 


‘ M.Caussin , Essai, II, j). II, loi. 35A , cl IV, fol. igS v**; 

Itainûsa, p. 

* Dîwdn, Il , 3o. Cf. VIII , 8. 

^ fol. iqS v";M. Caussin, Emii, II, p. i58*iGi. »Snr 

ict iisajje à Ilira, voir ibid. p. io/|. 

* A(f,U]Jo\. 372 I". 
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No'maii ^ Maïs Nâbiga, selevant au-dessus de ses 
sympathies ou de ses défiances personnelles, n’hésita 
pas é reconnaître le talent véritable de celui qui se 
vantait d’avoir parmi ses ancêtres ‘Âmir, fils de 

L’huiMvrdii roi, 'Isâm, fils de Chahbar Djarmi 
Khâridji était l’ami de Nâbiga; il L’avait prévenu 
du changement qui s’était opéré dans l’esprit de 
No^mân^; il avait entendu le roi dire en parlant du 
poète ; « Je finirai par l’atteindre^. » Devant ces me- 
naces^’, Nâbiga s’était enfui à la hâte sans même 
prendre le temps de réunir sa caravane de chameaux 
et d’esclaves, sans emporter la moindre parcelle des 
richesses qu’il avait amassées*^. A peine en sûreté, 

’ M. CauScsin , Essais IJ> p. 487. RabP ben ZiyâJ dat être ausm 
un ami de Nâbiga , car noire diw^ contient une satire oà M mille Yazîd 
bon Àbi conlrc lequel Rabî* avait fait une ùifilMon. Cest la 
poL'sic XXII du recueil. 

^ Aÿ, dans Sacy, Calila. et Dimna, p. 116. M. de Sacy na pas 
donné l’anccdolc rolalivr â Nâbiga dans sa Notice sur le porte Lehid, 
ibid. p. 111-119. 

Irâm était aussi un poêle, cf. 'Vid,U, (bl. 58 r**. Nâbiga avait 
lait un éloge de 'Isâm où il le félicitait de s*étrc « lui-mcmc élevé au 
premier rang», grâce à son, mérite personnel. Ces vers, qui ne se 
trouvent pas dans ie dfu'dn « sont cités dans Hariri, Séances, p. 

Cf. les nombreux passages parallèles cités dans les Notes, p. 1 3 i. On 
a formé du nom de un abstrait signifiant le courage, 

la persévérance. Cf. Freilag , Einleitun^ in die arabiseke Sprache» 

p. 22. 

* %,Il,fol. 35a v”. 

^ Diwân, II, i 5 . 

® Oîtedn , TT , 10. 

’ L'djfdni nous rapporte le désir que Nabiga éprouva de retrouver 
ses biens eu revenant de l’exil. Cf II. foi. 357 r®. C’esl h quoi fall 
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il commença h protester contre les accusations dont 
il avait dû subir Tacreté et contre la disgrâce qu*elles 
avaient amenée. «(Envoie, dit-il, chez les hgnoû 
Dhobyàn, consulte et nagis pas contre moi avec 
précipitation ,* sans t’ètre informé , . . Si ma main 
droite t'avait criminclloment trahi, je. la séparerais 
de ma main gauche^ » 

Nâbiga ne trouva pas dans sa tribu , dont il invo- 
quait le témoignage, raffection et ia reconnaissance 
(fii’il avait cru pouvoir en espérer*. Yazîd ben Sinân 
avait profité de son absence pour exciter contre lui 
ses compatriotes^. D’un autre côte, les mesures de 
prudence qui! conseillait dans les rapports avec 
Gassân, lui furent souvent comptées comme autant 
do lâchetés, et on lui reprocha ses craintes comme 
une trahison. En vain sous No^m«in, frère et suc- 
cesseur de *Amr IV, il engagea les hanoû Dhobyân 
à quitter leurs quartiers de Dhoù Oukour^, en vain 

aussi allusion un vers prouonct^ j)ar Nâbiga , sans doulc en arrivant à 
(i<issân : «Je suis venu à loi nu, avec di*.s vêtements en lambeaux, 
lie. ■ Voir plus loin, |), 25 1. 

‘ niwàn , XXIX , 1 3 et 1 6. 

^ J’ai ivuui ici plusieurs épisode.s appartenant à des séjours que 
Nâbiga fit à plusieurs reprises dans sa tribu , séjours auxquels YA^âni 
eonsacre une simple mention. 

niu'ân, wii cl x\x. Il se pourrait cojiendanl que ce fait se 
rapportât â une époque plus moderne, aux débuts de la guerre 
entre Gatafân et llawazin. Voir plus loin , p. 2 ^ 5 , et M. Caussin , Kssai , 
II, p. 537. 

* Les arguments placés en tête de ix parti, C et G supposent 
ipie'Amr, surr(‘sseui de No'mâii , avait attaqué les (iassanides àDbôû 
()ukonr. Il laiil lire ebaipie Ibis tbiiis ee passage emprunté par Ions 
à une même MUiree Amr an Inni de Nu'mAii, et No'ni.in nu liui de 
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il leur (lit : <^0 mes compagnons! déjà le lion s'est 
replié sur ses griffes, prêt à bondir.» No*mân, roi 
de Gassân, envoya contre eux uuc armée, à la tête 
de laquelle se trouvait No'mân ben Wâïlben Djou- 
Jâh^ Apr^^ia victoire, il ne mit pas -seulement en 
liberté 'Akràb, la fille de Nâbiga^, mais tous les 
prisonniers de Gatafâri durent encore une fois leur 
délivrance à son intercession®. 

Pendant que la chamelle de Nâbiga « trottait 
pour le conduire chez Ibn Djoulâh^, » on répandait 
dans toute la tribu des satires nombreuses contre 
Iqi. Il nous en reste encore un échantillon plein 
U d apretés sanglantes , dont la brûlure est comme 
celle des charbons ardents®.» Et pourtant, dit le 
pocte avec indignation, «ce n était pas à vous de 
me repousser; aussi ma réponse est-elle à ja- 

mais fixée au milieu de vos personnes et de vos 
biens®. » Malgré les injures de Badr qui le raille de 


'Amr. Anparavanl (IHwâii, poésie xxvim), les banoû Mourra, une 
branche des banoû Dliobyân , avaient déjà été défaits par 'Amr. 

* fol. 122 v”. Ü’aprés Yiikoût (éd. Wnslenfcld) , I, p. 

les bannû Dbobyân auraient perdu un grand nombre d'hommes et 
laissé entre les mains de leurs ennemis Go prisonniers qui auraient 
été envoyés au César de Rome. 

* Voir plus haut, p. 2o5. 

' B, argument de la poésie xxvii, fol. loo r^ 

* Diwân,xx\Ut 1 4. C’est ainsi que le général de *Amr est nommé 

dans le diwÔH , xxvii , 1 1 el 1 3. Scs troupes sont nommées Jl 

dans trois vers de Nâbiga Ühobyânî qui se trouvent dans le IJamâsa, 
p. , et que nous n'avons pas dans le ûiuân. 

* Div'ân, XI, «B. 

® Ihwdn, M, 3 el 'i 
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marcher avec une « armée qui chasse les passereaux 
et les corbeaux, » et de trahii les banoûpibâb,unc 
branche des banoii Dhobyân^ Nâbiga profita dp son 
influence à la cour de Gassân pour sauver de Tes- 
clavage «de belles vaches aux yeux sombres^,» 
comme il appelle les captives de sa tribu. 

Après avoir quitté la cour de Hîra, Nâbiga , fatigué 
(le haines et de jalousies, $c laissa facilement rete- 
nir à Gassân par V\mr benllarith, qui avait succédé à 
son père ou son frère Hàrilh elasgar®. Nâbiga devint 
le chantre «des armées dune race sans mélange, de 
ces hommr^s dont la valeur ne ment pas^. » La su- 
périorité militaire de Gassân sur Hîra s’était affir- 
mée aussi bien à "Ein Obâg qu’à llaiîma, et No'mân 
ben Moundhir ne disposait que de forces peu consi- 
dérables®, tandis que ^Amr voyait ses guerriers 
nombreux « courir à la mort comme des chameaux 
jeunes et fringants et faire circuler à fenvi la coupe 
dulrCpas, tenant dans leurs mains des épées bril- 
lantes aux pointes acérées » C’est ainsi que le poète 
pouvait louer Gassân, tout en restant attaché à ses 
compatriotes^ et fidèle à l’amitié qu’il avait vouée 
aux princes de Hîra. 


* Dhvân, X, 3 et /». 

* Diivâii, iiL, Z. 

Voir plus Laul, p. 218. 

Dîivân, in y S. 

^ Nâbiga ne craignit jamais que No'mân envoyât des troupes pour 
s’emparer de sa personne. Ag, II , fol. Sby r" ; B, fol. 65 v*. 

® Diwân, III, 16 et 17. 

’ ^ III , 29. 
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Malgré une pluie de présents et de bienfaits de 
‘AIn^^ malgré la bonne opinion que Nâbiga avait 
conçue de son nouveau maître^, malgré la bienveil- 
lance quil rencontrait parlotil, malgré la générosité 
naturelle quil admirait sincèrement chez tous ces 
héros®, jamais le poêle ne put se résigner î\ l’injuste 
soupçon qui pesait sur son passé, jamais il ne se 
rappela sans émotion ces châteaux de Hira qui 
semblaient désormais fermés pour lui, jamais il 
ne cessa d’affirmer son innocence et de protester 
contre finjustice qui Tavait frappé. Laissons -lui 
la parole : (dîne menace d’Âboû Kâboûs, dont 
j’ignore les motifs, est arrivée jusqu’à moi . .. • et 
j’ai passé une nuit comme si j’avais été mordu par 
un serpent mince et tacheté, dont les dents distillent 
un venin pénétrant^. » Ailleurs, le poêle nous parle 
de «la couche d’épines^» que lui ont préparée «des 
fourbes et des menteurs^. » 

Mais, s’il insiste avec énergie pour qu’un jugement 
inique soit rapporté , il ne s’abaisse pas à des récrimi- 
nations, et il se souvient qu’autrefois «les présents 
du jour ne nuisaient pas â ceux du lendemain'^. » On 

‘ Ihiiàn, wviil , 2y. 

* Ih'ivan, ni , 4 et 5. 

‘ Ih'trân, iii, 23. 

^ Ih'wdn^ii, lo et 11. L(’s nuits d’iusoiimic de Nâbi'^a sont dr 
vcuiu\s |mnri'biales, cl «èu iiouh parle du aAiJ niiuc luiii 

< oiiiiiic celles de Nâbiga. » (T. Hariri, Séances , p. r'Pv. 

* Diwdn, vili, 2. 

Dtwan, \m , h 
niu'ân, I, '17 
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seul, d’un côté, une souffrance profonde et une agi- 
tation fébrüe; de faiilrc, une reconnaissance vraie 
et un étonnement plein de déceptions dans toutes 
les poésies où Nàbiga essaye de se justifier*. «Non , 
dil-ii , par la vie de celui dont j ai parcouru la Ka^aba , 
par le sang répandu qui s’csl figé surfes pierres sa- 
crées, par celui qui donne la sécurité à ces oiseaux 
réfugiés dans son asile ... je n ai proféré aucune 
des paroles mauvaises quon l’a rapportées*^. » Il dit 
encore, prenant a témoin les cbamelles assemblées 
de Lasâf el de Thabra , qui visitent le mont llâl 
dans leur course effrénée® : «Tu as fait peser sur 
moi la faute d’un coupable. . . Si je ne puis arriver 
à faire convaincre de mensonge mon ennemi, si je 
jure en vain de mon innocence, si aucune de mes 
paroles ne trouve créance auprès de toi , alors comme 
la nuit tu m’atteins, quand je m’imaginais qu’une 
grande distance nous séparait. Je suis entraîné vers 
toi par des crocs de fer recourbés attachés à des 
cables puissants que tendent des mains vigou- 
reuses \ n 

Cet état anomal, l’aniertume des regrets, ees 
nuits « dont les étoiles avançaient lentement®, )> n’ab- 
sorbèrent heureusement pas complètement l’esprit 
de Nàbiga. «Tantôt le mal laissait dn répit an ma 

' Ce sont ie 8 poésies i , ii , vii . viii cl \xix. 

^ Diwân, \ , 37*39. Nàbiga semble ici faire allusion aux saiircs (|ui 
avaient été répandues sous son nom. Cf. plus haut, p. 22/1. 

’ niwdn. II, 22. 

* IVtvân , II, ?5-29 

* Dtu tin , III , I , 
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iade, el tantôt il revenait à la charge ^)) La faveur 
royale se partageait entre les deux poètes qui se- 
taient déjà rencontrés à Gassân apres la bataille de 
Haltma, Nâbiga et'Alkania ben "Abda^. Leur union 
était telle qu ils avaient pris pour maîtresses deux 
sœurs, SHâ et Mflâ^. Hassan ben Tbâbit entra un 
jour chez le roi. Il vit Nâbiga assis à sa droite, et à 
sa gauche se tenait un homme quil n avait jamais 
rencontré, u Connais-tu ces deux hommes? demanda 
le roi. — L’un, dit' Hassan, je le connais, cest Nâ- 
biga; mais l’autre, je ne sais qui il est. — C’est 'Al- 
kaina l)en "Abda; et, si tu veux, je les prierai de 
nous réciter des vers. Quand tu les auras entendus, 
lu seras libre d’entrer en concurrence avec eux ou 
de te taire. — Soit, répliqua Hassàn. » Alors Nâbiga 
chanta : «Laisse-moi, ô Omeima! au souci qui m’ac- 
cable, laisse-moi aux tourments d’une nuit dont les 
étoiles avancent lentement^! » — « Voici la moitié du 
programme réalisée , reprit le roi. A ton tour, 'AI- 
kama , de te distinguer. » Et il dit : « Un cœur inquiet 
l’a emporté au delà des belles nuits; car la jeunesse 
est déjà un peu loin , alors que les cheveux com- 

' Diwân, Il , i4. 

^ Voir jilii.s haul, f). 2 j3. 

’ M , ibi. 90 i*". Ou trouve à la suite de ce passage un récit sur la 
iTuconlrc de I lassâfi avec "Alkania et Nâhiga , coiitcnaiit un irës- 
long éloge (lu roi, i^crit en prose rimer el mis dans la bouche de Nà- 
biga (ef. fol. 90 v" cl 91 r*'). Ce derniiîr morceau s(* retrouve dans 
.tjf, Itl, 1' I. S'il) r**. l\ous avons adopli' avec M. Caussiii, Essai, 11 , 
|). 245, h p^eml^rc version de Atf , III, loi .*^7 4 eu la raj>por- 
lanl eoiiii r lui au p •^ gu^ de 'Amr. 

DimtH, III, 1 
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mencent à blanchir — «L’autre moitié du pro- 
gramme est réalisée, dit Je roi. A toi, Hassân, dé 
chanter maintenant après eux ou de t’abstenir. »/Lvec 
laudace de la jeunesse, Hassân fit ieloge des Djaf- 
nilcs, les représenta auprès du tombeau de leur 
ancêtre Ibn Mâriya^, et mérita d’être mis de pair avec 
ses illustres rivaux. Plus tard, Hassân, désireux de 
briller seul, se rendit à Ja cour de No^màn ben 
Moundhir cl y occupa pendant quelque temps la 
place laissée vacante par le départ de Nâbiga*. 

Après la mort de ‘Amr IV, Nâbiga resta auprès 
de son successeur No'mân ben Hârith Aboû Rarib^. 
Au milieu des révoltes continuelles des banoû Dho- 
byân, Nâbiga sut parfaitement concilier le dévoue- 
ment qu il devait à son protecteur et l’amitié qu’il 
n’avait cessé de témoigner aux hommes de sa tribu. 
Si les banoû Dhobyân furent battus à Dhoii Ou- 


‘ Die Gcdicluc des *Allama ((^d. Sociit), i , i . 

^ Cr. Hassân bon Tliâbil , Diwân, fol. 28 v®, et M. Caussin, Essai, 
11 , [1. 24 1. Sur ce tombeau de Djilllk ou peut comparer Nâbiga, Di- 
wdn, 111, 6. 

- Sacy, Cjhreslomathic arabe, 11 , p. 4 1 7 cl siiiv. M. Caussin , Essai , 
H, p. 671. 

* Ag, U, fol. 354 v". Il est appelé Aboû Ilodjr dans Diwân^ xxiv, 
2 3 . El on effet, M. Caussin, Essai, 11 , p. 2 43 , nous parie d*un Gas- 
sanide Hodjr, fils de No'man Aboû Hodjr (pi'il semble distinguer de 
No'mâii Aboû Karib. Ibn Koieïha, J tandhuch der Geschichte, p. r'Iô, 
nous donne comme fils du l’oi No* mâu bon Hâritli trois princes dont 
f un porte le nom de Ilodjr. H y a donc toute raison de croire que 
les deux No'mân dont parle M. Caussin sont identiques, surtout que 
félcgie ( poésie x\i v ) , d après toutes les sources , se rapporte à Aboû 
Karib ol qn’ollo ooiitiont le nom do Aboû lîo<ljr{v. 23 ). 
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kouf ^ ils prirent une revanche en se joignant aux 
banoù Hounn , qui avaient su conserver leur indé- 
pendance en s établissant dans des retraites inacces- 
siblès. Nâbiga eut beau dissuaderde prince de cette 
expédition, en lui disant : u Lutter avec eux est 
toujours pénible^. » Les banoû Hounn pamnrent à 
répousser toute attaque de leurs magnifiques dattiers 
« qui descendent s’abreuver dans la vallée , dont la 
croupe SC mouille avant que leur gorge se désal- 
tère®. » 

No'màn était un guerrier «dont les marmites 
étaient toujours en ébullition, et dont les chaudières 
laissaient déborder les causes de inorl^. A tout 
instant, le bruit courait dans le pays qu’il avait péri 
dans quelque expédition. L’inquiétude populaire a 
été exprimée par Nâbiga : « Lorsque No^mâv^viîendra 
â succomber, on dessellera les monlure5*<€t on jet- 
tera du côté de la cour leurs caparaçons; une femme 
eliaste poussera à la fin de la nuit des soupirs à se 
rompre , ou peu s’en faut, la poitrine^. » Un morceau 
vraiment dramatique est Télégic composée par Nâ 
biga lorsque le roi mourut^’. La nouvelle s est répan- 
due , mais elle n’a pas été eonfirméo. On espère avoir 


' Voir li.'iiit , p. I . 

Diwdn, \v, I *» 

‘ IhmiHt \v, 5 
l)iwm,\iL\\, iS. 

*■ nittàn, \\, Sel Les doux preiiiiers vci lioii' rnl , (l’apii- 

i(f, dans M. Caussiti, , tl, j>. ?47 I», No'hkiu fi.n» 

(oui .siiii|tl(nnoiil allr so roposrr dans midr srs Ikmix d«' jilrnsanr»' 

• thvàn, por.sir \\iv 
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été le jouet d'une fausse alerte. Mais voici que de 
nouveaux arrivants, témoins du malheur, racontent 
qu’à Djaulân « ont été enterrées tant d'énei]gie,et de 
irénérosité » Toute cette scène do place publique 
est racontée avec une vivacité qui fait ouldier «la 
(‘ouronnc do cheveux blancs®» qui couvie la tète 
(lu poète. 

A la mort de No'niân Aboû Karib, qui eut lien 
vers 600®, Nàbiga résolut de retourner à Ijfira au- 
près de No'mân ben Moundhir! G’t'st à l’heure du 
départ qu'il appela la bénédiction de Dieu sur « des 
hôtes qui brillent comme les lanternes dans l’obs- 
ourité des nuits^. » Nàbiga avait appris que No'mén 
Aboû Kâboûs était malade. 11 partit, et sur la route, 
dans son impatience, il demandait à tout voya- 
geur ; «Conduis-moi vor.s No'mân; peu m’importe 
où je me rencontrerai avec lui. Puisse Dieu lui 
.(mener les pluies matinaies*^ ' » Porté sur une litière 
|)ar des jeunes gens qui se relayaioni , No'mân se 
t.us>iil alors promener aa milieu d'une foule « deman 
dant à Dieu de prolonger ses jours®, » 

Nâbiga, en arrivant a Dira, n’osa pas d’abord se 
présenter à No'mân. «Je ne paraîtrai pas devant toi, 

' Ihwan. wiv, i 5 . l.r u-is «il( |Mi \1 L.lussiii, (l'.i|ii< s llaiiiM 
< l ildii!, lequel il est (|iie^linii Je l)j<iulân el du Hniiirfii , esl le >9’ Jii 
tiioicctiu Cf aussi \ 

* lhuan,\\i\^ I 
\1 Cdussu) , , ll,|) i/i.> 

' Ihuaii, \vi i 
Ihitan» \ii , I S 

' Ihmw, \ii , '1 ( I ) 
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dil-ü, si je dois paraître en accusé^» Il comptait 
d’ailleurs sur ses deux compagnons de r.oiite , Man- 
tboûi; ben Zabbân et Seyyâr ben 'Amr, deux banoû 
Fazâra, pour le réconcilier avec ie prince^. Il alla 
trouver son ancien ami, le chambellan ^Isâm. Ce- 
lui-ci, croyant qu’il voulait entrer comme autrefois, 
lui barra ie passage. «Je ne t’accuse pas de m’inter- 
dire l’entrée , lui dit Nâbiga , mais que se passe-t-il 
derrj^e ton rideau, o'Isâm®! » Hassan ben Thabit, 
qui avait remplacé le poëte exilé dans les faveurs de 
No'mân , fut bientôt informé de ce retour inattendu 
11 fut clfrayé, et se douta que Nâbiga aurait bientôt 
recouvré son empire sur le prince. Une retraite vo- 
lontaire lui parut préférable à une disgrâce hon- 
teuse, et il laissa le champ libre à son rival 


' Diwâti, vu, 11. 

* B, fol. 65 Ag, II, fol. 356 v®; Ibn Doreid , Ichlihâk, p. ur 
<•1 ivl". D’aprè.s celui-ci, il semblerail que Seyyâr fût le grand-père 
de Manthoûr. 

^ Viwàn, XIX, 2 , ci Ay, dans M. Caussin, Essai, II, p. 607 . 

^ L' orfèvre de Fadak, qui donne de si bons conseils â Hassan 
(Sacy , Chrest. arabe, 11 , p. 417 ), était sans doute le grand-père de 
No'inâii par sa mère Salmâ. Voir ]>lus haut, p. 235. Rien d*èloiinant 
alors qu'il connaisse si bien les goûts et les habitudes de No'niân. 

* Les versions diverses de Ay se trouvent dans Sacy, Chresloma- 
thir arabe, 11 , p. 4 1 7 et .sni\ . 11 y a beaucoup d'invraiscnriblance dans 
le rèril donné p. 4 1 8 , d après lequel Nâbiga aurait reconquis la liiveur 
du roi en chantant autour de la tente les cinq vers suivants: 


«LjkJÜt 
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No'iiKm ben Moundhir n était plus porté sur une 
litière, et la flèche de la mort ne s’était pas encore 
(( mise cette fois de la partie^. » Le roi , apprenant l’ar- 
rivée de Seyyâr et de Manthoûr, qu’il aimait beau- 
coup , leur fît dresser une tente de cuir, dans laquelle 
il s’enfermait avec eux et une jeune esclave chargée 
de les distraire par scs chants. Les vers de Nâbiga 
avaient été exilés en même temps que lui de la 
cour; aussi personne n'osait-il prononcer ce nom 
devant le roi. Les deux Fazâriles, quel que fût le 
sujet de l’entretien, ne craignaient pas de le ramener 
toujours vers un même point : à tout instant ils par- 
laient de Nâbiga. La jeune chanteuse, qui était pré- 
sente, dit : «Ils ont avec eux un cheikh, et ce n’est 
pas sans motif qu’ils parlent sans cesse de Nâbiga. » 
L’un d’eux lui apprit ]gs vers : « Ô demeure de 
Meyya, etc, et lui dit : « Chante-les au roi 


cl 

a 

• L«* maître de la lente esl-il .sourd ou entend-il? Ô loi le plus géné- 
reux de.s hommes pour donner une cbamelle pui.ssantc qui frappe de 
ses lëvres ses dénis canines , bien formée , ayant sur ses pieds de 
devant des callosités ([ui , sur la route , les font ressembler à des cour- 
roies. n Le troisième vers est également cité au nom de Nâbiga dans 
Üj, s. r. O O No'inân aurait dit ; iN’cst-cepas Aboû Omâma?» 
Puis celui-ci serait entré, aurait salué le roi et aurait biï avec lui. 
Nous n'avons conservé avec M. Caussin, Essai, II, p. 5o3, que la fin 
dn récit. Cf. pour les vers la traduction de Ilnmmcr, TAlerahtnjr- 
'icliichtc « I , p. 349 . 

’ Diudn, VII , 6 . 

Üiu'àn ,1,1. 
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quand il voudra s endormir. » l^orsqne Norman lcî> 
entendit : « Voilà, dit-il, de la poésie ëleyce, ce sont 
des vers de Nâbiga. » Puis il accueillit Texcuse du 
poète, lui pardonna et le combla .d'honneurs ^ Nâ- 
biga demanda la permission au roi de lui réciter 
quelques-unes de ses nouvelles poésies. Norman , saisi 
d'admiration, céda au poète cent chameaux noirs 
avec leurs bergers , leurs tentes et leurs chiens^. 

Apres un long exil , Nâbiga se trouvait enfin dans 
sa vieillesse réhabilhé aux yeux du prince qu'il avait 
tant aimé , et rendu à la vie tranquille après laquelle 
il soupirail depuis si longtemps. Mais No'mân , qui 
autrefois, après l'avoir entendu, lui avait fait remplir 
de perles la bouche en disant : « C’est ainsi qu'on doit 
louer les rois^, » éprouvait maintenant du dégoiil 
pour ces panégyriques exag^*rés, qui étaient autant 
l’œuvre du courtisan que du poète. Un jour, Nâbiga 
c*nlra chez lui et lui dit : «La terre s'alTaisserait si 


• B, fol. 65 \". l)aj)rt*}* une aulro version cmpriiuléc parM. Cans- 
sii» , Esmi, Jl, p. 5o8 , A Nâbiga lui-même inslniisil la 

l'hanlcu.se du roi pour qu elle lui dît les vers ; • Habitai ion de Meyya, » 
etc. Aff, il, i’ol. 356 v", raconte aussi (pie, d’aprts quebpies-uns , 
Nâbiga avait dépcob(; avec ses amis une, cbanlcuse de sa maison 

(4jL*t '«hile mérite, s'écria d’abord No'mâu, dVirc mise â 

iiiorl. » Puis, sur VinteiTession des Fazâriles, il pardumia à resclave 
('I A son maître. 

“ ,1/; , dans M. Caussin , Essai, Tl , p. 5o8 el .ux), IVapivs I)j, \.i. 
) ^ Nâbiga aurait en outre rec'u une p»»iipe cl iiii \ase <mi 

argent. «Il uVsi nen. aurnil dil llassiii, (pu' p* lui euvir plus (pu* 
ees présents, n 

' Mn.s'oiidî , /.( s firutncx d'or, IM , p 
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elle te perdait un jour; mais tant que tu resteras, 
elle demeuiÿira solide et fermer » No'mân rëpondh à 
cet ëlogc par un regard furieux. Ka*b ben Zpheir 
était présent. Il dit : u Puisse Dieu accorder le bon- 
heur au roi! L’expression de Nàbiga était fausse; 
il aurait dû dire : Cesl que tu es comme le contre- 
poids qui la tient en équilibre, et que tu l’empêches 
ainsi de pencher d'un coté ou de Tautre-. >» No'mân 
:)Ourit, et ordonna de leur donner à tous deux des 
présents. Sans l’intervention de Ka*b, Nâbiga aurait 
été mis à mort. 

Nâbiga devait survivre à No^nàn Aboû Kâboûs, 
(|UL mourut vers 6o5 «sous un toit formé par les 
poitrines dos éléphants*. »> Ce traitement barbare lui 
fut inlligé par Kasrâ Parwis, blessé de ce que son 
vassal n’avail voulu lui donner aucune de scs parentes 
comme épouse, et l’avait fait engager à n clierchcr 
oc (|ni lui convenait parmi les vaches de la Perse^. » 

JL J 

L'inU'rxnitioii île Ka*b ben Zolicir m'a fait placer à celle époque le 
lail racoiilé par Soyoïilî , Mhhar, It, p. 329. Cf. nammer, Literu- 
hu'çjr.schichle , 1, p. 3 '17. 

Siir^Lk^S ’ Kilâh clmoit avrab (éd. Sucliaii ) , p. Ill^, 

<*J 1rs noies do rédileiir, p. 5i. 

^ Le poet<> S.dània , (ils de Djaiidal , rilé par M. ( aussiii , Vjssai, fl , 
p. ib9. 

' M. Laiissiii, hUstii, II, p iGà 
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Lorsqu'un annonça à Nâbiga la mort de No'mân et 
le traitement que lui avait fut subir K^srà , il dit : 
« Il a été cherché par le destin qui cherche les rois^ » 
Puis il développa ainsi sa pensée Quand le destin 
cherche une victime, il l’atteint avec ses griffes; le 
destin s'abat sur l’un après l’autre sans être appelé. Il 
n’y a pas d’homme si glorieux et si honoré sur lequel 
iLl||^|||2|içtte comme un loup. Il détmit sur l’heure les 
pUi^i&tres d’entre eux, les perçant de ses flèches 
acérées qui atteignent leur but. Pour moi, j’ai 
trouvé les traits de la mort préparant à chacun son 
trépas pour l’heure inscrite d’avance » 

Nabiga se retira ensuite dans sa tribu. Il ne lui 
convenait pas de rester auprès de Tusurpateur im- 
posé par Kasrâ, Yyàs bcii Kabisa. La guerre de Dâ- 


' ùSfjHt 

* Ces vers ne se trouvent pas dans le diwân; les voici tels (prils 
sont iburiiis par Ay, I, fol. 92 r” (mètre basîi): 

* ' " ^ i 

O"* ^ 

^>j jult '^Î 

^Loii jÿii ^îüiirjL 
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his et de Gobrâ était complétemcnl terminée^ V les 
banoii Dhebyàn s’étaient désormais réconciiiés avec 
les banoû ^Abs, leurs alliés naturels, et toute la^race 
de Gatafân s était unie contre les banoù ‘Âmir et 
les-autres Hawâzin. Cestà cotte guerre que semble 
SC rapporter une poésie do Nâbiga. Elle est dirigée 
ï'ontre 'Àmir beu Tofeii, le cbef des troupes enne- 
mies ..un guerrier plein de jeunesse eide témérité, 
un poète qui ne craignait pas de railler Nâbiga. Ce- 
lui-ci lui répondit . «Si 'Amir a parlé sottement, 
eVst que la jeunesse fait excuser la sottise. . .Ne 
laisse pas emporter ta raison par les vagues bouil- 
lonnantes de l’orgueil qui débordent sans trouver 
d’issue’^. )) Puis il lui moütrc réunis contre lui dans 
leur colère « les cavaliers de Manoula '^, qui ne laissent 
pas tomber leurs corps sur leurs selles, et ceux de 
Mourra, dont Taigle (lotte au-dessus de leurs batail- 
lons \ )» 

Conimout et (»n quelle année mourut Nabiga? La 
seule réponse que l’on juiisse faire avec rertitude, 

* (Vcht à Mit (1rs (Icniicrs rpisodrs do c(‘ll(' guoriv (pM* paraît se 
lappoi tci la poésio \\\ du th'ivàn. îNâbitra s’y plaint di* voir 'Oyevna 
l)cii llisii b(Mi Hodlu'ilh Eawuî cliorclior à s’allior avec i(\s banoû 
'Abs contre les banoû Asad. «ïu es parfois, lui dit te poète, sol 
comme une autruebe et parfois aussi , tournant selon le soutfle des 
\oiits, lu trames toute espèce de ruses.» Diimn^ xxv, i i. 

Dtwfhi, \\T, I cl 3. M.Canssiu, lissai, l] , p. ûSy. Ji ,.^1 ques- 
tion au :> d'une jounuic de , dans taquellc, d’apn's 

B, (ut tue Jbintliaiu, fils de Tofeii, tiu frère de 'Amir. 

^ Par Manoûla , ou entend tous les banoû Fazâra. (If. M. 
uiariii , Al-Hûdiræ diivàiiiis , p i i . 

' /Vwd/f, \\i, 7 
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c est quil ne connut pas la mission de Mohammad et 
n'assista pas à lavénement de ia nouvelle religion ^ 
Tandis que Hassân ben Thâbit devenait le chantre 
de Vhlâm naissant , son rival à la -cour de No'mân , 
celui-là même dont il avait reconnu la supériorité 
et la concurrence , errait dans le Yaman , où il tomba 
dans le délire et où il mourut®. « Que les herbes 
odorantes et le musc et l'ambre ne cessent de croître 
sur sa dernière demeure rafraîchie par l'eau du ciel... 
Qu'elle y fasse pousser nénufars et plantes suaves 
ftÉt fleurs éclatantes*! »On ne sait pas même où est 
le tertre sous lequel repose celui qu’on surnomma 
«la fontaine jaillissante, » et qui dit de lui-même : 
«Mes rimes quand ellos^ passent sont puissantes 
comme les rochers^, » ou encore : « Le poète de se- 
cond ordre me ressemble aussi peu que la jeune 
chamelle à l’étalon blanc*. » 

11 . 

Nâbiga avait la conscience de son talent , ci il savait 
qu'à 'Okâth aucun poète n'était capable de « fendre 

‘ M, loi. Il i"; Ag, J, loi. r". CI’ aussi 

tlaiiH M. Dozy» Catalogns^ cfr. 1 , p. 337. Le maniisrril 
A. F. lAoi de in inipt'riaic contient seulcmcMa la clor- 

niÎTt* partie do ce m^^mo ouvrago, ot ii n’y o.st pas question do Nàbiga 

* Ag, I , loi. 1 1 3 v". 

Oô/d/i, XXIV. 27 ol a8. Nâbiga appliqua res vers à la tombe do 
No'mâii Aboù Karib. 

* /)/«’««, \xv, 7, Cet lioiiiislicbo a ôlô nprodiiil par ITassâii beu 
’l'liâbil dan N son Jiwân , fol. 5 1 r" 

* hhvàn, wii . 
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sa poussière ‘ Cet orgueil légitime, parce ^uil 
était fondé, avait soutenu le poète au milieu des 
cpreiives qu’il av«iit traversées j et il se regardait 
(îomTue le panégyriste des rois. «Je suis, dit-il en 
s'adressant à Ibn Djoiilâb, je suis de deux qui ne 
louent jamais que les princes®» ' cr-mme pour lui 
(aire sentir tout le prix de Texceplion faite en sa 
laveur. D'un autre eôlé, il se vante de savoir ré- 
pondre aux injures de ses eni\cmis. Provoqué par 
Yazîd ben ‘Amr, il lui répond • « Que de fois d'autres 
m'ont insulté avant toi, sans que je fusse à court de 
j)aioles^. « «J’ai juré, dit-il encore, que je serais de 
ceux dont l'approche est pénible à nn ennemi^. » 
On voit que, s’il résoiTail les éloges aux rois, il ne 
regardait pas les hommes moins haut placés comme 
indignes d'étre «atteints^'' par ses satires. 

Non-seulement les poésies de Nabiga excitaient 
l’admiration générale, mais son goût le faisait choi- 
sir eominP arbitre par scs rivaux ouvmémes. Chaque 
jinnée, à la foire de 'Okâlh, on dressait à Nabiga 
une tente de cuir, où il rendait ses arrêts, et les 
poètes les plus éminents rcchercbaieni son appro- 
bation ^ Un A'cha, un IJassaii ben Thâbit, une 

' Diwûh, V, 3. Sur celte oxpi os.sion , \oii M. de, Slanc, Uni Klial- 
hlfon’f hiotjrapincal ihctionory, I, p. So; Frcylaf!;, Arnhnm provrrbios 
Il , p. OfiS 

- Diwàn, wvii , 1 6. 

’ Diwàii, \xii, 

* l)iu'àn,\, '2. 

’ nvvnn, V, 3, 

C'csl L • la (pu- Nàlïi^a lança contre Zonra Ijcii 'Ainr sa violente 
('/>///' n, porsic* V, cl’. B fol 7 '| \"). 
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Kliansa * venaient lui réciter leurs vers et slncli- 
naient devant ses jugements®. Hassan*, plein de 
confiance, lui chanta : «Nous avons des écuelles 
d argent qui brillent dès le matin ; et nos épées dé- 
gouttent du sang de nos ennemis. Nous avons mis 
au monde les banoû 'Ankâ et les deu;c fiîs de Mo- 
harrik; honore en nous un oncle paternel et en lui 
un fils®. 0 Nâbiga lui dit : «Tu es un poëte, mais tu 
as rabaissé tes écuelles et tes épées^ *, tu t’es montré 
fier de tes enfants, mais tu ne t’es pas montré fier 
de tes parents.)) Puis, joignant l’exemple au pré- 
cepte®, il ajouta : «Ce n’est pas toi, fils de mon 


* Sur Klinnsâ of srs c*h‘"ie.s, on poiil ronsulter la notice de* M. Nol- 
deke dans ses Jlntrage, p. i 52 -j82 . 

* Aff, dans Sacy , Chreslomalhie arabe, il, p. 4i3; M. Caussiii , 
Essai, II , ji. 5i i-5i /i. Nous donnons le récil de M, fol. 62 v“, dans 
1rs parties oi'i il dl^^^^e de Ag. 

' Le premier vers dans M. (’.anssin , Essai, Il , p. 5i 2 ; Sîhaweilii 
(éd. 11. Derniboiirg) p. v, 1. 4. Voici le texte dn sceoiid : 

A-âJLJI LijJ^ 


C’est ainsi cpie ce vei*.s est tloiiiié «laiis le diwân, fol. 8 r*'. Le texte de 
M ne présentait ni sens ni mesure. ï/édileiir du diwân, Soûli , ajoute . 

Jjf ^yj t'ï' vers, 

dans le diwân, prée^de le premier et en est séparé par cinq vers. 

* lino autre leçon lui Tau dire ; «Tu as rabaissé les épées et tu as 
fait briller tes éeuelles (M, 62 v®). » 

^ Les liiiil eorreclions que Nâbij^a, d’apivs Ag, proposa à Hassan 
dans son vers i! LâJ (cf M. Canssin, Essai, II, p. ai a), 

sont attribuées à kli.msâ dans mie \ersion de M, fol. 03 \". 
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frère, qui aurais dit: « Alors, comme la nuit tu m at- 
teins, » etc* J. llassàn s’éloigna tout confus, sans 
répondre un seul mot*. , 

Hassan enviait beaucoup le talent poétique de 
Nâbiga^, qu’il considérait comme le premier de tous 
les poëtes arabes^, devant lequel la gloire d’Im- 
rou ou'lkeis meme devait pâlir^. Parfois, Hassan fait 
une réserve pour lui-méroe, et il n’hésite pas à se 
déclarer dans son diwân le plus incomparable de 
tous les poètes^. Zoheir, qui vécut presque en même 
temps que Nâbiga , n’aurait pu miçux faire , d’après 
Aboû 'Amr, que de sc constituer son rhapsode"^. Les 
hommes du Hidjâz les ont d’ailleurs réunis tous 
deux dans une égale admiration , et leur ont accordé 
la palme sur tous leurs concurrents®. Parmi les 
poctes qui reconnaissaient la supériorité de Nâbiga, 
il faut citer Djarîr®, cl aussi son contemporain 

‘ IHwm, II, ».S, 

Sary , Chirslomafhir nidhe , Il , 4 i 'i ; M. (.aiissin , Ks.sai ^ 

N , 5 1 

■’ Aÿ dans Sacy . CItrcstomadùc , 11 , 4 1 8 et 2 i . 

' ivl , loi. •» I r“. 

** M, loi. 5 v". l)’apr^s une autre tradilioii, llasbân aurait recoin. 
niaiidé au P^oph^^e Inirou'ou'lkei» conuiie le premier des poètes 
arabes. Id. ihid. Cf. aus.si surlJasAn, M, Sprenj^er, Dos Lehcn und die 
lA'lire Muhammads, IIl p. 1)8. 

Cf. fol. 1)1 r*. 

Ay, 11, dSa r". Le manuscrit j>riiicij)al porte f^^t, mais il faut 
lire av.T les antres et avec M, fol. 21 v®, oii ce mot est ex- 

pliqué par jOc 

• Casiri , HihUollwca arahlco-hisf>ana, I, p. 92; K, fol. 19 r'*; 
Soyoùtî , Mtzhar, Il , p. 320 . 

Soyoûli , Mizhar, II, p .‘liq, M, fol. i(>4 v". 
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AkhiaP; iionmions enfin le grammairien Aboù As> 
wad Dhoualî^. 

Quelles que soient d'ailleurs les préférences indi- 
viduelles, il y a unanimité pour placer Nàbiga dans 
((la première classe de poetes, parmi ceux qui sont 
supérieurs à tous les autres^; » On lui adjoint par- 
fois Imrou’oulkeis et Tarafa^, ou Imrououlkeis et 
A*châ^, ou bien Imrou ou'lkeis et Zoheir®, ou encore 
on dresse une liste ou se suivent par ordre de mé- 
rite Imrou ou'lkeis, Nâbiga , Zoheir et A'châ'^. Ces 
classifications, dont on pourrait multiplier les 
exemples i\ Vinfini^, inonlreiit quelles oppositions 
séparaient les diverses appréciations, et combien 
faccord était peu établi entre les critiques^. Les 
collections, colle des sixpoëtes^^, celle des moalla^ât^^, 

* lIJoL 355 K K, fol. 19 r'*. Akbtal ('tait, trapros Aboû 
' Amr, un poêtt^ tout à fait analogie à Nâbîga. 11 , fol. 1 1 5 v*'. 

Âg, 11, fol. 352 v**. !)(' même le célèbre Hauunâd Râwiyya nu l 
I ait , dil-on, Nâbiga au-dcsMis de tous les poetes. M, fol. 5 r'*. Cf. 4g, 
II, fol. 353 

’ Ag, Il , fol. 352 r". 

* iyapr6'* Aboû *Anjr dans Soyoùli , Mizhvu', Il , p. 3iy, 

* M. Dozy , CaUiloguA' , rte. I , p 337 . 

'■ Ag, 11, 3/|5 i", où l’on ju'nucl d’hesUer entre les trois pour le 
premier lang, mais non de leur prélérei aucun autre. Cf. aussi 
VI. Peri’ou, 1 Ai femme arabe avant et aprh l i.slami.\mt , Pans et Algei, 
iii-S**, I S58 , p. 2.15. 

' Egalement allribne h Aboù Anii, \t , fol 5 v" 

Cf. d'ailleurs plus buiil, p. 208 . 

“ Soyoùlî , iWiî/i«r, îl, p. 3 19 . 

M. de Slaiie, IjC diivan d’Amro'lbai'i, prefici*, p. x. llàdji kba- 
liia, n" 797 . se contente de donner le titre sans antre indiealioii. 

'* fai poésie I du dnràn de iNàbiga se (ronvail dans la première 
édition (l(‘ Hantmad Kàuiyya. C3‘. M. \olcleke, Hntràgc, p. xxi. KHe 
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ces ouvrages qui tëmoigneni d’un choix réfléchi, 
pourraient être également invoquées en faveur de 
lautorité dont jouissaient les poésies de Nâbiga^ 

Le pieux khalife ‘Oinar^ est souvent cité colnine 
un de ses admirateurs fanatiques. C’est le premier 
poète de Gatafân, avait-ii dit d’abord. Plus tard il 
bc reprit, et il s’écria : «Non, c’est le premier de 
tous les poètes ai abes’. >/Abdou'lmalikbenMarwân, 

s(‘ trouve dans trois de nos manuscrits des Mo^aHaliit, A. F. n" 1 455, 
et sup. ar. n” i/taa et i4a3. D'après Soyoûtî, Mithar, 11, p. 3t8, 
la collection meme était appelée «le collier». 

> 11 devenait d'autant plus inutile de reproduire des vers qui avaient 
une telle notoriété , dans des anthologies comme le Hamâsa d'Aboû 
Tamâm et celui de Bohtorî (voir M. Dozy, Catalogus, II, p. 5). 
Les Moafaddaliyyàt ne contiennent môme pas une ligne de 
Mâbiga. J'ai consulté Je manuscrit de Vienne, décrit par M. Flûgel , 
Die orabiAchen, persisclien und tùrhiscJien flamlschriften, I, p. 434. 
Sur le manuscrit de Londres, voir M. Ewald dans le Zeitschrift fur 
d. Kwidc des Mor^cnlandes , II . p. 193. Dans le Djamhara sc trouve un 
morceau de NAhiga que nous avons reproduit dans un appendice, 
et dont des fragments avaient seuls pénétré dans lediteda. Cf. Avant- 
propos, p. 200. 

^ C’est ainsi que Omar est appelé par M. Môldcke dans sou article 
Mir Lakît, Orient und Occident, I, p. O92. 

’ Ag, II, fol. 352 r®, 355 v”, 356 r®, K., fol. 19 v®*, M, fol. 20 v®; 
7/cd (sup. ar. 1 4 18*) , II, p. 7. Cf. aussi liummer, Litcraturgcschichtc , 
1 , p. 345 et 350. Parmi les vers qui plurent surtout à 'Omar, il y en 
a trois qui ne sc trouvent pa*» dans le âiwân et dont voici le texte 
( mètre wâfir ) : 

tij 

O 

t'Jai dirigé ma personne et ma monture vers Ibn Mouliarrik , et 
mes yeux m’y cniidiiisaient. Je suis venu à toi presque nu, avec des 
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qui aimait et comprenait la poésie, alla en Syrie, 
dans le pays même où étaient écloses plusieurs 
poésies de Nâbiga. Il chercha longtemps, et il de- 
manda : «Y a-t-il parmi vous un «homme qui soit 
en état de réciter les excuses que Nâbiga adressa à 
No'mân ben Moundhir, lorsqu’il lui dit : Je jure, et 
j)uissé-je ne laisser dans ton âme aucun doute , etc. ^ » 
On ne trouva personne. Le khalife dit alors à 'Amr 
ben Mountachir Morâdî : a Et toi, le peux-tu?» — 
(( Oui^ »fépondit-il ; ët quand il eut terminé , "Abdou 
'Itqtlik lui dit : « C’est le plus grand des poètes 
arabes^. » Gel enthousiasme pour Nâbiga était telle- 
ment vif^, qu’un jour le khalife monta en chaire 
à Médine pour admonester le peuple. 11 ne fit pas 
entendre au début le «Gloire à Dieu» habituel, 
mais il dit : «ô habitants de Médine! je ne vous 
ajmerai pas tant que je me souviendrai du traite- 
ment que vous avez infligé à "Otbmân , fils dc'Affan ; 
et moi, vous ne m’aimerez pas non plus tant que 
vous penserez au jour de Harra^. » Puis il récita le 

v(*t orne* lits en iamboaux , rempli de crainlf, poursuivi par des soup- 
roïis. J’ai Irouvi^ clie/. loi la sécurilé, el tu nas pas plus violi!* la loi 
jurée cpio ne i'avail fait Noé ». CI’ l’essai de traduetion de M. Ilamnier, 
/. ( il. Le deuxième vers esl aussi dans l)j , a. f Ces vers ont clé 

sans doulo prononcés par \abij;a lorscpi il lui nccneilh ùGassâa après 
son exil de Hira. L’allusion à \oé repose .sur la Iradilion cpil lait de 
sa i’emme iinc/emme iiifulMe. Voir Coran, lAVl, lo. Cf The Coran, 
by G. Sale, p. 

’ Diiràn, VJli, 3. 

^ Fahhri {oi\. de M. Ablwardt), p. 

' Ag nous en parle aussi, II , fol. 35.) r'. , 

‘ Sur le joui' de Ilarrn, cf. M Weil, CfAchnhlr der Chalifen , I , 
p. 33*1. 
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vers de Nâbiga : «Je naime pas à voir un tombeau 
se dresser toujours en face de moi, ni une hache 
suspendue au-dessus de ma tête, comme pouu me 
transpercer^ » C’est ainsi que 'Abdou Imaiik , au lieu 
des versets du Coran , apportait jusque dans h 
chaire les poésies de Nabiga 

Les qualités particulières qui, aux yeux des 
Arabes, distinguaient son talent sont avant tout «la 
beauté de ses entrées en matière, l’éclat de son lan- 
gage, l’éloquence de ses vers dont le style marche 
sans entraves^ ». Le célèbre grammairien Farrâ disait 
de lui : « II a beau langage ; il commence et il 
coupe bien; on voit dans ses vers une puissance poé- 
tique qui n’est déparée par aucune faiblesse dans l’ex- 
position ♦: » Hammâd Râwiyya vante surtout sa con- 
cision. Interrogé un jour pourquoi il mettait Nâbiga 


' Diwân, \\\, J 8 . Cf. Ereytaj», Arahum proverhia, II, p. 337. 
O ri’ci» psI attrihiK'à ï B, fol. 106 v”. Je dois à une 

m\i<*iciisc coiniiiiiiiiration de M liîirbicr de Meynaixl de savoir que ce 
niciiie jvcil sf reirouve avec quelques vuriautes dans le ch. xciv des 
l*rairi€A (l’or. Le cinquième volume qui e^l sous presse contiendra ce 
morceau. 

- K , fol. I g a", cl Soyoïjlî , Aîizhar, II , p. 320 . Voici le lexlc : 

(J ^ [3 (* f 

K dans M. Nôldckc , Bcitràye, p. 12, rc- 
nian|ue qu’il n'y a pas de plus heji^i débiil qm* celui de Diwân, 111 , 1 . 


' \l, loi. 5 1". L'arabe porte* *juüJf 

«vJaJL^ |L Jkiï 
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au premier rang, u C’est, répondit-il, que, pour 
avoir un sens complet , il n est pas besoin de prendre 
un vers entier, ni même un demi-vers , mais parfois 
un*quartde vers seuiement^ » Cest pour une qua 
jjjÿéfji^ipblable, son habileté à résumer dans unirait 
gAléni^Hne réflexion qui avait frappé son esprit, 
qu^il iNMit été mis au nombre des foalioâl La ter- 
reur a souvent été regardée comme sa principale 
source d’inspiration^. A ce point de vue exclusif, je 
préfère la réponse d’Aboû 'Jfath Iskandari, à qui on 
demandait ce qu’il pensait deNâbiga. «Il est habile 
à faire des chansons amoureuses quand la passion 
l’entraîne , à composer des satires quand il a le 
cœur ulcéré, à louer lorsqu’il brigue des faveurs, à 
s’excuser quand il craint. Il ne lance jamais un Irait 
sans atteindre le but^. » 

Les poésies de Nâbiga encoururent aussi la sé- 
vérité des critiques. L’illustre grammairien 'Isa ben 
'Omar, le maître de Sibaweihi, jugeait très-sévère 
ment les poêles arabes les plus renommés, et en 
particulier Nâbiga*’. Ibii Koteiba lui reproche une 
fois d’avoir été plus heureux dans l’idée que dans 


' Aÿ, II, 22Z IJanimacl cite comme eveiiiple le vers, Diuàn , 
v.Jii, 1 1. 

* Cr. plus liant, p, 20(j. 

cr. plus haut, p. 2 0i. Que|mies-ans legardeiil les exeuses 
) comme nue spécinlili^ le \Âhii;a, de même (|ii’lm- 
roii'oii'lkeis est pour eux le peintre p j excelleiiee des ehe\an\. (’T 
Iskaiidar Â^à, Uouthtt cladab, tout au c imineiiceincnl. 

^ Hamadaiii daiut. Saev , (ihrc»tonuilh/c arabe, III , p. 261 
’ Ihii klitiilikàii (iiui.s Saey, AtUhnfoffir (ftammalicalc arabe , p. /i 35 . 
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l’expression ^ Ibn 'Abd Rabbihi cite plusieurs pas- 
sages qui étaient incriminés par Âsma'i, soit pour 
le manque de justesse des mots employés , soit pour 
l’exagération u détestable » des images contenues dans 
certaines descriptions^. Mais le principal reproche 
qui pesa sur Nâbiga , ce fut Tabus dans ses rimes de ^ 
ce que les prosodistes arabes appellent ïikt)â^. Cette 
faute consiste dansFeinploi alternatif des \ ocelles ou 
et i la fin des vers dans un même morceau de poésie. 
Comme Ta fort ingénieusement* supposé M. Caus- 
sin^, il est probable que cette atteinte aux règles de 
la rime écrite n’existait pas pour l’oreille, et qu’on 
entendait un même son intermédiaire comme 
notre e muet, quelle que fût la voyelle réclamée 
par la construction grammaticale. Ce fut à Yathrib 
ou Médine que Nàbiga, prévenu par des amis, re- 
connut «ce défaut dont il ii’avait pas tenu compte 
jusque-là^,» et que, dit-on, il s’appliqua à le corri- 
ger. Que le poète ait ainsi soumis toutes ses poésies 
à une sorte de révision, ou qu’il se soit borné à 
corriger quelques passages, ce qui est certain, c’est 
que dans le dîwân, tel que nous le possédons, il n’y 

‘ M \ühl<;k<* , lie i! raye f p. i*». 

** 'lUl (ï, fol. Sri r" (’t 5 i r"), (|iii rm|>lo|{‘ incmr lo mot 

"lionteux» pour canu-lôriser cos fautes do ^oûl. Voir los mots tlos 
\ors, IhiràiijUi, 24 , <*1 Vi, S. 

Fi’oytag , Ihritclluny (lcr urabisrhen VvrshnnsI , p. 328 . K, fol. i 9 

v", (lit 011 parlant do \abiga . 

Essai, ll,p. 5 10. 

\(j, il, fol. S.'iS 1' 
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a pas un seul vers qui n’ait, à côté de la leçon Tau- 
tive, une variante donnant pleine satisfaction aux 
exigences de la grammaire et de la métrique ^ u Quand 
je suis revenu de Yathrib, disait fièrement Nâbiga, 
j étais le premier des poêles'^. » 

Cette tradition est-elle authentique, ou n a-t-elle 
été inventée que pour dissimuler l’intervention des 
exégètes? Plus d’un de ces changements, s’il récon- 
cilie le vers avec les règles, le brouille complète- 
ment avec le mouvement poétique, et se ressent de 
la main lourde qui a passé par là. Khalaf elahmar 
ne se vante pas seulement d’avoir imité à s’y mé- 
prendre la manière des plus grands poètes et d’avoir 
étonne les savants de Koufa en leur montrant les 
vers qu’il avait fait entrer dans le dhvân de chacun 
d’eux mais il était particulièrement fier d’avoir su 
contrefaire les poésies de Nâbiga. Aboû llâtim dit : 
Voici ce que j’ai entendu dans la bouche de Khalaf 
elahmar : «C’est moi qui ai fait au nom de Nâbiga 
la poésie qui conlienl le vers suivant ; Des che- 
vaux qui s’abstiennent de nourriture, d’autres qui ne 
s’en abstiennent pas sous la poussière qui les couvre , 
d’autres enfin qui rongent leurs l'reins*. » Cette poésie 


Voirinnt' liste coriiplclc di* <*('s passa^i's du ilttrun \ci, \i\ , 

3 eli8; \v, (J; ri wvui , i o. (Cf. aiibsi xvi, î i 
- chry. M. (iad.Nslti , lùsai , I] , p. 5 i i . 

So)onlj, ï, p. <•! 99 . Soyoritî iijoiile an noii) de Mo- 

Jianiniad bru Yazld , « Lr.s vers y soni restés nitt'rri'ilés. >' (.f. M. Alil 

wardl, (Ihitlff clahnnu,^ ÇnsAidc , p. 35. 

'* Voici le texte d apr^^ le 1 , p. jp (Cl S.d.idî . lü'iàfi hit 

wu/aYdt, ms. supp. ar. 70 ( 1 ’', loi ii) \' ) . 
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ne se trouve pas dans notre diwân; mais il se peut 
quil renferftic d*autres vers apocryphes, et nous ne 
pouvons pas nous flatter d’avoir l’œuvre primitive 
de Nâbiga. La poésie xxxt, qui est peut-être de Aus 
ben Hodjr*, ne paraît avoir été attribuée a Nâbiga 
qu’à cause du nom Omâma cité au premier vers. Les 
poésies X etxxiiisont de Badr et de Yazîd^. Quant aux 
vingt-huit autres, elles paraissent toutes , dans leur ré- 
daction primitive, avoir été composées par Nâbiga. 
Mais il est fort difficile de fixer pour elles le point 
où s’arrête le travail de première main et le point où 
eommencc la retouche. Ainsi, dans la poésie xn, il 
y a les trois derniers vers pour lesquels A'iam 
croit devoir remarquer qu’ils étaient inconnus à As- 
ina'j^. Toute Thistoire de l’ancienne littérature poé- 
lif|ue (les Arabes montre d’ailleurs bien clairement 




U'il 

(.!' v(‘rs .'ipocryplic est donné comme éUinl de Mùhiga DJiobyùnî, 
djins Dj , ^ J Lu poésie vi du diwân a Je merne inî 

même rirr mais ce v(‘i\s ne naurail en être, le contexte s’y oppose 
ioriiielle leiil. 

' B, l’ol. lot) v' : '^'7 *"■ 


pendant aucun de ces treize vers n’ est cité dans la courte bio<;rapbie 
consacrée A Ans par V iif, tï, fol. 3f»/i v". Kcinarquons de pins que 
le vers ü est cite comme étant de iNabiga dans Dj, s. r. ^ ^(au nom 
irAboiVObcidaV ^ et , ainsi que dans Djawàlîkî, Üii/dA 
rlrncaarrah , p. At**, et que le vers 7 est également attribué h Nabig.i 
par Tabrizi sur le Ihmâsu , p. t. i3. 

^ A, fol. 36 V® cl f\ 1 r’; B, fo!. 83 r" et 93 r^ etc. 

B, fol.sr' r". 
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que , au moment même où les textes, jusque-là trans- 
mis de bouche en bouche , furent pour-*la première 
fois établis par les grammairiens, les poésies avaient 
déjà subi de nombreuses altérations ^ qu elles avaient 
été tnodinées et transformées par ceux-là mêmes 
qui les colportaient dans la péninsule, et qui, en 
récitant, laissaient leur imagination venir au se- 
cours de leur mémoire. L’ordre et la suite des vers 
n’étaient même pas respectés : le mètre seul conte- 
nait et arrêtait jusqu’à un certain point la mobilité 
de poésies livrées à la merci de ces chantres am- 
bulants. 

Lorsque les grammairiens cherchèrent à recueil- 
lir les épaves de la vieille poésie, ils se trouvèrent 
en présence de fragments nombreux, sans com- 
mencement ni fin, qu’une image frappante avait 
lait détacher des morceaux auxquels ils avaient 
survécu. D’un autre côté, une similitude fortuite de 
mètre et de rime avait amené la réunion de vers 
qui n’avaient d’autre rapport entre eux que cette 
ressemblance extérieure. Il restait les dilTérenccs de 
dialecte, comme la marque de la tribu où avait vécu 
chaque poète -, mais elles ne pouvaient être respectées 
par des esprits ardents à établir l’unité de la langue 
arabe et à l’imposer partout on ils ne la rencon- 
traient pas. L’application des trois voyelles fut 
comme le coup de mort pour les finesses et les 


‘ \1. Nôldckr , Onnra hvn clward , «laiis h*. \hliaii(Uun(jcn drr himni 
luhi-n Gv\vli\ili(ift ilir in (ioUniifrn, XI , )) 23|> 
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variétés délicates de la prononciation ^ On intro- 
duisit violemment la grammaire et le lexique du 
Coran dans les poésies antéislamiqiies, et onJeur 
enleva ainsi une partie de leur originalité®. Les poé- 
sies de Nâbiga semblent porter encore jusqu’S un 
eertaiti point la trare de lc«ir origine. Quelques 
mots, évidemment empruntés à la langue du Nord, 
exhalent comme un goût de terroir, qui a dû échap- 
per aux philologues arabes , et il semble que ceux-ci 
n aient pas complètement épuré son vocabulaire de 
locutions araméennes^. 

Tout en regrettant les altérations qui nous dé- 
robent aujourd’hui le texte primitif, il faut savoir 
gré aux linguistes arabes d’avoir fait rendre par les 
Bédouins le dépôt quils avaient si longtemps con- 
servé, et d’avoir sauvé ces débris précieux de l’anti- 
quité arabe, en les fixant par l’écrilure. IjCs poésies 
de Nâbiga ont eu pour premier éditeur Abon Sa'îd 
‘Abdou Imalik ben Koreib Bâhili Basrî, connu sous 
le nom d’Asma'î, qui vécut à la cour de Hâroùn 
Errarhîd'*. Nous savons d’ailleurs que les poésies de 
Nâbiga étaient récitées à sa cour Asma‘j avait 
réuni les « six poésies ,» comme il nommait son re- 
cueil des six poètes^. Il avait été aidé dans cette 

* Qttcliiucs oh.scrvationA sur l'anluiuitc de la déclinaison dans les 
luMjues sémitiijucs, dans le Journal asiatique tlo 1867, IJ, p. 378. 

- \1. Nôldckr, heitrûge, p. vii-ix. 

‘ Voir Tios nol»'s sur IHwân, i , 1 6 , 4 1 4 /)9 ; 1 *, ili , -24!, 

M. Flügcl , Die qranimntischen Scliulender Araher, p. 73. 

^ Ag,Uy fol. 357 r‘. 

'■ M. , op. laud p 79 Avma'î r>l nir roniinr ‘.’rfaiil sprna 
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tâche par son ëlève Âboû llâtim Sidjistânî^ Celte 
colJectioii devait recevoir avec le temps des addi- 
tion^, empruntées soit aux recueils parallèles for- 
més à la même époque, soit aux collections des 
philologues, qui plus tard encore s efforçaient de 
compléter par leurs trouvailles rœuvre de leurs de- 
vanciers^. Pour Nâhiga en particulier, son diwâa 
contient vingt-quatre poésies transmises parÂsma^î; 
les autres sont rapportées d après Tautorilé de Toûsî , 
c|ui vivait au milieu du iii® siècle de Tliégire (vers 864 
ap. J. C.)^, et qui en devait la connaissance à ses 
maîtres^. Il est impossible de préciser quel fut le 
dernier rédacteur du Diwân des six poètes; il se pour- 
rait que ce fut le commentateur Aboû Iladjâdj 


Icmenl occupé du diwân de IMàbiga dans le Fihrisl, I, fol. 2 i 4 
('f. aussi M. (bl. 55 r“; Dj. .t. r, 

' M, de Slaiie , l^c diwan d’ Amro llmis , p. Fr. Si nous ne pouvons 
délenniner exactement h quelle source Asrna'î puisa les poésies 
de Nâbiga (pril inséra dans son recueil , on peut an moins con- 
jecluror qu’il les eiiiendil en meme temps que celles d’imrou ou- 
'lk(*is. Or il nous reste au sujet de celui-ci un passage précieux dans 

no 

O, fol. 12 v" : ^ \j^ c 5 " vX 

Ixi-j ûf! 

Les principales autorités d’Asma'î auraient doue été llam- 
'inâd Huwiyya (cf. plus haut, p. -^oi), 75o et sS.'l), Uni cbnàbî (?) 
et Aboû 'Anir ben 'Alà 

* M. de Slaiie, Lcdiwan d Anirolkals , p. Fr et c* ; M Socin, Lhv 
Gcdirhlcdvs "Alhama alfaljl, p. iv; M. Thorbecke , ’Antarah, cm toi- 
jslamischa Diclitcr, p. 29. 

'* Ilaiiiiner, léitcratur(fcscliwhU’ , IV, p, '177 (il'. Muhres cf cj fruits, 
IV, p.:ii/|. 

' A, fol. /19 1", U, lid. jd» s" et 107 \ 
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Yuûsouf ben Soleimân , connu sous ie nom de 
A'iam, qui» mourut en A 76 de l’hégire ( io83«4 
après J. C.)*. . 

Aboû Sa'id Hasan ben Hosein Sokkari, moit en 
ayS de l’h^ire ( 888 -g ap. J. C.). avait publié* une 
autre anthologie contenant des poésies de Nàbiga 
Dhobyânî , Imrou’ou'Ikeis , Zohetr, MAbiga Pja*di et 
Labîd^. Des vers que ne consent pas notre dùeân 
sont attribués par V'àkoût à Nàbiga , et il dit les avoir 
empruntés à l’édition d’Ibn Foufàt’. Enfin, i’«iteur 
de rAÿdni et Ibn Koteiba connaissent aussi des 
{)èésies qui n’ont pas eu accès dans notie diwâti^. Il 
faut aussi mentionner la recension conteeue dans le 
Mountahâ'tlalb d’Ibn Meimoûn une anthologie poé- 
tique qui t»e contenait, dit-on, pas moins de mille 

* Cr. if passnjjt* cilt* dans M. dt* Slano , op. iattd. p. , passage qui 
'•f* rWoiivR dans (i , fol, afi v". A'^lam ost Tantcur du commentaire 
eoiitcnn dans B. Le commentaire du wasir Aboû Bakr 'Âsini ben 
Ëyyoûb Batalyoûsi contenu dansC repose, nu moins pour Nàbiga, sur 
It' Icxlo qu'avait donné \sma*î ei ne se rapporte qu'aux vingt-quatre 
prcinibrcs poésies. 

- Hâdjî Klialîfa , pictionnairc biblioifrppliûiue , n" yÜiSo. La recen- 
sion de N'àbig.i par Sokkarî ost menlionnée dans le Fihrisf I, fol. 

2 1 4 v”. La bibliolld>que de Leyde a un exemplaire du dtwâii d'imroii> 
oti'lkeis d'après la recension dcSokkarî. (M. Dozy, Calaloÿus, 11 , 
p. 33 .) C'est également à Sokkar! qu'on doit le diwàn des Hoilbei- 
liles. Cf. Carnùna HudxaïliUirmi (éd. Kosogarten ) , p. |. 

* y k\oùt,Dictionnalrf géographique {àd.'Wûaienîelà), I, p. vF. 

' Voir surtout p. 219 et 261. VAgâiU nous parle pour Nàbiga 
d'iinc (Mohammad ben 'AbbàsYazîdî) , JI, fol. 353 

v" et 358 V®. Ya/idi mourut en ?io do l’Iiégire (922-3 aprè.s J. C.) 
Cf. M. Engeiiuann , AiHàiUrac (Vnrâiwx nwi YoridiV schoUh, p. 3 . 

*’ ITtàdjî Klialifa, II® i3i2y 
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|jpëiBes. Les vers d uoe même poésie s y trouvaient 
Itettliit dans un ordre toüt différent de celui quils 
(mwipent dans le dîwân ^ Âboû "Obeida semble aussi 
publié son édition de Nâbiga f dont quelques va- 
itantes nous ont été conservées Plusieurs indices 
paraissent encore attester Fexistence d'une recension 
koûfite et d une recension basrite C'est dans la pre- 
mière que Khalaf q)ahmar se vantait d'avoir fait 
passer ses interpolations^; cest comme toujours, 
ici encore, la tradition de Basrâ qui est parvenue 
jiÉqu’à nous. 

L'éditeur d'un poète antéislamique ne peut donc 
pas plus se proposer de donner toutes les œuvres de 
son auteuï* qu’il ne peut espérer remonter au texte 
primitif. Son but doit être de reproduire aussi fidè- 


* M , fol. I ç) v" et 55 v". > ^ 

« Ag, IL fol. 353 r” et 355 r»; ms. A. F. 1252 (^;LJl càfcfcf 

OrîtN*! ci)» ^2 V®; I)), 5. ^ etc. 

Je m'appuie sur ce passage du Mizhar (IL p. 24») : qjÎ JU 

JU jvUll J 0 ^.)^ 

ci 

tyjp Jli ^ ^ 

C;>Lu ) y C>Llj (jûf Lk^ t (J ^ 

On voit par cet exemple combien la 

recension koûGte devait cire incorrecte. L’iiéniistichc cite ne sc 
trouve pas dans notre diwdii; mais il est donné dans Dj , s. r. , 
et ^.d'après lequel nous l’avons rapporté plus liant avec 

re qui le préc^de immédiatement. Cf. p. 2 1 4 . 

'* Mhhar, I , p. <)8. 
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lement et aussi complètement que possible le dU 
wân , tel q«*il était sorti de la main d*un grand phi- 
lologue , d*im Asma^i par exemple ou d’un Tbn 
Sikkît\ 

Parmi les procès de tendance que les linguistes 
arabes firent subir aux auteurs qu^ils publiaient» 
M. Nôldcke signale avec raison les changements 
amenés par des considérations religieuses^. Cepen- 
dant il ne faut pas s’exagérer l’importance de ces 
modifications, ni leur attribuer une foule d’idées 
qu’on est étonné de rencontrer dans les vieilles 
poésies arabes. L’is/dm n’est pas un fait isolé; il n’a 
pas réussi comme un de ces coups de théâtre qui 
frappent par leur nouveauté et leur imprévu, mais 
parce qu’il était la conséquence naturelle du mou- 
vement monolhéiste qui s’était produit dans la pé- 
ninsule pendant tout le siècle qui précéda la pro- 
phétie de Mohammad. Les Juifs avaient apporté en 
Arabie comme partout leur croyance à runité de 
Dieu; le christianisme était assis suf les trônes de 
Gassân et de Hîra ^ ; de plus , les esprits étaient surex- 
cités, comme dans les époques qui précèdent l’avé- 
nement de croyances nouvelles. Nâbiga ne fut pas 
chrétien , mais il fut un de ceux qui , dans la période 
entre Jésus etMohammad, crurontà un Dieu urrique* 

* M. Nôldei^c, Lakil, dans Orient nnd Occident, I, p 707. 

* Beitràge, p. ix. 

^ Sur l'antiquité du cliristianisme , jmi'ticulièrcmcnt à Gassân, 
voir M. Wctzstciii , heisehericht , p. 123. 

* Mas*oûdî, Les prairies d’or, I, p. 1 2A et suiv. M. Sprenger, Dos 
Lrhrn iind die fA:hre Muhammads , 1 . p. 1 3 . 
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et à la résurrection. Son diwdn nous présente un 
certain nombre de passages tout à fait authentiques 
où il.exprime les sentiments religieux dont son cceur* 
est animé, a Un homme qui a une religion et qui 
Fobserve se rendra-t-il jamais coupable d’un par- 
jure? Dieu naime que sa justice et son équité; 

pour lui, le mal n’est pas le bien, et une bonne ac- 
tion n’est jamais perdue w 

Mais le poète ne reste pas ainsi dans les considé- 
rations générales. Parlant de la foi des Gassanides , 
il dit : « Leur pays ^ est tout plein de Dieu , leur reli- 
gion est solide, et ils ne craignent rien plus que les 
châtiments de la vie future. Chaussés de sandales 
légères, parés de belles ceintures, ils sont salués 
avec des branches odorantes au jour des rameaux » 
Nous voyons ailleurs « leurs troupeaux paître près de 
la croix de Zaurd » A Hira, la reine Moulacljarrada 
est tellement belle que, « si elle se présentait ck^Rnt 
un moine aux cheveux blancs ^ qui sert DUi^ff(f $on 
abstinence et sm prières, il serait fasciné pir sa'beaiité 
et par le charme de son langage^. » Ce sont de tels pré- 
curseurs qui ont préparé les voies au triomphe écla- 
tant de Yisldm, 11 suffisait, pour assurer une pareille 

* Diwàn, 11, Qi el 3 i. Cf. «La religion a ses rigueurs;» ihid. 
VF, 6. ■ 

^ D'apres une autre leçon , le texte porterait : « l^eur rouleau sacré 
{ plein de Dieu, etc.» Celte variante est donnée par A 

et' B, ainsi que par Dj , s, r. J Jp- 

'' Diwân, 111 , et 26. 

^ Diwàn, IV, 10 . 

' Diwâu, XIV, 26 et 27. 
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victoire , qu un homme sût exploiter la foi sincère de 
ces âmes naïves, avides d*enthousiasi|(e , et transfor- 
mer leur piëtë en un fanatisme ardent. 

Nâbiga , qui mourut peu d*annëes avant la mi^ion 
du Prophète, est un des derniers représentants <]e la 
culture antéislamique. Sa vie n*est pas, comme celle 
de son homonyme Nâb^ Dja^di, par exemple, ou 
de Hassân ben Thâbii cf de tant d'autres, coupée 
en deux et partagée entre deux périodes qui auraient 
Tune et l’autre exercé une égafe influence sur son 
développement poétique. Si Von veut classer les 
trente poésies du diwân^, il faudra ou adopter l’ordre 
chronologique qui a été â peu près établi dans la 
première partie de cette introduction historique, ou 
encore grouper tous les morceaux qui se rappro- 
chent par leur objet et leur origine. On pourra ainsi, 
en mettant de côté les poésies x et xxiii qui ne sont 
pas de Nâbiga^, séparer : T les poésies de Hîra : i, ii, 
vtlA,\in,xiv, XIX, XXVI, XXIX ; 2® les poésies deGassân; 
ni, IV, IX, XV, XVI, XX. XXIV, xxviii; 3® les poésies 
locales relatives aux alliances des banoù Dhobyân : 
XII, XIII, xviii , XXV ; 4® les poésies personnelles qui, à 
l’exception de vi et de xxvii, sont tontes des satires; 
ce sont : v, xi, xvii, xxi, xxii, \xx.£ette classifica- 
tion est loin d’etre absolue , surtout si Ton pense aux 
rapports continuels qui existaient entre les rois du 
Nord et les tribus du Nadjd; mais elle se justifie par 

^ Je ne parle pas <lc la trente cl unu^mc, rar elle n*e.st rien moins 
qu'authentique; \oir pins liaut, p. sSy. 

• Voir pins liant, p. **57 
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le genre et la couleur des poésies contenues dans 

chacune de c^s quatre sections. 

Les poésies de Nâbiga eurent de nombreux imi- 
tateurs qui, avec les mœurs littéraires des Arabes, 
furent naturellement des plagiaires. Ibn Koteiba 
cite Rabî a ben Makroûm Dabbî, 'Adî benZeid, Aboû 
Now«^sL Mais il faut mettre en tête de la liste le 
poète llassân ben Thâbit. Une étude attentive de 
son diwân^ montre d*étranges analogies avec celui 
de Nâbiga. Ce serait excéder les limites d un tel tra- 
vail que de rapporter ici les nombreux passages qui 
pourraient être incriminés 

Les destinées du diwân que nous publions pour 
la première fois furent bien singulières. Écrit au nord 
de FArabie, il était déjà devenu presque introu- 
vable en Syrie sous le kbalifat de ^Abdou^imalik 
ben Marwân Nous le retrouvons , à peu près à la 
même époque, en Perse, dans le Khorâsân, où il 
avait pour lecteur un certain Djoneid ben/Abd 
errahmân®. Mais cesl en Espagne, dans cette nou- 
velle péninsule arabe, que le poète de la Syrie 
devait trouver des lecteurs, des copistes et des 

^ K, fol. ai r® ef v®. Charichî, dans son Commenlaire sur Hariri, 
pile Ibn Roûini comme un imitateur de Nâbiga. (Cf. ms. suppl. ar. 
1G17», fol. 77 V®.) 

* Ms. Slip. ar. ri® i 432 . 

^ Voir d(^jà un exemple plus haut, p. aâS. Sans entrer datis te 
(lëlait, iiientioiinons encore le vers de Nâbiga, 11, 5 , reproduit 
en partie dans le diwàn de Hassan, fol. 28 v*. 

^ Voir pins haut, p. 202. 

‘ Atj, Il , foi. 352 \® 
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commentateurs^. Le Diwân des six poètes, le plus 
important ^t le plus ancien monument de la vieille 
littérature arabe, na pu trouver dans tout TOrient 
musulman un cheikh qui lui donnât la préférence 
sur les œuvres des poètes ‘abbasides ou sur les élu- 
cubrations plates des modernes. Puissent ceux qui 
liront le diwân de Nâbiga dans la patrie du poète 
ou parmi nous, avoir autant de plaisir à l’étudier 
que j’en ai eu k le traduire ! 

* Ibn Khaitikân clans M. de Slaiie , Le diwân dAmrdÜtais: préface * 
p. X. (Vest ainsi que (ous les inauuscriis des six poètes sont écrits en 
caractère magrabiti. Voir Avant-propos 198, et Casiri, Dibliotheca 
arabico-hispeum , I , p. 7 1 . 
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■LffoCr^;J" 


^JLa^I (2^4*^^ jui^èa i\^j 




jjL À^ 4 yJaJj| iiJl,3 63-]^ * 4 - 14 3.1^ je 
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1^ Jjé OkJÜuÜli 

4.».. * A Jlj ^1 LaI (|ié 

A,Ai^4j igl i.gi£ Jld^ 


g tjlïî i ^î 

^Ji i ^,. ,.^— A l— iiè > cx^ 


g-jUji JuJaX^ i #l ^ .xJl JjL ^ 

g !i9~^ i fc.. i i . V i ia . j * (J-* Lil^SlxJ 


iwfcAl 


•‘ •• “• d)J ^1 


iîâti 


y\j »ülL ^ iuiij ;jüi ^LLi li yi «iulï « 
gjlif)/!* Je iLJi4 (:Ç ^ JL^ Lîj 44^-^ 

■'I ^ .“i ^ 1 <./’ f • »' I ^ ài « ^ L? 

gàL-^ v^ ^ i^ A g J^La^l jl g;w» 

g_.iL.M M ^ à\ J ^■■LîuA.jL.J d)bf 

g . . y b (^<->^b ob >6)^ Ji *}y^ 

iLjUrf^ tiL^^JuJ d)^^l “jUi «iiXi. 
g— îÎaxJLII ei2H î5— ï— gLü oLfJLiLjç 

g--5b^ ^,! ;- ll Ib bîij ^î ^jljj IStlgC 

g— Afi>l^— i. 0-Ÿ-* 

4^r4j; 

È »#i;_4-îi Je il, 4^*<^ 2i il .iS^ÿU 

;i, — iUi_,^c;bîi/^ 
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4 $Um yl ^<X — • dLiU 

L 4 -^ < Km i .l e ^ vjulpU^ 

;i; 4 iüà 4LU ^uî Xli? ^ 

x-A.^) xJj,à(fM vJL.^3 J U hm » o«Uü} jâbJuJL^ cajI^ 

^u üjiJi V3 (SjjJu jLÏiJt 5 u i>i i JL_i vj Æi 

yy ^uai LysCii 4 #t,^ ^ u 

«l^i Jls>3 |M ( , 

.*ybl J^-^3 fa» iLiJîL«t L 

( 3 - 4 -Ja-JJ (^üLÂn^ç J^Ui-ï 

«jLi jr ^ ^5^1 jij aiu« ^ jUît 
ç^Ulc ot.>i.^ altJlui .xJLj <i-»JL» «j-.»)ü ^ 

fa » i «^ \ 5 i| iêj^Jüb* l^jfajfa^ t^«JLL ^ 

Ç»jl^ <XÀ-fi ^lOsAjij o4>4-^ 

vjLaLii c..^' *“ri^ <y4 

«^LmI jk-a.^ ij^ t^Ljfaâ» c;r^ «>o» jAâJüiÿ 

. ^ ^ 4. ' r ^ ^ 

oS!^ yK^ 

^Jv-A-^jils 4*^Uaft jL-y-ïjj ii ià| 

o^l^JfaJt o^Lj^Î (j^ |i^Lfc* (j^-ji-i isf^ j» li^Â A."fc>UA> 

ijjwjijUi ^Laj i u«3^ j,^i jiXL 

t^JL» Jy ^lJÜ2l ^|-xJÎ U î^l A.^.ï (jj-i-jl *^-â ^^ 3 -^ 
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i4i4;-«ou(isu^^ 


y, ,gl, Art 11 (ÙŸ^ I^J>üî-il IS] 

„ 1) ^1^ c4-^ ji-^;^4jf j »' 




PI fil I .. « I t . * B i , J V • e ü . kl 

b^L-ï-m) J^-L* CX”t~> ü’ y-^ 

1 ^ir II L/ 0« 2 ^'.f g/'i» <. l ^ ^ i''!*î * . 

CJ;L^1 JS «Xj jB^i yUjI (J->J>-> • 

j\i ?i kn JL 4XJ^3 iJaé^ Uu^LaêlI^I Jolj 

LJj\ y , jàJ \ qpLiôül (^^3 Xjl-Ââu*B 

<fj\;j^ >3iLi3iij i ji h Jil^^ 

‘^l>-*-l* J-*® U j ». oii 

y,^LA^]| y^y-^, y\j?pll y^Aa? |îi«.^Lji^,-^ tÿ» fc JLxJLJI ^1^ t- 

Â’ i H ii f^ i^ ^L4-Â^ ^^3^^ 0^ 

y^l.. Â Li ji à» iwoJli^ L.Ÿ'.çyjLj l^iXï ):>\ m, 

Ojj J « J— AbJI •a>^.A^ ^.w ^ J-A-» fjyJUygS 

ti^i, ,. ^ I«X-^ ^ r*i 2^1 i| (jti^ ^ o^ji- 

*- . 

Jl^ f ( ■^‘‘^ J 

Lv*^ Jàxj yL#jiLJt ^^iXj jfeT ^ 

U-T ipULi \y^\s «î ^-Â-^3 yL 

. *: A V *' T ' ^ ^ I ^ B 7 '' 

’C^J''*^3 c& w (^*>^-*-4» CA-A-BÎ2 
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^ aUli ^ LjLjIs yilpl ^ ilU »'tî 

d ttvixL U ^1 ^I^Q^UaI») ^jLsfc. 




fii-îypisi5ar^^: 


Ç4mA^ |rà Ai. fr l-^ .4 (iüLM 

^ ‘îii t ®^ir \ \ ® Î ■* “*** ^ rt ^ i ^ ^ I 

<-»j)l^— — SB jlj— 4jl| ^ 3 ; 0)J ^ .|. » 6 o! Jt wJtJymrnS fJiàUmXmmJ U^ 

y 4 4 * ^ ^ ^ 

0^.,*fl À >4 ci^ (^Llâ 


w3-d!U àipiiii j|;i>i 

^ I " " ^"“^1 f 1- 

||.^U9{ «XXJ 


14-^C-d 4&I 4> 


. “ '' 


jwiiJLr, 


. . 13 i 
iK I — i iSLï Kj 


ctj. V .«>>..^ <)üül Jlj». i ^y*j c«_U*ipi..ê .>..p9j.îi Jli 

uriM^I^„jtJi^ l «XJ» (jj^t i|l^ ^{ 

uwü^l^l (jÜL^I (j<kX l^ «X^tXJI jiX«>o 

Vj «'i (i — fj — “ f~^>. ^ '>-^* <Xj 




(JL.U) 


IJ — 6 J.» 

, ■: .^ .i 

UfL^ COI 


;1j — * j<x— «-Il Je (>-a 4 — >1 P L c» 


U 


irXJj ^cüJ. 


{Ç**p tJS-»' bK^ >^P ‘^1^ ■*“ 

I J LiLj^ LL.aJu£lâ« LJLawûLï) b| I 

y%:>\yJa dL4-J^ ^LâJ «iLiL^'ljLÀj 

jl*xi (j4 j 
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Liai jLiJ 0^1 i 

jL-Ujii àjJr 

jUx4J! cLilf 

ji i 

j\, jak,Jij (J| c\JLâ> ^ 

L^-j 

jULjÿi^ àîAX-i î;J; 
jij-jijiju i^Li. j;__^t^ 

1 ' ■ > i ' 1 ^ i' 

j'i—f <s® iHr* lï-^ 

jL^JiT ôjl>J oUullÜlj 
✓ ✓ 

j'jji ^ - ■ * - - y j y sj— i (i; 


S ^ 


jUjUI ^L*li (JJ* (JjLÇé 
J ...Jj'y ^IQII 

,'4 .J)LjL^ Ca-sÂJo 

^l-:Aa..jl A. . . ^ Jl S Jr^y 

jL- (J-? i«j 

^L-jlxam J tr* X ■' * i j aXJI 

;l . aA -41 Ei>j 

Jt <X»Ji «^.A^ 

;LI-^3 L4-J ^ U 


lü-y-iî iil — i> tp-»-* ,yj4J 
|Lg-ilf i**^. ôj 

î't -I ^' ■■' I ' i " 

3f 3«-Â«ÿ3 

I J|< làhCié Â, i^ ^ÿÀâxX-i.* 
>4i^i li], 

l—jJLwy i£^ 

/ V ' 

^ oUiSLJl ^ 

^1.^ y« <.^in jJJ 

»>— »• *LiJ ^ J_ilj_jt (Jfc_i* 
^LjkâüÜi Jüâ-î CxJr 
^i«xjjJi 

AÆ-x. J X JjLi 

«I ' ^ ._i . tt'' > « ■? w 

H> (:>-^ 

(:3S^am (j^ iLx.A,^Jl jcj 

j^jXiAjül oLjl4 |L.^.a J 
L^ltX-.ât tX«MâuLAj{ 

JiL^^Î^ jLiJ 

iJ_^u;î ^u LLLiJji -, 
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- J ^ J* t 

JÀ-« 


1^ 


«X , O 

>J 


liJ 2A ùJLL 

c ^ uÂJIX* c 5 <mX>' 

^y* ^ trîf^' y|î 
UJilaJij 

u;4i üi^ijii ,;,iL1ji lài 

upi0 Usij^ ^ 

# ^ . *»-» 

), L .<i y w ^L.A»Li 

Li^fi- J^W* 0*^3 

yf yy\iy , '* % , i *‘ ''*•'' 

Uô^i üÂi2> <^ilî^i C^-« 

uLji^ ^>1 il.'. J^JL^I iju 

l4kX.j iU. tS^y 

rfc Uôi iAii A i J y.* il |,K*^ 

U;j tXJ» ^.jL^Jl dLjUJâU.^ ^ 

^yjJt jL^Ji 

Li^l joiUjl cjUtf* 3*>^^ 


;_i», !;ic4î i;^.-ii; 

Jb^ i. ( Jg^io ) 

uis^^T ^\3 >u: jJl 

L^ âtj-ÂJl pLik Uj J^, 

td|^lji£l àÿiwJl (J. < i " .iW*l 

L_ll 4! cJlj 

l ■Â.J JwJET ^ lJi3 jj t^l.Mi» .-w 

^ = 

U uJUw 

■>i , ® « J * •• ^ 

sb' tf * *ulL 3 yj 1 c._)_®j 

ijîî^.ü* J5vÿi 


y.^ii/' “'./'g M 

^ J"* 

g ^ ^ g? I A J “'-î IT'i 

f "V ” ' ^ ' f-f ' çj’ 

uanAa^ iXi H-SpLlÿ gJaïI^ 

f ^ ^ U y ^ y II'' U 

!^ - iulô <Xji^ oJlji iU.*^ Jy» 

1 .“f-'g'xg^ y'ty i /' i ^ f*/ 

L^^JL-fJ iüJkjP LUi.9 

dtX. •fc .lj itk-S JL.^ J cxjL 

'f' ✓ U*I^.'| 

Lii(^-»_s ÿi. 3 b 
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aK il-mt (jji— *»»î ^ 

\Jçô j ^/iXjgt ^ i uîl (s^y^ (*>^3 3^ 3^ ^ 

U<X-^ Jl OlÊa3û»il jLj-fJl Vi^jjL^ ol^ 

i— 45*C^ A— a^A^ 3 d>-* 

^ X.'X #> X ^ 

LïS/i 3 y 1 ,JhJ ^ ^U*J 1 3 ^-*-; Ci:iij;Ji uàïIJI JjSm I «xà <;^ 

uàyt Jl?3 V ( 

^jî a1 J— ^^3 

lji^Ll93 ^ (J!U$3 

lJ^L-^.^4 y/*y-^ ^J33 ^ ^ÂJ (â4-ij^l>»l 

«J!»«X^3 Jj& 3 J.jK_Â^ ^1 

Jj3Ui> 4 X .5 A ü^A-j ApxiiOO ,j<mU.Â-JI 3"*^ 

j;_4L_s iLïj; üJ i^. iULL û\ jhS * 4 ^' < 

^*K* ç^^3 LÂ-i-tXi jl^ j^3 

l^U ^-AIûj j^LIJI «X» Joi3 Î^X:^Î3 *^^3 ^ 

^SJI j2i^ ^ vlw-,?^3 yv.j-él^l LLk-i» «iàj3 

1;— fel»3 ^ e A-.i., a,.j 3 ijj..-A-ia., r> Cijï-^ 4^“^^ 

b— -A » ^^ ^liXcl (ja3 aJ^— . il tilL — si Jjl—i (Ja dL.j|A3 1 

^ 3 ^— 4® '^^ 3 —^ ,^^41 ^3 CAA» lii^i ^ c«iJ|[<JLi 


,x = XX . J “ X ' - r, ^ 

i^wjLiÂ.. aI «X.mM)3 k M <a ^^AJkJi 

<1;^ CAA^ j^j3 


A-^La-JI yî ^|tX«» (jLj^Lj 

^ XX X 

' 'iX ''tjï “''jx *'^'' 
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ij., ^1; ^ JLi^ g . jLxi i 

(sf^3 J)nJ 


(ÿ-^ ^3 ^^li— ï ,4 Jl IM JL J Ül (}e l^ltXi^ 

I^Lmn.^ <XjkJ« (!^ Lxj^J U )M J J^Jfi 

l^i^l^ii * 3l aMI AJLXi^ C».A. rfc ^L«AÂJi (J) 

)jmÉ^Jlô (j«(Vâi tX y ^ » **^1 Jl) ^3 A - g CS-^3 

j^„ ,d>ob X j>j A iill ^ ^li(^ aMI ^4-^^ V^3 

i;^Lai «üxip?3 


(!^I Jb3 A 

iti:):f3 J] 





4"*fl'-j)3 |A-ib! dLXjf3 ^1 A.*l (^Lii c;a4-?^ 

«^A-MioL^3 ^I^mÎ o!«K-jLaJ| ouifL. 


. I f 


jwiij; ^yij il) ^îj3 (;-îUi 3;ii .ijlL 

^ iklx^i u\4<^ élL ^ 


«f.wi&4X.-43 #ui (jii^'^) 


«pil Joô 

4*^^f (i ^^xL I LoI ià\J\ yi^ i 

jUiJi ^ (^llll ii\ (5^^ ^ t £jiJ-XJ? >Li 

LŸ-ii3i \i^X4 S33...-.4t Jl. b— fel ^) ja\ 

4"*^^ (^-yJ^ <XdU ^ tfJtUo )S)^ I J ^' ' Juif 
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iLpi JL»pl ÿ .âJi; Lfu Jt ûJl 
ilii là ij' it; 


\ ja >\ ^ 


\ Z «? î^ Z « -X ''k ‘■Z .' ■» •^< t--1 

J l— , 1 —^1 ^ ^ yL^i ^5^ CA-Ayj «XXJ 

l JlA Jl -A-, *^-.ll! AJL^lp.» ^ ja, A*. .Ü À,, jt cujjst y^ pj^ L CaAj^ 

glu-,, K, , j l— ,.,^ ,?t yl^ y ^ *1 

j^-^1 yi ^U>- (J^ î^ yjjâsî 

ij— i^ij oLx-jV oi^z ^ -.^..»>» .4 iLA^l» ii^ljiâJiit uiXiw e 


y_j|^ ^y üi »- y-^ij jIjL.u;)(| Je 

lLji ûUi iiiii ^ ojull Jiî lit 
l:ji lyj »_;^! lai jL^ i tUy't ;* 

l » " <o ^1 ^Liâm feM j ^J ü ys» Ias (jlAi)l ^t<>^ 

^ *" *•! ü'^'* ^ t» «<'0 I «*^^1. /» 

fc^ oÎaX^I ^jUi* I- 

L.li— î«X-4 XJ^.^ ^vi- A el Z>> t 

JJl ^3 L 4 -J ^ J^jî Jau^ 

il— (j^ t^l i ylj Je vK-AJ ^ .a.aA fc yl-A^i ^ÿ-Â-î 

. ^ ^ Z ^ g ^ . ' 

Xfx^^<X^ Jiif^ 1 1* ( ■a^Aiü ) 

jl<x-*.i yl^Ji I. ^ . > y|^ XÆ»j*X-i ftJ[IU lilj 
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jLxjUüJî JJL/ i ui^ ^1 

X .. .X ^ *-:> ' , -f ^ ‘'îr'A’iîî 

^) dLLir Oyw^ 

/ 0^/ xy-*'®'' 

J b 4,^-ifti (^ x-üLx ijiil-jiLjî^ ^ 


ijÇllji JUi M 

-J — J 


(/I;J 


J — f-^ i-)~*'^ üfej ^ 


r ' « 

CS—* ^- 




s*-' 


^ -jr ^ o l - ■* i^i 5 )j^ — ^ , ,, 

î ^ " A ® ->- iS" I ^ ®» ® ^kî V * '^li 

U3 fy > » 

y ^ 5!)^ 0)1 % ^J 3 ÔJ 33 «X.,-J - ,s^. ■ > liLj jk-* 

J “(tS — i — ^ l-jlj ^1 ^ 4'l-o^ — ?1.5— ^ 

“ ^ « r 5, ^ \to ^ Il ? ' 1» 

- ? J. M .- Â -I. g ^I^r— ^ i jo— j^-JLj (j-*^ 

Ijià^î iübU]t jG^ fii^) 

^ G I^Lâ» yu OJI0 

«X— n-j 2^.^ iliXj j»>i ^ i j <,^OlJ ^Li j|L 

^u UJuLil LâJ il, ^ I jLs y^ 'UjJp \ifJLL^ 

yù ^ ü^ ü' àl 

j,'Li\ püLëiii ü; f /U^,-r,i4j 

^ty-il c.i,j;»1 Ji^ ^fcr il îUô ï i]-^jC^ i^sPi-^i jî 
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(ijUl t***^*-* 

^ pi. f4j 

^L_ï_Jl j-L» l>— «(^3 ^ {^*4- ^ ‘îy ^ 

^ÜLjl^ y^l *>-** h^ S-i^J 

^b iLiJ^ «d^r ^ *-*fP (*>4^^3 'j-Ç 


Uil Jls^ ih* 


,:;*i 4 


^i; J;j. ^ ^ 

' ' " y tsj at~~^ <5^^ 

g;LjL-ll? ^^li fi ..,^ J 

il' ^ U<^ J < ^ J 

^^UliâJi 

^l^.,i^aJI dUj (i ^Mt 




ji— i»*5^ y y'-w'i <jj5 

j i — J) id 


^ ^ Kll' » 11? ^ ^ 

l^U^î yjj>-4^ 


✓ U . ^ ✓ 


|ii-ŸA^ uLka ^ dLitft ù 

O « .-^ « o/’x.? IIP 

tfj *Xj^ 

J— JU J— mj Üj I» 0 * 4 U 

L^ji^iX-^ j^, j^„ï U?l ^<>^1 f 
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jJSWa» l ^ is jmMÊJà j\Jlo Is^ 
jH-ît-» I üj j'j-j ^ 

Ji.^l» * > jil j_jL» çf 


jLjtf ol_*-JL, t2.p"l Iti-P 
upLïoi;ji^'tfpiju« 
lIl: wXi lypL 
4^ îliL^ J ^ UjJLIj. j?; 
à;_Li4Üi;ÿuLjii^‘f?>; 


l-fcàjJ fia^) 

jUlJi ii; Sji ^ i) 

JL^^i ^ x,.A ,Jl aL. 1^ U tsj 

^\) *lj^l i y.liJI ^ _ plj J^! iU4t, ^yJùi 

f oliôllj ii «. » ''tl ^ iPy-i^ »LiiM.»i^ dL* 


Uivi Jls^ l 

\ ^ **l I,- 3 U ^ ^ V*l ^ \ ^ ^ l ^1 l ^ ià 

\ L dLXoi ** ^ Ui«.dMA.LiL ÏjX^ 

<Xi^^ y! J— ^l-i..ll ^ — — xlj j*l^— ^î faAii<w^j 

u^JüLj; jL^^auà yi Ûjc 

j*t v-À-JuIJlf iLX^ 0Î 


Là^) Jlü^ |A 


\yJu^ IS^ j t. ^ )L^I ^ ^1 (5^ 
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«xJ 'i ^J3 


<^l M 


(/[>> 


^l— i^t (^ J > I . J I Jé Jj— 2^1 » . aL J iiL4ii )«;>*-il Jilt 

V» Il .g l» ^ ■■— ■ ■■Il I— Afc^ ^ V 

^1^— il ^ q L.!\j (^LIJI ti X, 

J X. A m ^ I ft Jl A.- fi > 8JwUJ 


uâji 


L^jLxbJüMu) Lül ^ ^11 v^-Lj^ 
* ^LÀ^I Çi«Â> 


r 




/ e <✓ ‘•"H tt» 

yU«AJi 5^ 


L^ln.^ (jàÜUâJÜ* 


iÜAdIc 

lîliüft yK' y^ (^LlII Je ô 


(/t^) 


Li^ iÜLiljJ 

ê .Ji oLmw oiNMjbi*^ ^ 


:L4-^ jb jJ i4 y^ 

y— X-i 

ii—Ls jVj-î^ 6i-i U^ 
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jL-JL- iJ j^Lwl 

vl— <a— » jft Jj— âyil J> *_*_? (j;4 ylf yt U 

iuuLJi ^j;i à^; ^-iS 2j-L; y:ji>' 

T > ^ ^ y» 


UjI Jbj KJ- 


(ÿl,) 





‘Ji^^ 

f (J> (<ol X. iji ^ C W1 lü ,* gl- S.. Jl yl^ 


oO-^ J.14J ÿ1 

^ ÿj jl^t ^ 4#— ^ IxilS 


' O*, 




yL^Jt yLA-iÜLlI J bI Â 11 lX,.^ - J 

^ »î II '"^'îii'i' !■/ •■ “ ' / «'f ® < ®r ■!, '.;î 

yl...J>...l>..iJI y-e t^^l iL» U. ^ . „ 1*1 . 1^ <;•* I^J j.,— > (jül o^i 

yi^ i ii,-A ^f'\} <Li, Ù£ UJ.4-M ÿ 

'?' , g ^ ® f» C .'' f. ^g| O 

y) , i:^ ^ .A, ,.^ ca-jU^^ c:^«X-P ^,,,A-j< wwiâ ^3 


ljL 


^ ** ^ ^ J ^ 


mtSmmmmX X,— jUi ^ (;)'’’^i l ^ i wÀ iijg yj ^ AJU^aI fl jl ij 


ylC 4 l y — ^ >» ( J *^- ^ * .J— i yj^ 


l * Il I ^ ül ' «• I:# » '^1 “ « g ** <. 

yVi Â . « y ..i.jy^ y V «.i^, viLLj f“l I ^1 
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'jLlàl J yJ ^Ül yliSiJI ^ 

‘ J^Uw c3i^' JjLjLXl )^l i«)Ud 

'' y y 

o^LmJi^ .h^ «sï^îi^t C4*ïj 

Jl^I^ ^ ^ ^ JSUmI 

j1 à >3 ijh JlJ»^ ^ C * 4iftL»> 

^LjljiJI Jk* i I^mIlJI BjymjkmjtàmÊA ^Ldw». ji^l aJl^^ d 

J^-ïL-ift ^,,,^^^-ï L^ U^4>wâJ C»â4>M£ 

si L^}^jb.A^■l^l 1^4 *-^"^' j-^î 

J 

ji 


i 'y y ^ ^ ^ 

i vi ,,i; ï 


>(— Jj ylj 
) y 


Jiî; yl^ U- lij 

jy^U. ^uIa^ \^ ^ 1 , Li (4 I>f ^i; !• 

Cm» y4Â«j L^-y j jiiïj Jk^A ^Uyipt 
^^yJLl\ v?^ * !ft lü 3 ^ U^^Jm» U iXa] 

j<> — ^ ç» J ULg U^ ^ 

iJuiiJ) Omu LL^J 

Cuilî yLfcJLl# •ji*^ i< 

J-jUiÜ jiA^’ U >M .A,i»— «^L»» Jl^ I^LJL_> üttxJiL 

Jk— jib i i éj., Jg KSjySi U lij ^1 J[l 
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cJj c». » ^ (jj 

^jLx^Jl 

iu-î—A ■■:^ t^jLLi ||é.^ 4>^^^.4-^ CX£â3 Jo ^ 

J^l) JLJI ^ ^jJîiT iu-I-Â^l y] ^ 
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Thesavbvs syhiacvs, coliegeroi^ S. Quatrein 6 ro, G. H. Bernstein , 
G. W. Lorshacli, A. J. Arnold, J. Field; auxit, digessit, exposuit, 
edidit K. Payne Smith S. T. P. fasciculus I, Oxonii, 1868 (4a8 
colonnes ). 

La lexicographie sémitiiiue a certainement fait de grands 
progrès dans ies dix dernières années. La langue éthiopienne 
a trouvé son maître en M. Diilmann; l'ouvrage de M. Lane ; 
inachevé encore, est de la plus haute importance pour la 
langue arabe; avons-nous besoin, d’un autre côté, de dire 
quels progrès les savants hébraisants ont fait l’aire à la lexi- 
cographie hébraïque et chaldaïque ? Seula les dictionnaires 
syriaque et talmudique sont restés dans l'état où les ont lais- 
sés Michaëlisy^^uxtorf et Landau. 

Deux des plut éminents orientalistes, Quatremère à Paris 
et Bernstein à Brèslau, s'étaient proposé de publier un dic- 
tionnaire syriaque, dont le besoin se faisait de plus en plus 
sentir en avançant dans les études comparatives des langues 
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sémitiques. Malheureusement ces deux savants n'ont pu 
laisser que des œuvres incomplètes et presque à l*état de 
notes. M. Payne Smith a entrepris cette publication dilEcile, 
et nTous en possédons la première livraison contenant la 
lettre | . • 

Qaatremère, qui avait à sa disposition la collection des 
manuscrits de la Bibliothèque impériale, a composé son 
travail en se basant sur ces documents et sur les livres im- 
primés existants à son époque. Ses notes furent très-gracieu- 
sement mises parla bibliothèque de Munich à la disposition 
de M. Payne Smith, qui nous dit dans son avant-propos que 
Quatremère n*a pas fait usage des dictionnaires de Bar Bahloui 
et de Bar Ali. Le savant français le dit d'ailleurs lui-mème 
dans son prospectus. Voici ses propres paroles : « Les dic- 
tionnaires syriaques de Bar AU et de Bar Babloul renferment 
une quantité prodigieuse de mots grecs qui s’y trouvent re- 
produits sans aucun cliangement. C’eut été surcharger inii- 
tilcmenl cet ouvrage, déjà considérable, d’une foule de dé- 
tails entièrement parasites, car je n’ai pas le dessein d’écrire 
un lexique grec... J’ai omis les mots grecs dont l’existence 
comme termes de la langue syriaque n’est appuyée que sur 
l’aulorilé des lexiques ; mais j’ai conservé avec soin tous ceux 
que j'ai rencontrés chez les écrivains syriaques ; car, dans ce 
cas, on peut supposer avec raison que ces expressions ont 
été admises dans la langue , dont elles ont formé une partie 
intégrante. » 

Bernstein , dont le travail a été acheté par rUniversité 
d’Oxford , s’est servi de ces deux dictionnaires , dont il pos- 
sédait la copie d’après les manuscrits d’Oxford , de Cam- 
bridge et de Florence. Mais un grand nombre de signi- 
fications de mois rapportées par les deux lexiques syria- 
ques sont omises par Bernstein, à en juger d’après le 
premier fascicule publié par cet orientaliste regretté. Ainsi , 
par exemple, pour le mol , Bernstein ne donne que 

trois significations, tandis que M. Payne Smith en a cinq. 
(Jn peut déjà voir par ces sortes d’exemples que le travail 
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dit professeur anglais est plus complet que celui de son pré* 
décesseur. Ajoutons encore que depuis la mort de QuMremère 
et de Bernstein, MM. Cureton, Lagarde, Wright, Land et 
d autres, ont enrichi la littérature syriaque par leurs savantes 
publications , d*où To^ a pu titrer des mots encore inconnus. 
M. Payne Smith lui-même, en faisant le catalogue des*ina- 
. inscrits syriaques de 1' Bodleieniic^ a eu Voccasion de re- 
cueillir un grand nnnibrcdemots syriaques qui ne se trouvent 
pas dans les livrer imprimés. On n’a qu’a cr>niparer les 
ouvrages dont Bern.steiu a pu faire usage avec la liste de 
ceux que M. P.iyne Smilli énumère aux pages ni etiv, poiii 
SC convaincre qu’il a eu à sa disposition cinq fois plus de 
matériaux que Bernstein. Il serait presque superflu de dire 
apres tout cela que le travail de M. Payne Smith est supérieur 
à celui de Bernstein , dont le premier fascicule , qui va jus- 
qu’au mol comparé à celui de M. Payne Smith 

jusqu’au même mot, contient un quart de moins de pages. 

Nous savons gré au savant professeur d’avoir donné tous 
les mots grecs que les deux lexiques de Bar Bahloul et de 
Bar Ali lucnlionnent comme étant employés dans les ou- 
\ rages syriaques. Un dictionnaire n’est jamais trop complet 
et peut, au contraire, avoir des lacunes pour des ouvrages 
encore inédits. M. Payne Smith a soin de citer les textes des 
passages syriaques dans lesquels se trouve le mot que son 
diclionnaire Irailc, de manière que chacun pourra juger par 
lui- même de rexactitude des significations données dans le 
Thescniras syriacus. 

Les comparaisons des mots syriaques avec l’hébreu , le clial- 
déen, l'arabe, le persan et même avec le sanscrit, abondent 
dans le travail de M. Payne Smitli; il n’y a que l’idiome 
talmudique, qui se rapproche peut-être le plus du syriaque, 
qui y soit un peu négligé. Mais le dépouillement de la lexico- 
graphie talmudique n’eslqu’à l’état rudimentaire, et, à moins 

* Cntalo^us codicum manuscriptomm bibliothccœ hodlrianœ, pars sexla, 
codices syriacos , rarshmieos , mendaeos complectens, Gonfreit R. Payne 
Smillt. Oxonii, 
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d'être spécialiste, on est obligé de se fier aux connaissances 
incomplètes de cet idiome déposées dans le dictionnaire de 
Buxtorf. 

Ncus ne pouvons donc que féliciter M. Payne Smilh de 
son beau travail et lui souhaiter tout le courage et toute la 
force nécessaires à raccomplissenienl de la tâche difficile 
qu'il s'est imposée. 

Ad. Nedbauer. 


J'avais inséré dans le cahier de juin, p. 54^, une noie 
par laquelle je désirais mettre fin à une discussion entre 
M. Pauthier et M. de Rosny. J'ai reçu depuis une letlre de 
M. de Rosny, dans laquelle il me fait observer que j'y ai 
renversé les rôles; en effet, j'avais dit que M. Pauthier avait 
critiqué la prononciation sinico -japonaise de M. de Rosny, 
pendant que c'était M. de Rosny qui contestait les trans- 
criptions de M. Pauthier. Je ne crois pas que cette inexacli- 
tude de ma part ait pu faire tort à personne; mais enfin, il 
faut lâcher d'êlre exact en toute chose. M. de Rosny pro- 
teste de nouveau dans sa lettre en faveur de sa prononcia- 
tion. Je lui donne volontiers acte de sa protestation , et si je 
n'insèrc pas sa lettre elle-même, c'est uniquement pour ne 
pas laisser rouvrir une discussion qui menaçait de prendre 
un développement excessif. 


J. Mohl. 
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LE DÎM ÂN DE nIBIGA DHOBYÀNÎ, 

TEXTE DtiItlE POUR LA PREMIÈRE FOIS, 

SOI VT • 

D'ÜPÎE TBAnUCTION FRANÇAISE, 

ET PRÉCÉDÉ D’UNE INTRODUCTION HISTORIQUE, 

' PAR M. lïARTVVlG DERENBOURG. 


AU NOM nu niKU CLÉMENT, MfSÉRrcORDrKUX. QÜ’ALLAH 
BÉMSSK LE PROPHÈTE MOHAMMAD. 

POÉ.S1E I. 

Nâbiga Dhobyânî dit pour célt4)rer No'mûn ben 
Moundhir et pour se justifier auprès du roi des ca- 
lomnies que les banoù Korei' avaient répandues, 
en dépeignant sous de fausses couleurs les rapports 
du pocte avec Moutadjarrada : 

ô demeure de Moyya, quon voyait sur le som- 
met, puis sur le versant de la montagne! Elle est 
déserte ! et les années ont passé sur elle bien longues ! 

Je m’y suis arreté un instant au déclin du jour 
pour l’interroger. Elle a été impuissante à me ré- 

Ml. 
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pondre; dans toute l'habitation il n’y avait per- 
sonne. 

J'ai retrouvé seulement les pieux pour les che- 
vaux, et j’ai eu bien de la peine à les reconnaître, 
et j'ai retrouvé le fossé semblable à une citerne 
creusée dans un sol vierge, dans une terre rocail- 
leuse. 

La vieille servante avait rendu au fossé ses bords, 
«l l’avait ensuite consolidé à coups de pelle au milieu 
de l’humidité. 

Elle avait déblayé la voie encombrée où le cours 
du torrent était emprisonné, et en avait élevé les 
rives jusqu’aux deux rideaux et au garde-meuble 
placés à l’entrée de la demeure. 

Celte demeure; elle a été abandonnée un soir; 
un soir ses habitants ont émigré, et elle a été frap- 
pée parle même ennemi qui a frappé liobad. 

Mais détourne les yeux de ce que tu vois , puisque 
le passé ne peut revenir, et relève les bois de la 
selle sur une chamelle pétulante et robuste comme 
l’onagre , 

Atteinte par une masse compacte de chair, et dont 
les dents de devant laissent entendre un grincement 
comme celui de la poulie par le frottement de la 
corde. 

On aurait dit que lorsque la fin du jour me sur- 
prit au milieu des plantations de djalîl, ma selle 
reposait sur un animal eflarouché, qui vit dans la 
solitude. 

Un animal sauvage de Wadjra, aux jambes tache- 
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tëes, aux flancs minces et effilés comme l’ëpée de 
choix d un bon armurier. 

Un nuage, parti d’Orîon, avait dirigé contitj lui 
sa course nocturn'e, tandis que le vent du nord lui 
lançait sa charge de grêle. 

Effrayé par la voix du chasseur il a passé une 
nuit comme la lui ^‘Ouhaitenl ses ennemis, tant il 
était accablé par la crainieelpar la violence du froid ! 

Le chasseur a laneé sa meulç; mais lui, il s’est 
conflé à la légèreté de ses chevilles, pures de tout 
défaut. 

Le chien l)omrân, excité par son maître, a eu 
beau lutter comme le soldat courageux sur le champ 
de bataille; 

D’un coup de corne l’aniinal poursuivi a atteint 
et traversé l’épaule de s .ri adversaire, frappant 
comme frappe le vétérinaire pour guérir une jambe 
malade. 

On dirait, en voyant la corne sortir de l’autre 
côté, une broche oubliée par des buveurs dans le 
morceau de viande qu’ils font rôtir. 

Domràn cherche à mordre l’extrémité delà corne 
cl SC replie pour en atteindre le bois noir, roide et 
qu’aucun effort ne peut fléchir. 

Lorsque le chien Waehik voit que son compagnon 
a été renversé et qu’il n’y a aucune voie ouverte ni 
pour obtenir une rançon, ni pour exercer le talion , 

Il se dit à hiLrnêinc : «Je ne verrai donc pas ce 
que je désirerais tant voir! Ton ami lui-même n’a 
pu ni échapper ni saisir sa proi(\ » 
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ao Ainsi, vigoureuse et bouillante, ma chamelle me 
ronduira vers No'mân, ce prince qui répand ses 
bontés sur tous, de près et au loin. 

Parmi les hommes, je n'en vois aucun dont les 
actions puissent être comparées aux siennes, et je 
n’en excepte pas un , 

Si ce nest le roi Salomon; en effet, c’est à lui 
que Dieu a dit : « Lève-toi au milieu des créatures 
et délivre-les de Terreur, 

«Emprisonne les démons, auxquels j’avais permis 
de bâtir Tadmor avec des dalles et des colonnes. » 

O No'mân! que celui qui t’obéit soit récompensé 
dans la mesure de son obéissance, et dirigé dans la 
bonne voie; 

25 Que le rebelle soit poursuivi avec un acharne- 
ment qui détourne le méchant de son iniquité; 
mais réserve ta rancune 

Pour tes pviirs , ou bien pour celui que tu dé- 
passes comme le cheval vainqueur à la course dé- 
passe celui qui vient second. 

C’est No'mân qui a confié à une chamelle légère, 
suivie de ses gracieux petits, des présents tels que 
l’avare n’en confiera jamais; 

C’est lui qui donne jusqu’à cent tètes de bétail, 
parmi les animaux dont le sa dan de Toûdih embel- 
lit les poils touffus comme la crinière d’un lion; 

Et aussi des chamelles blanches domptées, aux 
jarrets tordus, et qu’on a chargées desîsolles neuves 
de Hîra ; 

3o C’est lui qui donne de jeunes esclaves relevant 
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avec leurs pieds les |)aiis de leurs manteaux, rafraî- 
chies par lé sommeil de midi, et que Ton prendrait 
pour des gazelles au desert ; 

Cest lui aussi *qui donne des chevaux qui, dans 
leur impétuosité, Vcinpoiient ntalgre le frein* des 
lénes, semblables aux oiseaux quand ils veulent 
échapper à Taverse glaciale. 

O No'mân, porte un jugement comme la fille de 
la tribu, loi squ elle vit les colonibes à la recherche 
des eaux voler vers Tabreuvoir. 

Elles étaient pressées entre les deux côtés de 
la montagne, et pourtant elle les suivit d‘un œil 
pur comme le cristal, et pour lequel les collyres ne 
furent jamais réclamés par la maladie. 

Elle dit : « Plut au ciel que ces colombes fussent 
à nous, et la moitié en p’us, sans compter noire 
colombe, je m’en contenterais. » 

On les a recomptées, cl l’on a trouvé que son calcul 3.") 
était exact: quaîre-vingl -dix-neuf, ni plus, ni moins. 

Sa colombe complétait la cen laine; en un mo- 
ment, elle avait calculé c<* nombre. 

Non , par la vie de celui dont j’ai parcouru la 
Ka'aba, par le sang répandu qui s est figé sur les 
pierres sacrées; 

Par celui qui donne la sécurité à ces oiseaux ré- 
fugiés dans son asile, que caressent les cavaliers de 
la Mecque entre Gueil et Sa*ad, 

Je n’ai proféré aucune des paroles mauvaises qu’on 
t’a rapportées; je meus, que ma main ne puisse 
plus meme soulever mon fouet jiisqu’à moi! 
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J 1 n’y a eu que propos de gens de rien, propos 
dont j ai souflert, et qui sont tombés comme un coup 
sur çnon cœur. 

J ai été averti qu Aboù Kâboûs me poursuit de ses 
menaces; quel repos peut-on goûter, quand le lion 
rugit ? 

Un moment de répit, ô prince, dont je voudrais 
racheter la vie au prix de celle de tous les hommes, 
et de tout ce que je possède de biens et d enfants ! 

Ne me frappe pas de ta puissance sans égale, 
quand bien même mes ennemis t'obséderaient pour 
t'entraîner. 

Jamais l’Euphralc, alors que, par le souffle agité 
des vents, ses vagues lancent sur les deux rives leur 
écume, 

Et qu’il est grossi par tous les torrents qui dé- 
bordent avec fracas, entraînant avec eux des amas 
d’arbustes et de branchages, 

Alors que le nautonier eifrayé se cramponne au 
gouvernail après les heures de souffrance et d’an- 
goisse , 

N’est i'i aucun jour plus grandiose que No'mân , 
lorsqu’il répand ses libéralités sans que les présents 
du jour nuisent à ceux du lendemain. 

Cet éloge, puisses-tu l’entendre d’une oreille fa- 
vorable! Je ne te l’ai pas offert, ô prince! pour être 
comblé de bienfaits. 

Ce n’est qu’une excuse; si elle n’est pas accueil- 
lie, celui qui te l'a présentée est à jamais voué au 
malheur. 
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POESIE 11. 


Et ii dit encore : 

Il n’y a plus de trace de Dhoù Housâ, qu habitait 
tartanâ, ni des terties élevés, ni des deux bords de 
l’Arik, ni des loiT«^nh qui se précipitent, 

Ni du point de rencontre des sentiers; 
les printemps , qui y ont passé depuis, en ont détruit 
les derniers vestiges. 

El cependant j’ai cherché à me représenter les 
signes qui pouvaient me rappeler ces lieux, et je les 
ui reconnus après six ans, car cette année-ci est la 
septième. 

Que j’ai peine à distinguer les cendres noircies 
comme un collyre, et le fi ssé ébréché et peu pro- 
l’ond comme une citerne délabrée ! 

On dirait que les vents déchaînés, en laissant 
traîner leurs queues sur la poussière, y ont dessiné 
une de ces nattes habilement tressées par des ar- 
tistes. 

Qu’on expose sur un tapis de cuir aux courroies 
neuves, et qu'un marchand promène dans la foire 
aux parfums. 

Je parvins à retenir, à refouler mes pleurs; déjà 
ma poitrine était inondée par les larmes qui coulent 
en abondance, ou s’échappent goutte à goutte. 

Je reprochai à mes cheveux blancs tant de pétu- 
lance juvénile, et je dis : « Ne pourrai-je pas me cor- 
riger de ce qu interdit la vieillesse P i» 
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Une autre inquiétude s est abattue sur mon cœur 
cl Ta envahi comme une maladie que cherchent à 
guérir des mains habiles. 

Une menace d’Aboû kàboùs, dont j’ignore les 
motifs, est venue m’atteindre à travers Râkis et les 
autres vallées tortueuses qui nous séparent, 

Et j’ai passé une nuit comme si j’avais été atta- 
un serpent mince et tacheté, dont les dents 
renferment un venin pénétrant. 

Meme pendant les plus longues des nuits, on 
tient éveillé le malheureux qui a été mordu, grâce 
à de petites clochettes, ornements de femme, que 
ses mains font résonner. 

Les enchanteurs cberchenl à conjurer les efl’els 
dangereux du poison; tantôt le mal laisse du répit 
au malade, et tantôt il revient à la charge. 

On m’a appris ([uc tu m’as blâmé, ô prince! C’est 
là une nouvelle à laquelle mes oreilles ne veulent 
pas ajouter foi. 

> Tu aurais dit : «Je fiuirai par l’alleindre. » Quoi de 
plus terrible qu’uue telle parole venant d’un homme 
puissant comme toi P 

Par ma vie, et je ne fais pas bon marche de ma 
vie, il n’y a que mensonges dans tout ce qu’ont dit 
contre moi les banoû Koref. 

Les banoù koref ben ^Auf (et ce sont eux seuls 
que j’ai ici en vue), avec leurs faces de singe, 
sont toujours en quête de victimes pour leurs ca- 
lomnies. 

Il est venu vers toi un homme qui cache dans 
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son cœur une haine violente contre moi et qui sest 
associé un autre ennemi animé des memes senti* 
monts; ^ 

Il est venu vers toi, te rapportant des parbles 
d'un tissu léger, des paroles mensongères; mais il 
no ta pas rapporté la vérité, qui est imie et claire; 

Il est venu vers tji, te rapportant dos paroles 
que je n’aurais j)üs prononcées quand bien môme 
on chargerai! mes hras de chaînes. 

Je jure, et puissé-jc ne laisser dans ton âme au- 
cun doute! D'ailleurs un homme qui a une religion 
et qui l’observe se rendrait-il jamais coupable d’un 
faux serment? 

Je jure par les chamelles assemblées de Lasâf et 
deTliabra , qui visitent le mont Uni dans leur course 
ofl’rénée, 

Qui, rapides coninie le samâni aux yeux cnlbn- 
(îés, rival des airs, abandonnent sur le chemin plus 
(fiiiio de leurs coin pagnes épuisées. 

Et [lorlent leurs cavaliers couverts de poussière 
et empresses pour le pèlerinage, sur leurs dos re- 
courbés comme les extrémités des arcs; 

Certes tu as fait peser sur moi la faute d’un cou 
pable que tu as laissé en liberté, comme si pour un 
chameau galeux on en brûlait un autre, et le ma- 
lade, on l'envoyait en pâturage. 

Si je ne puis arriver â convaincre de men- 
songe mon ennemi, si je proteste en vain de mon 
innocence , 

Si aucune de mes paroles ne trouve créance au- 
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près de toi, et que sans hésiter lu persistes dans la 

voie où tu t es engagé , 

Alors, comme la nuit, lu matleins quand même 
je munaginais qu*une grande dislance nous séparait. 

Je suis entraîné vers toi par des crocs de fer re- 
courbés attachés à des câbles puissants que tendent 
des mains vigoureuses. 

Tes menaces iront-elles chercher un serviteur 
qui n’a jamais trahi sa foi, pour laisser en repos un 
serviteur infidèle qui a failli , 

Toi qui es ie printemps dont les bienfaits sou- 
tiennent les hommes, et l’épée tranchante à qui la 
mort a prêté sa puissance? 

Dieu n'aime que sa justice et son équité; pour 
lui le mal n’est pas le bien , et une bonne action 
n’est jamais perdue. 

Puisses-tu te désaltérer tant que tu voudras à une 
coupe toujours pleine, aux bords de laquelle le muse 
s’attache ! 


POÉSIE 111. 


Et il dit encore ; 

Laisse -moi, Omeirna, au souci qui m’accable, 
laisse-rnoi aux tourments d’une nuit dont les étoiles 
avancent lentement, 

Et qui s’est prolongée au point que je me suis 
dit : K Elle ne finira pas, et le pasteur des étoiles ne 
rentrera pas aujourd’hui. » 

Laisse-moi, Omeiina, avec un cœur dans lequel 
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la nuit a fait rentrer les soucis qui s’en étaient éloi- 
gnés el où la tristesse a redoublé de toute part. 

Que de fois *Amr et avant lui son père onl ré- 
pandu sur moi leurs bienfaits, qui ne pincent pas 
comme les queues de scorpions. 

Je le jure (et mou serment n’admet aucune réti- 5 
cence), je le jure. e. toute ma science repose sur 
la bonne opinion que j’ai de mon maître; 

Aussi vrai quil a deux tombeaux de famille, l’un 
A Djillilv et l’autre à Seidâ, près de Ilârib; 

Aussi vrai qu’il descend de Ijârithle Djafnite, le 
chef de sa race, certes il ne manquera pas d’atta- 
quer avec son armée la résidence de son adver- 
saire. 

J’ai foi en sa victoire, puisqu’on a dit que des 
armées de Gassan, sans m lange, se sont mises en 
marche. 

Ses plus proches cousins et 'Amr l)en 'Âmir, 
voilà des hommes dont la valeur ne ment pas. 

Lorsqu’ils partent avec leurs troupes, on voit lo 
planer au-dessus de leurs têtes des bandes d’oiseaux, 
montrant le chemin à d’autres bandes, 

Elles les accompagnent , et s’élancent quand iis 
s’élancent; elles aiment la vue du sang et y sont 
aguerries, 

Regarde-les comme elles sont là derrière les 
combattants, clignant de l’œil, immobiles comme 
les vieillards dans leurs manteaux en poil de lièvre. 

Penchées sur le champ de bataille, elles ont la 
certitude que la tribu de Gassân sera la première 
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à l’emporter quand les deux armées seront en pré- 
sence. 

C’est qu’elles sont habituées à ces peuples, et 
quelles les ont reconnus aux lances de Khatt qu’ils 
ont*mises en arrêt sur le cou de montures 

Endurcies à la lutte, gardant leur maintien sé- 
vère, malgré des blessures saignantes ou fermées 
par une croûte. 

Lorsque les guerriers sont appelés à en des- 
cendre pour le combat, iis courent tous à la mort 
comme des chameaux jeunes et fringants; 

Ils font circuler a l’envi la coupe du trépas; dans 
leurs mains sont des épées brillantes aux pointes 
acérées. 

Il n’est pas de casque qui dans la mêlée ne vole 
en éclats et qui n aille rejoindre les cartilages arra- 
chés au-dessous des sourcils. 

Us sont sans reproche, mais leurs épées ont reçu 
des entailles par suite du choc dos bataillons. 

Transmises comme un héritage depuis la jour- 
née de Halima jusqu’à ce jour, elles ont été éprou- 
vées dans toute occasion ; 

Elles transpercent la cuirasse mloûkite aux dou- 
bles mailles, et elles allument sur le rocher l’étin- 
celle comme celle d’Elhoubàhib ; 

Elles portent des coups d’estoc et de taille, qui 
séparent les têtes de leurs assises et font jaillir le 
sang comme furine des chamelles grosses qui se 
défendent de leurs mâles par des ruades. 

Ces mêmes héros ont une générosité naturelle, 
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comme Dieu n’en a donné à personne autre, et 
leur bienveiHance n’est jamais absente. 

Leur pays est tout plein de Dieu; leur religion 
est solide, et ils ne craignent rien excepté les cTiâ- 
timents de la vie fiaure. 

Chaussés de sandales légères et parés de belles 
ceintures, ils son» salués avec des branches odo- 
rantes au jour des Rameatix. 

Les blanclics esclaves de leur tribu viennent les 
saluer, laissant leurs costumes àe soie rouge sus- 
pendus aux porte-manteaux. 

Ces hommes conservent la beauté primitive de 
leurs corps, grâce à des vêtements dont les man- 
ches unies prennent une couleur foncée en arri- 
vant aux épaules. 

Ils ne croient pas au bie» sans un mal à lai«uito, 
et ne croient pas non plus au mal frappant sans 
relâche. 

J’ni dédié ces vers â Gassân, bien que je sois 
resté attaché à mes con)patriotes, alors même que 
les voies se sont resserrées autour de moi. 

POÉSIE IV. 

Et il dit encore : 

.le sais, comme si j avais été lâ auprès de No'mân, 
qu’un de ses familiers lui a rapporté une nouvelle 
qui n a pas été démentie. 

Hisn et une tribu des banon Asad se seraient le- 
vés et se seraient écriés : «Qu’on n’ailie pas s’appro- 
cher de nos frontières ! » 
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Ils avaient perdu la raison; tant les avait éblouis 
Tart du Ma^addite pour conduire les troupeaux et leur 
chercher au loin des pâturages ! 

Mais voici que No'mân a entraîné â sa suite les 
nobles montures de Djaulân, qui bravent les cha- 
leurs de Tété, aussi bien les montures dont le sabot 
retentit quand on les pousse en avant que celles 
qui sont tenues en laisse. 

Jusqu’à ce qu’elles aient demandé un asile chez 
les hommes de Milh , où elles goûtent pour la pre- 
mière fois les délices d’un sommeil que n’ont point 
interrompu les courses nocturnes. 

Elles suent comme ces grandes outres qu’on a 
liées avec des cordes après les avoir remplies, et 
laissent couler une eau qui ne se boit pas. 

Leur corps élancé les fait ressembler, quand 
elles trottent sous l’impulsion des rênes, aux mâles 
des autruches, dont les jambes toutes rouges sont à 
leurs extrémités recouvertes d’un léger duvet. 

Leurs cavaliers, les cheveux en désordre, les na- 
rines gonflées, allument partout la guerre, les vieil- 
lards aussi bien que les jeunes gens. 

Il n’y a plus de repos pour Hisn; il est sans cesse 
réveillé par les cris d’une tribu qui vient d’être dé- 
pouillée sur les bords des Âmrâr. 

On voit maintenant des bandes de chameaux en 
grand nombre campées près de la croix élevée sur 
le Zaurâ. 

Puisque tu as échappé par la faveur divine au 
péril qui te menaçait , cherche un refuge , ô Fazâra , 
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sur les montagnes et dans les plaines aux pierres 
noires ; 

Et ne va pas au-devant du malheur, comme l'ont 
fait les banoù Asad ; car leur ennemi a lancé codtre 
eux ses redoutables averses. 

Personne ne sui'vécut. excepté des fuyards, dont 
le salut n était même' pas encore a«^suré, ou de» 
prisonniers altüchos avec des coniToies et dépouillés 
de leurs armes. 

Ou des nobles femmes, belles* comme les vaches 
du désert, qui, enchaînées au-dessus des poignets 
cl des chevilles. 

Appelaient les banoû Kou'ein à leur secours, 
quand déjà le fer avait mordu dans leur peau , 
comme le thikâf dans les lances les plus dures. 

Les banou Kou'ein lorsqu'ils cliercbérenl à se 
rallier, n'ont plus rencontré dans leurs demeures 
que le cri de détre.sse de Soû', de Doii'mî et 
d’Eyyoùb. 

POÉSIE V. 

Et il dit encore ; 

On m'a plus d’une fois répété que Zour a (et la 
folie vaut ce qu’elle vaut) envoie à mon adresse les 
plus étranges poésies. 

J’ai juré, ô Zour a ben *Amr, que je serais de ceux 
dont l'approche est pénible à un ennemi. 

Te souviens-tu du jour de 'Okâth, alors que tu 
me rencontras tout poudreux et que tu ne pouvais 
fendre ma p^flissière P 
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Nous nous sommes partagé les rôles : moi, j'ai 
pris la Fidélité, el toi tu t’es choisi la Trahison. 

5 Puissent des poèmes t’atteindre, et des armées 
poiisser en avant contre toi les devants de leurs 
selles! 

Qu’on y trouve les banoû Koiiz, attachant leurs 
cuirasses aux sangles de leurs chameaux, et la tribu 
de Rabia ben Houdhâr; 

Et les gens de Ilarrâb et de Kadd, dont la gloire 
est ainsi posée que jamais leur corbeau n’est réduit 
à s’envoler; 

Et les banoû Kouein, qui, n’en doute pas, vien- 
dront contre toi sans se rogner les ongles, 

Infectés par le fer rouillé de leurs armes , sem- 
blables sous leurs cottes de mailles aux Djinn de 
Rakkâr ; . 

lo Et aussi les banoû Souwâ’a , qui te rendront visite 
en députant vers loi une année que conduira Âboû i- 
mitlifâr ; 

Et avec eux les banoû Djadhîma , une tribu loyale , 
des princes qui régnent depuis Khabt jusqu’à Ti- 
char, 

Qui campent à la fois aux deux côtés de 'Okâth , 
tandis que leurs enfants crient *i4rari en jouant ; 

Des hommes qu’on voit, alors que le tumulte 
guerrier est à son comble, demeurer fermes à leur 
poste au jour de la terreur et de la déroute; • 

Et aussi les Gâdirites, qui vont planter leurs dra- 
peaux dans des positions solides , 

1 5 Portés sur des chamelles blanches , dont les selles 
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ressortent oomine une masse de sang répandue sur 
les dos d’une troupe de vaches sauvages. 

lis serrent entre leurs jambes les extrémités.des 
selles 'ilâfites, et •pendant ce temps les lemines 
chastes restent abandonnées ecunmo anx jonts dim- 
pureté, 

Laissant pn-^er leurs mains A Irav.-rs les brace- 
lets, et ne se uîoiitrant que par les ouvertures pra- 
tiquées dans les vêtements rayés du Yaman et der- 
rière leurs voiles. 

Pures, elles ne laissent pas troubler leurs nuits 
d’abstinence et délient les soupçons du mari le plus 
méchant et le plus Jaloux. 

line telle réunion de guerner> changerait un 
vaste champ de bataille en un défilé étroit, et lais- 
serait derrière elle le collines comme si elles 
étaient des plaines. 

Jamais ils n’ont été privés de h meillenre des 20 
nourritures, et leurs mères ont enfanté contre toi de 
nombreux enfants, tous males. 

Autour de moi sont les banoû Dondân, qui ne 
me trahiront pas, et les banoû Baguîd , tous mes al- 
liés. 

Zeid ben Zeid domine à *Onrâ’ir, et sur les bords 
du Kofineib règne Mâlik ben Himâr ; 

A Roumeitha domine Soiikein, et à Dotheina les 
banoû Seyykw 

Ces peuples élèvent des montures, filles de *As- 
djadi et de Lahik, aux flancs poudreux, quand elles 
quittent le pâturage. 
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Alors que le yadid coule encore sur les coins de 
leurs lèvres, et que leurs narines sont jaunies par 
le djardjâr. 

Elles sont appelées à suivre leurs mères, qui ac* 
courent empressées comme les mères des animaux 
féroces quand, après n avoir mis bas qu’une fois, 
elles perdent leurs petits. 

Certes Roumeitha peut compter sur nos lances 
pour défendre ce qu’il renferme de plantes humides 
ou sèches. 

Déjà il#s cavaliers ont atteint des jeunes filles 
dans leur sécurité , et aussitôt ils leur ont fait pré- 
voir le idhâr. 


POÉSIE Vf. 


Et il dit encore : 

Souad s’en est allée, et un malin tout lien avec 
elle a été rompu: elle s’esl fixée à Char et clans les 
vallées de Idam. 

Elle est de la tribu de Yalî et, quand mon cœur 
s’est épris d’elle, c’était de la folie, c’élail une vision 
de mes rêves. 

Quand elle sc letournait, elle u’était pas de celles 
qui montrent un talon noir, et elle ne vendait pas 
aux deux côtés de Nakhia les chaudrons de pierre. 

Blanche de peau, c’était la beauté la plus parfaite 
d’entre tous les êtres qui marchent sur terre; c’était 
la personne la plus délicieuse avec qui tu eusses 
jamais causé. 
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Elle a dit : «Je te vois déjà devenu le frère de 
la selle el de la monture sellée; tu trouveras sur ton 
chemin des dangers qui ne te laisseront pas atteindre 
le temps de la vieillesse. » 

Adieu, ma belle! car pour nous, notre rôle «est 
pas de folâtrer avec les femmes /car la religion a 
ses rigueurs. 

Nous avaiirnn^ rapidement, lâchant la bride à 
des chariiellei aux veux enfoncés, espérant en Dieu, 
espérant accomplir les actes de piété, et obtenir la 
nourriture de chaque jour. 

Que ne demaiides-lu aux banoû Dhobyân ce que 
je vaux, alors que la fumée enveloppe fbomme aux 
cheveux gris, qui, par avarice, s’abstient du mei- 
sir, 

Et que le vent soulfl dans la dirtîction de Dhoù 
Ouroul, poussant avant, sur le soir, ses trou- 
peaux de nuages, 

Alors qu’ils répandent de roté leurs ombres pour- 
prées sur le Tîii, et poussent k leur tour d’autres 
nuages glacés, qui ont perdu leur eau? 

Tu ne trouveras pas chex eux iin homme d’hon- 
neur ni un liornme de savoir qui ne te dise, s’il est 
vrai qu’il y a une didérence entre celui qui ignore 
une chose el celui qui la sait. 

Que je complète les pai’ts de ceux qui jouent avec 
moi au meisir, que je leur donne ce qui reste après 
le partage, que je couvre de nourriture les grands 
plats, 

Et que je fends la vaste plaine sur une chamelle 
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folle, qui après la fatigue à commencé à gémir sur 

sa lassitude et son dégoût. 

Elle a failli nie faire tomber ma selle et mon 
coussin à Dhoûlmadjâz, et pourtant elle ny avait 
pas flairé de chameaux ; 

Mais cest quelle avait entendu la voix de la 
Mecquoise qui disait au moment du départ : « Y a-t-il 
parmi vos cavaliers légers quelqu’un qui acheté des 
peaux?» 

Je lui criai, alors quelle courait sous le poitrail 
de ma chamelle : « Gare ! qu’elle ne t’écrase pas ! d’ail- 
leurs le marché est clos. » 

Ma chamelle, après avoir reposé pendant trois 
nuits, en a passé une quatrième à Dhoû Iniadjâz 
pour observer le campement dispeisé. 

Déjà, quand la colonne de l’aurore s’est entrou- 
verte, elle trottait comme une ânesse qui craint le 
chasseur avide de viande. 

Et elle s’écartait deïastan aux extrémités noires, 
ressemblant dans sa course aux* servantes qui au 
matin portent leurs fagots. 

Ou bien encore au taureau sauvage de Haudâ , 
lorsqu'il veut entrer en baissant la tête pour prendre 
ses quartiers par une nuit de djoumâda qui distille 
une pluie fine : 

Il a pris scs quartiers sur des monceaux de sable 
aux pieds du Bakkàr, qui le repousse; et, toutes les 
fois qu’il veut y jeter un regard furtif, le sol s’éboule 
sous scs pas ; 

Il a exposé au vent ses cornes et son front comme 



LE DiWAN DE NABIGA DHOBYÂNÎ. ‘ «i 
le forgeion quand il s'incline pour souffler sur les 
charbons, ' 

Jusqu'au matin où il s'cst élancé, rapide coinine 
ia pointe dune épée, pour rechercher les plaines 
caillouteuses et les collines do Loiibnan. . 


poÉsir. vu. 

Et il dit, tn apprenant que No’mân était ma- 
lade: 

Je t'ai cache une nuit d'insomnie passée k Dja- 
moùmein, et deux soucis, Tun apparent, l’autre 
dont je fais mystère , 

Les accidents d'une âme qui se plaint du mal qui 
la trouble et des soucis dont elle est abreuvée, sans 
y trouver auciine issue. 

Mon âme me presse avec instance d'imposer sa 
volonté au destin ; a-t-elle donc trouvé Jusqu ici un 
arbitre du destin? 

N’a-l-elle pas vu le plus parfait des hommes, porte 
sur une litière par des jeunes gens, parcourir la 
tribu dans une promenade matinale? 

Et nous étions sur son chemin , demandant à Dieu 5 
de prolonger ses jours, de nous rendre à nous un 
roi , à la terre un civilisateur. 

Nous espérions fermement le conserver si notre 
flèche l’emportait; mais nous craignions que la 
flèche de la mort ne vînt se mettre de la partie. 

A toi le bonheur! mais nous craignons que la' 
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terre ne recouvre tes cendres, ô homme unique, et 
que la fortune dns hommes ne se mette à chanceler 
et à trébucher; 

Qu’on ne renvoie les monturès de ceux qui te 
cherchaient et qu’on ne desselle tes chevaux dont le 
ten^.ps n’usera plus le sabot. 

Je t’ai vu m’observer d’un œil attentif, et mettre 
en campagne des hommes pour me garder et me 
surveiller. 

C’est qu’on avait mis dans ma bouche certaines 
paroles, et que mes ennemis t’avaient fait part en 
secret de leurs calomnies. 

Je le jure, je ne paraîtrai pas devant toi, si je 
dois paraître en accusé, et je ne chercherai pas de 
patron, si lu ne veux être mon protecteur. 

Mais que ma famille entière serve, s’il le faut, de 
rançon pour racheter la vie d’un prince qui, si je 
venais à lui, accueillerait favorablement mon éloge, 
et boucherait les trous de ma misère. 

Je musellerais mon chien dans la crainte que son 
aboiement ne troublât ton repos, quand bien même 
je serais établi à Mashoulân ou à Ilàmir, 

El que mon habitation serait placée sur des hau- 
teurs inaccessibles, où le berger, en faisant paître 
scs bêtes de somme, ressemblerait à un oiseau pla- 
nant dans les airs. 

Où les chèvres, si habiles à grimper les rochers, 
trébucheraient sur les versants, et où, à midi même, 
lespointes disparaîtraient confondues avecics nuages. 

Gomme si là encore je craignais d’être contraint 
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à me soumettre avec mes femmes, et que je voulusse 
leur donner la certitude de mourir libres. 

Kt quand bien nîême ma demeure serait très- 
éloignée de toi, je dirais encore à tout voyageur 
que je rencontrerais venant de Maadd : 

«Conduis-moi vers Nomân; peu m*importe où 
je me rencontm'aî avec lui. Puisse Dieu lui amener 
les pluies du matin, 

«Et la victoire le saluer dès l'aurore, sans que sa 
gloire cesse de briller au-dessus de tous les hommes 
qui passent! 

« Puisse Dieu répandre sur lui ses meilleurs bien* 30 
faits et être son allié contre tous ses adversaires! » 

Car j’ai trouvé un jour qu’il est la perle de son 
ennemi, mais aussi qu^il est une merde générosité 
sur laquelle se balancer w légèrement les vaisseaux. 

POESIB vni. 

Et il dit pour s’excuser auprès de No'mân et pour 
le louer : 

On m’assure que tu m’as blâmé, ô prince, et 
voilà ce qui cause mon souci et mon accablement. 

Aussi ai-je passé une nuit comme si les femmes 
qui visitentles malades m’avaient préparé une couche 
depines, plus élevée et plus en désordi'e que ma 
couche ordinaire. 

Je le jure, et puissé-je ne laisser subsister aucun 
doute dans ton âme , aussi vrai qu’après Dieu il n’y 
a plus de recours pour l’homme, 
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Si l’on ta rapporté que je t’ai trahi , le délateur 
qui t’a fait un tel rapport est un fourbe et un men* 
teur. 

Pour moi, j’ai été de ceux qui avaient un coin de 
terre où il leur était permis de se mouvoir et de se 
retirer librement. 

Rois et sujets, toutes les fois que je venais à eux, 
me prenaient comme arbitre de leurs biens et me 
traitaient d’égal à égal , 

Comme tu fais à i’égard de ceux que je te vois com- 
bler de bienfaits, et tu nas jamais considéré comme 
une faute la reconnaissance qu’ils te témoignent. 

Ne me laisse pas sous les coups de ta menace, 
pour que je ne sois pas parmi les hommes comme 
un chameau galeux enduit de poix liquide. 

Ne sais-tu pas que Dieu t’a donné un degré de 
puissance tel que lu peux voir à tes pieds tous les 
rois s’agiter vainement ? 

Car tu es un soleil, et les rois sont des étoiles; 
quand le soleil se lève, on ne voit plus aucune de 
ces étoiles. 

Jamais tu n’as laissé un frère égaré sans venir à 
son secours. D’ailleurs, quel homme est parfait? 

Si je subis une injustice, c’est un esclave que lu 
auras atteint; mais si tu pardonnes, le pardon con- 
vient k un homme tel que toi. 

POÉSIE IX. 

Et il dit encore : 

J’ai détourné les banoù Dhobyàn de Oukour, où 
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chaque année au printemps ils prenaient leurs quar- 
tiers pendant le safar, 

J ai dit : «Ô mes compagnons » déjà le lion ^est 
replié sur ses griffes, prêt à bondir. » 

Puissé-je ne jamais voir le moment où nos vaches 
aux yeux sombres, dont les rejetons ressemblent 
aux brebis de Doiiwwât, 

Regardant du coin de l’œil Thomme qui doit ur- 
livcr de côte, tandis que leurs visages reflètent le 
mépris de ia servitude et l’amour de la liberté; 

Kt ne se sentant pas denîère les mercenaires as- 5 
sez protégées contre tout acte criminel, se cram- 
ponneront aux bats et aux selles des chameaux ; 

Et où, répandant des pleurs qui tombent sur 
^ leurs lèvres, elles mettront toute leur espérance 
dans l’arrivée de Hisn ef d’Ibn Seyyâr! 

Si je rencontre de la résistance, je pourrai du 
moins me réfugier dans les défilés de la montagne 
et sur les deux versants de IJarrat enndr, 

Ou bien je dresserai ma lente dans un pays noir, 
obscur, où fane même est arrêté, et où le voyageur 
ne chemine pas. 

Une telle retraite nous défendra contre l’injus- 
tice des hommes, et elle sera appelée our/mto/i 'ssab^ 
bar [la mère des rochers). 

Car c’est lui qui a poussé en avant les roafeidât lo 
de Djauch et dè 'Itham , et il y a mêlé des hommes 
des tribus de Rib’î et de Hadjdjàr, 

Deux héros de Kouda a , qui se sont établis autour 
(le sa résidence, et qui lui ont fourni chefs et soldats. « 
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Aussi cst-il monté à ia tête d’une armée sans égaie , 
qui chasse les bêtes féroces de la plaine, et dont les 
rangs sont serrés; 

Qui ne baisse pas la voix ponr cacher ses posi- 
tions dans un pays où elle campe, et qui garde ses 
feux dont la clarté emp'êche le voyageur de s’égarer. 

Les banoû Dhobyân m’ont reproché la crainte 
qu’il m’inspire. Y a-t-il donc pour moi quelque honte 
à te craindre? 


POÉSIE X. 

Et Badr dit, répondant à Nâbiga : 

Va dire h Ziyâd; car le destin réservé à tout 
homme finit par l'atteindre, en dépit de son habi 
leté et des précautions qu’il peut prendre ; 

Le besoin de la défense t’a fait quitter Leilâ pour 
Barad , que tu as préféré comme refuge à Djouchch 
A'yîir. 

J’ai fini par rencontrer celui qui est à l’abri du 
reproche, à la tête d’une armée qui chasse les passe- 
reaux ainsi que les corbeaux, et dont les rangs sont 
serrés. 

Il n’est que temps de songer aux tribus que tu 
as trompées, aux banoû Dibâb, et de laisser Ibn 
Sfiyyâr. 

Car il est devenu le représentant d’une tribu, à 
la tête de laquelle il est arrivé , et il a donné la li- 
berté à tous ses prisonniers de Dhoù 'Ikâr. 
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POESIE XI. 

Et Nâbiga reprit, répondant à Badr : 

Eh bien! qui donc ira dire eu mon nom à Kho' 
reiin et k Zabbàti lui qui n a pa<i fait attention que 
je suis son parent par alliance : 

(( Défiez vous de ces âpretés sanglantes, dont la 
lirûlure est connnc celle des charbonr ardents. 

«Pour moi, j'ai appris comment vous avez agi, 
et quelle importance vous avez donnée k la poésie 
de Badr. 

« Et pourtant ce n'était pas à vous qui! apparte- 
naitde me repousser, quand nous étions séparés par 
un pays éloigné et par la terre de Hadjr. » 

Aussi ma réponse cst-ellc pour toujours fixée au 5 
milieu de vos personnes et de \os biens. 

Lorsque quelqu’un espère un accident pour au- 
trui, le mal tombe sur son cousin avec la violence 
d’un mal qui n est pas récent, mais invétéré. 

POÉSIE XIJ. 

Et Nâbiga dit encore : 

r^es banoû *Âmir nous ont crié t « Rompez avec les 
banoû Asad. » Malheur à l’ignorance, l’ennemie des 
peuples ! 

L’expérience nous interdit de chercher à les rem- 
placer, et nous ne voulons pas de rupture après une 
alliance solide. 

Faites plutôt la paix avec nous tous, si vous y êtes ^ 
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disposés; mais ne nous parlez pas ainsi, ô banoû 
'Ârnir. 

Pour moi, je crains bien pour vous que vous ne 
vous attiriez par la haine que vous leur portez une 
journée comme celles du passe , 

Une journée où les étoiles paraissent que le soleil 
brille encore , où la lumière n est pas une lumière, 
ou les ténèbres ne sont pas des ténèbres; 

Ou bien que vous n’excitiez des troupes com- 
pactes, flpis^ égales, qui, comme la nuit, mêlent les 
masses aux masses , 

Avec les anneaux de leurs cottes de mailles sus- 
pendues aux courroies de leurs selles, obéissant à des 
chefs qui ont les narines gonflées, qui frappent i'i la 
tête. 

Leur drapeau est dans les mains d’un illustre 
héros, qui parcourt !a plaine sans jamais baisser les 
yeux. 

Il conduit des escadrons aux armures foncées, 
qui ne cherchent leur salut qu’en se précipitant à la 
mort sur leurs juments bridées. 

Combien nos cavaliers n’ont-ils pas laissé sur le 
champ de bataille de vos mains et de vos pieds 
comme pâture pour les hyènes ! 

Que de femmes ils ont affligées par la perte de 
leurs maris, que d’orphelins ils ont faits, qui ne 
letaient pas auparavant ! 

Les cavaliers ennemis savent qu’en dépit de leurs 
évolutions nous sommes dans la lutte les arbitres 
du bien et du mal. 
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Hs ont fui , tandis que celui qui conduisail ce trou- 
peau était renversé sur le fioul, au milieu des braves, 
et que son corps étendu sur le sol ruisselait ^de 
i»ang. 

POÉSIE XIII 

El il dit encore, au sujet des banoû'Âiuir : 

Puissent les banou Dhobyân trouver avantage 
dans la situation de leur pays, isolé de tout parent 
et allié, 

A l’exfîeption des banoii Asad. toujours prêts à le 
défendre cliaque malin avec deux mille braves, 
couverts de leurs armes et de leurs cuirasses, 

Montés sur des chevaux de la race de Wadjîh et 
de Lâhik, dont ils dirigent les rejetons, grâce au 
fouet 1 

Ils brandissent des lances aux longues poignées 
avec des mains longues, dont les doigts sont dé- 
cliarnés à leurs extrémités. 

Laisse à distance de toi, Zour'a, de tels hommes, 
qui sont sans reproche , et qui ont poussé la tribu 
de 'Abs dans le pays de Ka'âki', 

Malgré les efforts des banoû ‘Amir, qui ont levé 
la main pour lutter , semblables aux chamelles en- 
ceintes qui résistent à leurs mâles. 

Pour moi, je ne désire rien de Sahm, ni aucun 
secours de Màlik, ni de leur cousin 'Abd ben Sa'd, 

Mainteiumt quils se sont établis à Dhou Dargad 
cl à 'Outâyid, où ils n entendent d’autre cbanl que 
le coassement des grenouilles. 
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Assis (levant leurs maisons, ils nonl pas d*auire 
ambition. Puisse Dieu couper ces nez «camus! 


POESIE XIV. 


Et il dit encore : 

Dois-tu quitter dès ce soir ou demain seulement 
la famille de Meyya, iras-tu saluer en toute hâte, ou 
préféreras-tu t en dispenser? 

Le moment du départ est imminent; seulement 
nos montures n'ont pas encore emporté nos selles; 
mais c’est tout comme. 

Le corbeau a cru que nous partirions demain, et 
telle est la nouvelle qu’a annoncée le corbeau noir. 

Qu’il n’y ail donc ni vœux, ni salut pour la jour- 
née de demain, si nous devons demain nous sépa- 
rer des amis! 

H est temps de le mettre en route, et tu nas pas 
encore dit adieu à Mahdad , toi qui te rencontrais 
toujours avec elle , matin et soir. 

Mais il faut aller sur la trace d’une chaste beauté 
qui t’a visé avec sa flèche; ton (^œur a été atteint; 
c'est tout, si elle ne t'a pas tué. 

C’était alors assez pour elle, puisque sa tribu était 
voisine de la tienne, et quelle se rapprochait encore 
de toi par ses billets et ses témoignages d’amour. 

Mais voici que la passion quelle t'inspire a percé 
ton cœur d’une flèche décochée par un arc sonore. 

Elle i\ regardé avec la prunelle d'une jeune ga- 
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zelle appiivoisé^’ , au teint foncé, aux priinélles 
noires, purée (l*un collier: 

Une rangée de perles enfilées orne sa poitrine; 
i*or y répand ses feux Gomn)e un tison allumél^* 

Son corps, enduit de safran , ressemble lui nran* 
teau à raies jaunes; sa taille est pkrfaite, on dirait 
une branche une sa hauteur a recourbée; 

Son ventre a des fossettes aux plis gracieux , et sa 
gorge, elle la soulève par une mamelle ferme; 

Ses reins sont lisses; elle n a pas d'embonpoint; 
ses hanches sont pleines; sa peau est souple et 
flexible. 

Elle s est levée et elle est apparue entre les deux 
pans dun voile, comme le soleil au jour où il brille 
dans les constellations de Sa^d, 

On comme une perle tirée de sa coquille, qui 
réjouit le plongeur, et dont la vue le pousse à re- 
mercier Üieu et à se prosterner; 

OuMomme une statue de marbre que Ton a placée* 
sur m)*piédestal bail de briques et de terre cuite 
enduites de chaux. 

Sans le vouloir, elle a laissé tomber son voile; 
puis elle a cherché à le ressaisir, et sest cachée de 
nous avec sa main. 

Avec une main teinte, délicate, dont les doigts 
ressemblent aux tiges du anam, quon peut nouer, 
tant elles sont flexibles. 

Elle t'a exprimé par le regard un désir qu'elle ne 
pouvait satisfaire, comme le malade quand il in-. 
Icrrogc les visages des visiteurs. 
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Ses lèvres , semblables aux deux plumes de devant 
de la colombe d'Ëika, montrent des glaçons atta- 
chés à ses gencives enduites d un fard noir. 

Onidirait la pariétaire au matin-, après que la pluie 
a cessé, lorsque sa tige est déjà sèche en haut et que 
le bas est encore humide. 

Le prince affirme que sa bouche est fraîche, 
qu'il est doux d’en recevoir un baiser, désirable de 
s y abreuver; 

Le prince affirme, et je n’en ai pas goûté, qu’il 
est doux d’en recevoir un baiser. Si par hasard j’en 
goûtais, je lui dirais > Encore. 

Le prince affirme, et je n’en ai pas goûté, qu’elle 
guérit , par une salive parfumée, celui qui est altéré, 
celui qui souffre de la soif. 

Les jeunes filles ont pris son collier pour y en- 
filer des perles qui se suivent sans rompre l’harmo- 
nie. 

Si elle se présentait devant un moine aux» che- 
veux blancs, qui sert Dieu par son abstinence «t ses 
prières. 

Il serait fasciné par sa vue et par le charme de 
son langage , tout en s’imaginant suivre les voies de 
Dieu, au moment même où il les aurait quittées; 

Par sa parole, dont les accents, si tu pouvais les 
reproduire, feraient descendre les chèvres sauvages 
de leurs collines au large plateau ; 

Et par sa chevelure noire, épaisse, à la floraison 
luxuriante, comme la vigne, lorsqu’elle est penchée 
sur les étais qui lui servent d’appui. 
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Lorsque tu touches, tu touches à pleines mains 3o 
un corps solide, large, qui remplit bien sa place, 

Lorsque tu fais 1 attaque, tu tattaqi^es à une hau- 
teiir dont les foümcs rebondies sont enduite^ de 
parfums; ^ • 

Lorsque tu te retires, lu te retires d’un dctfîié 
aride avec renfort de l’adolescent qui manie une 
corde solidement tordue. 

Jamais celui qui descend pour s’abreuver en elle 
ne remonte, et jamais celui qui remonte ne cherche 
un autre abreuvoir. 

POÉSIE \v. 

Et il dît encore : 

J’avais dit à No’mân , au jour où Je l’ai rcncontrt' 
à Bourkat Sildir, se dirigeant contre les banoû' 
Hounn : 

M Laisse de côté les banoû Hounn ; car lutter avec 
eux est toujours pénible, meme pour toi, qui pour- 
tant n’abordes jamais la lutte qu’en homme qui sait 
soutenir le combat, » 

Nobles dans leurs présents, fils de ’Odhra , ils sont 
tellement généreux que, faire les plus grandes lar- 
gesses, c’est pour eux comme avaler une bouchée. 

Ce sont eux qui ont défendu Wâdî Ikourâ contre 
leur ennemi, avec une troupe meurtrière pour 
l’ennemi qui veut se mesurer avec elle , 

Qui ont protégé ceux qui descendent s’abreuver 5 
dans la vallée , ceux dont la croupe se mouille avant 
que leur gorge se désaltère, 


XII. 


23 
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Ceux de Bouzâkha, qui agitent leurs longs fila- 
inents, comme voltigent les poiJs de& jeunes cha- 
melles, objet de convoitise des marchands, 

Éeux dont les fruits ont de petits noyaux, une 
cnv-eloppe solide et une écorce qui ne se détache 
pas, quand les autres dattes perdent la leur. 

Ils en ont repoussé Bail, et le matin a lui pour 
Bail dans une vallée profonde du Tihàma. 

Ils les ont défendus contre Vinvasîon de Koudâ'a 
tout entier et du rouge Modar. 

Ils ont violemment tué, à Hadjr, le Teyyife, le 
père de Djâbir, et ils ont marié de nouveau la mère 
de Djâbir. 

POÉSIE XVI. 

El il dit encore : 

jouisse Dieu favoriser toujours les hôtes que j*ai 
quittés, qui brillent comme les lanternes dans lobs- 
curilé des nuits! 

Ils ne s'abstiendraient pas du meisir, quand bien 
même, au plus fort de Thiver, l’horizon serait chargé 
de nuages stériles, desséchés comme des peaux. 

Rois et fils de rois, ils surpassent les autres 
hommes dans l’adversité aussi bien que dans la 
bonne lortunc. 

Ils ont la douceur de ‘Ad; leurs personnes sont 
pures de toute rébellion, de toute souillure et de 
toute faute. 
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POÉSIR XVII. 


Et il dit encore 

Rassemble A grand peine ton Alahâch, ô Vawd; 
pour moi, j’ai déjà mis sous les amies à votîe inten- 
tion les tribus de YarboiV et de Tamim; 

Et j’ai revendiqué Vorigîne dont tu rn as fait un 
crime, tandis que lu reniais la tienne, qui te senï* 
blait trop m('|>risable. 

Tu m'as fait un crime de ne pas compter de 
nobles parmi mes ancêtres; mais c’est pure vanité 
d’orgueilleux, de vouloir passer pour noble. 

Toutes les tribus de Tliinna m’ont témoigné de 
rinclinalion , que je me présente, au milieu d’elles, 
en oppresseur ou en opj'rimé; 

Et sans les banou ’Aufben Bouhtha, la mère des 
enfants de Ion père serait restée stérile sur un pla- 
teau de la montagne, 

voÉ.siE xvni. 

Et il dit encore . 

Fais savoir aux banoii Dhobyân que je ne les 
confondrai plus avec Abs, maintenant qu’il va s’éta- 
blir sur les hautes montagnes et aussi n Athlam, 

Avec une année, qui a l’éclat et la couleur blan- 
che du granit , qui peut montrer dans ses rangs Zo- 
heir et Hidhyama. 

Ils descendent s’abreuver aux citernes de la mort, 
lorsque le brave est contraint de s’y abreuver. 
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POÉSIE XIX. 

Et ii dit encore : 

Je t’en conjure , dis-moi si on porte le prince sur 
la litière. 

Je ne t’accuse pas de m’avoir interdit l’entrée; 
mais que se passe-t-il derrière toi, ô 'Isâm? 

Si Aboû Kâboûs meurt, les hommes perdront 
leur printemps, eL l’année son mois sacré, 

Et, après lui , nous ne tiendrons plus que la queue 
d’une vie qui sera comme une chamelle au dos 
aplati , qui n’a pas de bosse. 

POÉSIE XX. 

Et il dit encore : 

Lorsque No’mân reviendra, nous nous réjouirons 
et nous serons dans l’allégresse; carMa^add retrou- 
vera sa puissance et son printemps. 

La royauté et la puissance reviendront à Gassân : 
ce vœu, puissions-nous le réaliser! 

Mais si No'mân vient à mourir, on dessellera les 
montures et on jettera du côté de la cour leurs ca- 
paraçons; 

Une femme chaste poussera à la tin de la nuit 
des soupirs à se rompre, ou peu s’en faut, la poi- 
trine , 

Pour pleurer le meilleur des hommes, qu’elle ait 
perdu son époux, ou quelle l’ait encore près d’elle, 
partageant sa couche. 
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POESIE XXL 

Et il dit encore : 

Si 'Àmir a parié sottement, cesl que la jeunesse 
fait supposer la sottise. 

Sois donc comme ton père ou comme Âboù Barâ ; 
que la sagesse et la droiture soient tes compagnes. 

Ne laisse pas emporter ta raison par les vagues 
bouillonnantes de Torgueil, qui ne trouvent pas 
dissuc. 

Un jour tu deviendras raisonnable, ou à peu près 
raisonnable, lorsque tu grisonneras, à moins que 
ce ne soit lorsque le corbeau deviendra gris. 

Car si les cavaliers, au jour de Hisye, en te ren- 
' contrant, t’ont fait éprouver ce qu’ils t’ont fait éprou- 
ver, 

Ce n’était pas qu’il s’agît d’une race éloignée de 
la leur; mais iis t’ont atteint dans leur colère. 

Les cavaliers de Manoùla, qui ne sont jamais pen> 
chés sur leurs selles, et ceux de Mourra, dont l’aigle 
flolte au-dessus de leurs bataillons. 

POÉSIE XXII. 

Et il dit encore. : 

Par ta vie, je ne craignais pas pour Yaztd les 
vantardises extravagantes qu’on m’a rapportées. 

Ne dirait-on pas que sa tête est ceinte d’une cou- 
ronne, pour quelques petits troupeaux qui ont été 
atteints à Dhoû Abân ! 
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C*est assez pour toi que lu sois flétri par des pa- 
roles fermes, que la rime fait passer sur ma langue. 

Que de fois d autres avant toi m’ont insulté et 
m’ont injurié, sans que je fusse. à court de paroles 
ou ^embarrassé pour répondre. 

Le*poète de second ordre me ressemble aussi peu 
que la jeune chamelle à l’étalon blanc. 

Tu as été l’instigateur de la faute, puis tu t’es re- ' 
tiré, comme le chameau aux sourcils épais se dé- 
tourne devant la dorde fixant la selle. 

Si Aboû Koubeis t’avait en sa puissance, ta vie 
se prolongerait dans la honte; 

Et ta barbe, qui a laissé passer tes impostures et 
tes fourberies, serait teinte en un rouge plus vif que 
celui du sang lorsqu’il sort en bouillonnant des en- 
trailles. 

Tu aurais sa confiance, si lu ne l’avais pas trahi : 
d’ailleurs quelle confiance peut inspirer un Yama- 
nite ? 


POÉSIE XXIll. 

Et Yazîd dit pour lui répondre : 

Si Aboû Koubeis m’avait en sa puissance, tu me 
trouverais auprès de lui à la meilleure place; 

Tu me trouverais plus bienveillant que toi pour 
les absents, plus habile à manier la parole et la 
lance. 

Qui est plus perfide qu’un Syrien , qui laisse les 
muscles de sa langue s’agiter sans frein P 
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Pour ce qui est de la fourberie , Ma'add sait com- 
bien elle est répandue, combien elle s’étale chez 
les banoû Dhobyân. 

Quand on coupe les testicules à un étalon, il'dc- 
vieiit impuissant , et son périnée se couvre d’ulcèi'es. 


POESIE XXIV. 

Ët Nâbiga dit, faisant l'éloge funèbre de No'màn 
ben Hârith ben Abi Chamir Gassàni * 

La passion ta entraîné , et ces campements ont 
été témoins do la folie; pourquoi cet amour juvénil, 
quand on a une couronne do cheveux blancs P 

Je me suis arreté dans les environs de la maison ; 
le temps et les nuages pluvieux en ont altéré les 
signes distinctifs. 

Je demande à chacun des nouvelles de Soudâ, et 
depuis notre départ, sept années pleines ont passé 
sur l’habitation. 

Je me suis enfin consolé de ce que je ressentais 
par une excursion nocturne sur une monture solide , 
qui, en portant ma selle, trottait parfois et parfois 
aussi galopait. 

Une monture aux muscles inférieurs fermes, au 
dos trapu, et qui court en agitant la tête, alors que 
déjà sont épuisés les chameaux de race à la marche 
légère. 

Son agitation Joyeuse me faisait croire que j’avais 
attaché ma selle sur un àne sauvage, qui vient de 
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finir sa dentition, de ceux qui habitent le monf 

'AWl , 

Mince comme la corde tordue d’Andarîn, pelé, 
coiiVeri d'aspérités, après avoir été mordu par les 
inâfes bruyants, 

S’acharnant après une ânessc, aux poils ras, au 
dos long, et quil tourne et retourne, parce que les 
femelles lui font défaut; 

Lorsqu’elle lutte de vitesse avec lui, il fait des 
eilorts, et, si elle est fatiguée, il se laisse choir, bien 
qu’il n’éprouve ni fatigue, ni faiblesse; 
lo Lorsqu’ils descendent tous deux dans la plaine, 
ils soulèvent la poussière; lorsqu’ils gravissent les 
hauteurs, les pierres se fendent sous leurs pas. 

Que de fois pour les banoû Barchâ , Dhouhl , . 
ainsi que Keîs et Cheibân, alors que les abreuvoirs 
leur oflraient une retraite sure. 

J’ai été peiné de ce qui les a l’éjouis, et que de 
fois j’ai vu, pour celui qui était l’objet de leur ter- 
reur, se briser mes forces et mes affections! 

Puissent les ennemis ne jamais avoir profit à la 
chute du pouvoir qu’ils subissaient, ni au soulève- 
ment de Tamîm et de Waïl! 

Autrefois , chaque année au printemps , alors que 
les tribus agitaient jusqu’à l’eau des deux, Tamîm 
et Wâïl prenaient les armes pour les forcer à se tenir 
sur leurs gardes, 

i5 Conduits par Nomân, alors que ses marmites 
étaient en ébullition et que ses chaudières laissaient 
déborder les causes de mort. 
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11 excitait les chameliers, enveloppé dans son 
manteau, sans même remuer les sourcils, tandis 
que les montures soulevaient la poussière. 

Des hommes , méconnaissant mon caractère, 
disent : «Peut-être Ziyâd, toi qui ne tiens à rten, 
te montres-tu indifférent. » 

Je suis tellement peu indifférent que je ne puis 
parler de lui sans que l’émotion agite profondé- 
ment mon Ame. 

Mon patrimoine, si! faut en parler, mes armes, 
mon cadeau nuptial, et ce que mes doigts ont 
amassé, 

Tout me vient de toi, ainsi que mes nobles cha 20 
inelles, blanches comme des vaches sauvages, mes 
chamelles (|uon excite en chantant lorsqu’elles 
portent la selle. 

Quand même tu as laissé à l’abri de toute atteinte 
les colonnes d’un empire qu’avaient affermi tes an- 
cêtres , 

Puisses-lu ne nous quitter jamais! Mais la mort 
est un rendez-vous auquel tout homme finit par se 
rendre im jour. 

Si Aboû Hodjr échappe, les hommes dans leur 
bonheur ne connaîtront plus que de courtes nuits. 

Si tu vis, jamais je ne prendrai la vie en dé- 
goût; si tu es mort, à quoi bon prolonger plus long- 
temps ma vie? 

Mais de nouveaux arrivants, témoins du mal- aS 
heur, sont venus confirmer la nouvelle qu a Djaulân 
ont été enterrées tant d’énergie et de générosité. . 
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Que la pluie arrose un tombeau, entre Bosrâ et 
Ujâsim, dune ondée, comme lorsqu'au printemps 
se succèdent les pluies fines et les averses ; 

Que les herbes odorantes et le musc et l'ambre 
ne cessent de croître sur sa dernière demeure, ra- 
fraîchie par f eau du ciel qui tombe doucement pen- 
dant plusieurs jours de suite; 

Quelle fasse pousser nénufars et plantes suaves 
aux fleurs éclatantes que je décrirai dans les plus 
beaux vers qui aient jamais été chantés. 

llârith ËIdjaulân pleure la perte de son maître; 
le Haurân est désolé et comme anéanti. 

3o Les hommes de Gassàn sont assis, espérant en- 
core son retour, et aussi les Turcs, les guerriers 
persans et Kâbil. 


Ici se terminent celles des poésies de Nâbiga qui 
ont été rapportées par Asma'i; nous y joindrons, si 
Dieu le permet, quelques poèmes choisis parmi 
ceux qui ont été transmis par d’autres. 

POESIE XXV. 

Nâbiga dit, au moment où les banoù 'Abs avaient 
tué Nadia , où les banoû Asad leur avaient tué deux 
hommes, et où 'Oycina réclamait l’appui des banoû 
'Abs : 

J’ai visité des habitations â 'Oureitinàl et aussi 
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sur les points culminants de la vallée qu*liabitait la 
tribu. 

Les vicissitudes du temps les ont détruites: il neo 
reste plus trace,. non plus que des torrents* qui 
s élançaient avec fracas. • 

Jy ai arrêté ma jeune chancelle dans ma dé- 
tresse; j’étais épuisé par l’excès de ma passion. 

J’interrogeai ces lieux déserts, et mes larmes se 
répandirent en abondance, comme si elles coulaient 
par loutes les ouvertures d une ôulre usée. 

Ainsi pleure la colombe lorsqu’elle appelle ses 
petits et que, dans sa douleur, elle soupire sur une 
branche. 

Fais parvenir en mon nom, 'Oyeina, une parole 
qui te concerne; c’est à toi, à toi-même, que moi je 
l’adresserai. 

Mes rimes, quand elles passent, sont puissantes 
comme les rochers; rien ne peut en anêter la 
marche. 

C’est en cette monnaie que je paye qui veut me 
faire tort, comme on paye son créancier; que celui- 
ci me paye de même ! 

Tu trahis donc mon aUié et tu t’attaches à 'Abs. 
Ô Yarbou ben Gueith, sus à cet intrus! 

On dirait que tu es du nombre des chameaux des 
banoû Okeich, derrière les jambes desquels on fait 
ballotter bruyamment une outre usée. 

Tu es parfois sot comme l’autruche, et parfois 
aussi, tournant selon le souffle du vent, lu trames 
toute espèce de ruses. 
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Souhaite qu'ils restent à distance , et mets-toi sur 
tes gardes; cest loi qui seras bientôt abandonné 
avec ton souhait 

Dans un désert aride, où ne se trouve pas un 
habitant, où aucun guide ne demeure. 

Si tu médites une trahison contre les banoû Asad , 
je ne suis pas de ton bord, de même que tu nés 
pas du mien. 

Car ils sont la cotte de mailles que je revêts pour 
le jour de Nisàr, et iis sont mon bouclier. 

Eux, ils sont descendus à Djifàr contre Tamîm, 
et ils ont pris part k la journée de ‘Okâth; pour 
moi, 

Je suis resté sur le champ de bataille, témoin 
d'exploits qui leur ont valu l'affection de mon cœur. 

Ils ont attaqué ilodjr avec leurs troupes, et pen- 
dant toute cette journée, ils ne sont pas sortis de 
ma pensée. 

Ils se sont avancés contre Gassân avec une armée 
qui couvre tous les chemins, une armée qui s’agite 
en masses puissantes , 

Toute composée de guerriers expérimentés, de 
vrais lions, qui sont montés sur des chevaux dont 
les uns ont la queue longue et les chairs luxuriantes, 

Dont les autres, élancés comme les flèches et 
marques d’un signe apparent, portent une tribu 
semblable à des Djinn, 

Au matin où de blanches épées, pour achever 
Hodjr. se sont tournées contre lui au milieu de la 
poussière qui couvrait le champ de bataille. 
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Si, ‘Oyeina, j’avais écouté quelqu’un de tes con- 
seils, le repentir me ferait grincer des dents. 

. POÉSIE XXVI. 

Et il dit encore : 

Renonceras-tu, Katâmi, à tes coquetteries amou- 
reuses? Cesseras-îu d’être avare de les saluts et de 
tes paroles ? 

Pour ce qui est de ta coquetterie , n’y persiste pas ; 
si le moment du départ est venu , dis-moi du moins 
adieu. 

Si, au matin de la séparation, elle avait été gé- 
néreuse, alors qu’on avait déjà relevé les rideaux 
qui entourent le palanquin , 

J’aurais Jeté sur elle un regard furtif, et je l’aurais 
vue quitter son voile derrière le rideau. 

Sa poitrine, où brillent les ornements précieux, 5 
est comme les charbons ardents répandus dans les 
ténèbres. 

Les paillettes d’or et d’argent, ainsi que les perles , 
s’y détachent comme sur le cou d’une gazelle à la 
voix douce , 

Qui, restée seule avec son mâle, trouve à sa por- 
tée au pied d’une hauteur l’ardk de la vallée. 

Qui en broute les baies, et recherche le bachâm 
jusqu’au déclin du jour. 

On dirait que le vin de Bosrâ , dont les chamelles 
portent solidement cachetés 

Les cratères depuis Beit Râs jusqu’au marché 10 
bien établi de Lokmân , 
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Qui, lorsque Ton brise les cachets, laisse monter 
les fleurs sèches à sa surface, 

A été mélangé sur les dents de cette jeune fille 
avec Teau fraîche des nuages chargés dont on a re- 
cueilli les pluies dans les citernes, 

Avec cette eau, qui est devenue froide au con- 
tact de la pierre, tandis que le vent du sud est lancé 
sur les nuages mis à sec. 

Elle aime ce goût et elle y pense au moment où 
elle est réveillée de son sommeil. 

Ne songe plus à elle, puisque sa pensée est loin 
de toi , et qu elle a persisté à vouloir te châtier par 
son éloignement. 

Mais, quelle sagesse éclatante, quelle perfection 
on t’annonce chez Ibn Hind! 

Puisse mon corps, de|)iiis la partie que portent 
mes sandales jusqu’à la boucle la plus élevée de mes 
cheveux, servir de rançon au prince! 

Puisse-t-il faire incursion dans des tribus irritées 
à Dhihyaut avec une armée insatiable, 

Conduite par un héros qui ne se repose jamais, 
préoccupé de questions graves et importantes. 

Il a , pour se protéger contre l’ennemi, tous les 
plus nobles coursiers, et les cavales aux longs cous 
que l’on caparaçonne lorsque soufflent les vents 
brillants. 

Et les lances flexibles, dont les pointes brillent 
comme la flamme du forgeron. 

Un messager l’a averti que les hommes d’une 
tribu, descendant de Djadhâm ou de Djoudhâm, 
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Avaient formé en masse «ne alliance, et que ces 
bandes sexcilaienl Tune l’autre. 

Mais lui, il a conduit en bas, dans la plaine^ de 
Atm, ses soldats tout couverts de poussière, in&ti- 
gables à la rnarebe , rapides comme les (roupejs vdya- 
^^euses de faucons. 

Ils s’avancecl sur la foi de guides surs et de vb 
leurs avant-gardes, tandis que les généreuses cha- 
melles de la Syrie agitent vivement leurs tètes. 

Les troupes ennemies ont passé la nuit dans le 
repos; lui, il a passe la nuit à marcher, une nuit 
qui le rapproche d’eux , une nuit qu ils ont trouvée 
bien longue. 

Dès Taurore, il leur a servi une liqueur vermeille 
et sans mélange, au point que leurs tètes sont deve- 
nues semblables à des aafs brisés d’autruche. 

Tous ceux qui, semblables au chameau accroupi, 
avaient campé sur son territoire pour fai laquer, ont 
goûté la mort , et le sang des fuyards a rougi scs 
ongles. 

Belles comme les vaches du désert, les captives 
égalisent les pans de leurs robes pour couvrir les 
chaînes de leurs pieds. 

Elles confient à ceux qui vont puiser Teau, lors- 3o 
qu’ils passent,, leurs nourrissons couverts de pous- 
sière, qui ne veulent pas être sevrés. 

On a vu s’élever une colonne de sable fin , enve- 
loppant comme dans des langes de poussière les 
montagnes de Hismâ. 

Ceux qui en voulaient au prince ont cherché è ' 
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Tatteindre, à réaliser le projet qu’ils en avaient 
conçu, 

S’attaquant à un ennemi difficile à soumettre, 
qui résiste ^ et qui s’est élevé dans les hauteurs de 
la gloire. 

Avant lui , son père et le père de son père avaient 
bâti la gloire de leur vie en tirant au cordeau 
l’édifice. 

Tu as établi ta domination en Irak; et, dans tous 
les châteaux on avait garni de défenseurs les fossés 
et les remparts, 

Et tes troupes ne cessaient pas d’occuper des po- 
sitions inaccessibles, afin de protéger les gras pâtu> 
rages. 


POESIE XXVII. 


El il dit encore : 

Est-ce que ton amour pour ta Sou'dâ s’est ré- 
veillé en toi, à la vue des demeures où vous vous 
êtes connus dans les vergers de Nouinî, et plus 
tard â Dhâl Elasâwid ? 

Les derniers vestiges ont disparu sous les attaques 
des vents qui détachaient violemment la poussière 
du sol, et des nuages chargés de pluie et de ton- 
nerre. 

Les taureaux à la longue queue et les vaches au 
nez retroussé y viennent rechercher les monceaux 
isolés de sable mouvant. 

C’est ici que j’ai connu SouMâ , et Sou^dâ , insou- 
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eiante, riait et marchait on se balançant au milieu 
de ses chastes compagnes. 

Par ma vie, par la beaiilc de ma tribu, dès l^u- 
rore on a vu un jour fondre sur nos troupeaux et 
nos maisons à Dhât Ëimarâwid 

Une troupe que conduisait No'iiiân , avec sa ré- 
*solulion et son habileté entreprenante , qui abat le 
courage des rebelles. 

Plein d’énergie, sans faiblessp, il est favorisé 
d’un bonheur qui triomphe là où le sort trahit les 
plus généreux des hommes. 

Il a ramené des jeunes filles et des femmes de 
iiohle extraction, aux manières aimables, sur les- 
quelles veille un gardien peu sévère. 

. Partout où elles étaient assises, elles traçaient 
des lignes sur le sable avec des branches, et cher- 
chaient à cacher leurs mamelles luxuriantes qui res- 
semblent aux grenades. 

Semblables aux gazelles au long cou, elles s’atta- 
chaient vivement à leurs enfants aux visages beaux 
comme ceux dos jeunes veaux. 

Insouciantes, elles n’avaicmt jamais éprouvé de 
malheur avant leur captivité chez Ibn Djoulâh, et 
elles n’espéraient pas qu’un envoyé de leur tribu 
vînt les racheter. 

No'màn a atteint les banoû Gueilb , et parmi ceux 
qui sont devenus ses esclaves, plus d’un a été cou- 
vert par lui de bienfaits. 

Il faudra qu’une chamelle, courbée par la fa- 
tigue, porte en toute hâte un cavalier qui ne craint 

Mf. * s/, 
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pas de voyager la nuit pour aller trouver Ibn 

bjoulâh. 

Elle trottera jus^'à ce quelle soit arrivée auprès 
de Nomân, Puisses-tu, toi, JarBitre de mon sort, 
Être racheté par tous mes biens acquis et légués par 
héritage ! 

J ai tranquillisé mon cœur après que le souffle s’en 
était envolé, et tu m’avais déjà comblé de bienfaits 
avant mon arrivée. 

Je suis de ceux qui ne louent jamais que les 
princes; mais je ne suis pas jaloux du bonhein' que 
tu as eu. 

Tu as surpassé les hommes qui ont hâte d’arriver 
aux honneurs, autant que le coursier rapide devance 
à la chasse les chevaux qui poussent le gibier en 
avant. 

Tu es plus généreux que Ma'add pour les amis, 
plus terrible pour tes ennemis; tu es le premier à 
recueillir la pluie de la gloire. 

POÉSIË XXV [II. 


Fil il dit encore : 

Est-ce que ton amour pour Asmâ s est réveillé en 
toi, lorsque tu as vu les traces des demeures dans 
les vergers de Noinnî, et plus tard à Dhât Ela- 
djâwoul? 

Les vents y ont séjourné, et ils y ont, l’un après 
faiitre, filtré la poussière à sa surface comme à tra- 
vers des tamis; 
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Et aussi les pluies abondantes provenant de 
nuages épais, aux extréniilés rapides, aux bords pen- 
dants , • 

Dans le milieu’ doscpiels le tonnerre gronde , et 
alors du nuage agité se préripitent les flots*pressés 
d’une pluie torrentielle. 

C’est ici qiî‘j j ai cionnii une tribu d’htimmes gé- 
néreux, cl à leur place sont venus de nombreux 
troupeaux d'autruches h la démaçche légère. 

Tu peux y voir les taureaux à la longue queue 
s occuper des vaches sauvages sur les monceaux de 
sable mouvant. 

Elles remuent les cailloux avec leurs jioitrines 
pour s’accoupler à leur fraîcheur, alors que le soleil 
vomit une salive brûlante. 

Que do fois j’ai fait passer une ( hamellc rapide, 
sur le dos d’une grande roule qui ressortait eomnic 
la blanche tunique du Yamanite, et qui conduisait 
aux abreuvoirs; 

Il s’en détachait des sentiers qui descendaitml 
solitaires pour regagner ensuite le chemin bien tracé 
des deux cotés, à la direction nette. 

Pour moi, ô Asmâ! j’ai été détourné de me ren- 
contrer avec toi, par une aventure et un souci qui 
est venu m’absorber et chasser le souci que lu 
m’inspirais. 

J’ai conseillé aux banoû *Auf, et je n’ai pu faire 
agréer mes conseils, et les liens qui nou.s unissent 
n’ont servi de rien aujirès d’eux; 

Je leur ai dit : a Puissé-je ne jamais voir les femmes' 
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nobles et délicates qui habitent les deux côtés de 
Arfk et de *Akil, 

(i,S attacher vivement à leurs enfants semblables à 
de jeunes veaux, et dignes de lutter pour la beauté 
avec les gazelles lorsque ^ séparées du troupeau , elles 
courent sur le sable, 

((Et quêter du secours au milieu des montures 
ennemies, dépassant les hauteurs d'Obeir et de Ka- 
wâthii ; 

i5 «Et cependant ils ont laissé le champ libre au 
prince entre Djinâb et ‘Alidj , pour se retirer de lui 
comme on se sépare sans regret d*un compagnon 
nuisible, lorsqu'il vous quitte! 

(♦Puissé-je ne jamais me voir non plus, après 
que je vous ai prévenus, obligé de lutter pour vous 
faire rendre vos brebis, vos chameaux, 

<(Et vos femmes à la peau blanche, au caractère 
insouciant, qui versent leurs premières larmes en 
laissant échapper de leurs yeux ces pleurs involon- 
taires quelles essuient avec les extrémités de leurs 
doigts ! » 

Je craignais, et ma crainte dépassait celle du 
bouquetin qui se réfugie sur les sommets du Dbou 
Matâra ; 

Je craignais que ^Amr ne conduisit contre nous 
ses montures généreuses, les juments au pied nu et 
les chamelles à la semelle calleuse. 

30 Lorsqu’on veut hâter la marche naturellement 
plus lente de des juments, leur cou se tend en avant 
en meme temps que leurs lèvres. 
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Minces comuie des lames de ciseaux , elles n’ont 
plus même de moelle dans les os; elles sont élan- 
cées, leur cou, ainsi que leurs cuisses, est jaune de 
maigreur. 

Alors même que le frottement douloureux avec 
les rochers a usé la pointe de leurs sabots*, elles 
* n en sont pas moins gracieuses comme les lances 
flexibles. 

Elles laissent échapper dans tous les endroits sur 
leur louie des petits enveloppc's dans leurs mem- 
branes comme dans des vêtemenis bigarrés, 

Et l’on peut voir les oiseaux qui regagnent leurs 
nids, comptant pour se rassasier sur la belle viande 
(le ('ette progéniture. 

Ces cavales sont attachées sur le côté de cha- 25 
inellos à la peau olivâtt } et de chamelles blanches, 
minces comme des lances, portant suspendues à des 
courroies les besaces et les marmites , 

Et les larges cuirasses dignes des Tobba, et aussi 
les colles de mailles aux longs pans , tissées par So- 
leim (Salomon), 

Sur lesquelles on a répandu partout un mélange 
de sable fin, decume d'huile et de crottin de cha- 
meau, et les voilà devenues brillantes et polies pour 
être revêtues. 

Tel est l’appareil d’un héros, qui ne trouve pas 
dans les distances un obstacle à l’exécution de ses 
projets, cpii poursuit les ennemis, et dont la renom- 
mée n’a jamais été obscurcie. 

Ses mains fixent l’heure de la mort , mais d'autre^ 
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fois elles fout tomber une pluie de présents et de 

bienfiits. 

3o Lorsqu'il s établit dans un pays ou le sang na 
jamais coulé, il le laisse dans l'affliction, et mar- 
chant à une fin malheureuse. 

Il s'avance au printemps avec son armée; à voir 
leur masse lorsqu'ils descendent dans la plaine, ne 
dirait on pas le sol en feu de Ràdjil avec ses cailloux 
brûlés? 


POÉSIK XXIX. 


Et il dit encore : 

Sont-ce les demeures de Thallâma, dont je re- 
trouve les restes effacés depuis le point où Hobeÿy 
s’élargit le plus jusqu’à Wou*âl? 

àSont-ce les eaux de Dana et de 'Ouweiridât, ces 
endroits dont la trace a disparu après qu’y avaient 
demeuré des tribus compactes? 

C’est un repaire d’animaux sauvages ; on ne voit 
plus que des troupeaux de vaches au milieu de ces 
ruines désertes, sur lesquelles les pluies printa- 
nières ont laissé leur trace. 

Elles ont subi tour à tour les nuages de la nuit et 
ceux du jour, et les vents qui répandent de tous 
côtés des monceaux de sable. 

5 La végétation est luxuriante, le terroir est hu- 
mide; on y rencontre les chamelles qui viennent de 
mettre bas avec leurs |)elits, et celles qui n’ont pas 
encore mis bas. 
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Elles rangent Técorce des branches de Yalà, en 
agitant les poils qui ornent leurs têtes et qui ressem- 
blent à des roseaux noirs et longs de Rodeina. 

Lorsqu elles sont sanglées, leur corps, depuis la 
croupe jusqu'au dessus des chevilles, ressemble. aux 
étoffes colorées ue Khàl. 

Mais, lorsque j*ai vu la maison déserte et que le 
cœur des hommes qui y habitaient est devenu 
contraire à mon cœur. 

Je suis monté sur une chamelle puissante , 
muette, courageuse comme un mâle, qui marche 
sans éprouver de fatigue. 

Puisse mon oncle paternel et mon oncle mater- lo 
iiel servir de rançon pour un prince â qui clic ap- 
porte les excuses de son maître! 

Quiconque puise cbe* Norman plein un seau 
ne ressemble pas à qui est égaré et se trompe de 
roule. 

Si tu es homme à t'etre formé une opinion défa- 
vorable de ton serviteur, si lu as l'intention de le 
mettre à l’épreuve, 

Envoie chez les baiioù Dhobyàn, consulte, cl 
n’agis pas contre moi avec précipitation et sans 
avoir consiilté. 

Non, par la vie de celui que j’exalte, par les cha- 
melles qui portent les pèlerins au mont liai, 

Non, tu n’as pas laissé indifférents ceux qui te i5 
doivent de la reconnaissance; aussi accepte mon 
conseil. Comment serais-je indifférent, moi qui ai 
reçu (le foi tout ce que je possède ? 
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Si ma main droite t’avait eriminellemcnt trahi, 
je la réparerais de ma main gauche* 

Maisce n’est jamais par moi que tu seras trahi, 
et Etieu doit rétribuer chacun selon ses mérites* 

Tes libéralités sont uiie mer gui ballotte les gros 
navires et les bateaux auxquels on a conGé de 
lourdes charges; 

Ses eaux arrivent jusqu’aux murs des châteaux, 
et clics en repoussent les vaisseaux des Nabaléens 
quelles jettent sur des bancs de sable. 

Il donne généreusement les chamelles domptées, 
rapides, portant sur leurs dos les selles rouges. 


POESIK XXX. 


Et il dit encore : 

Allez tous deux, apportez en mon nom à Dho- 
b^ân un message, puisquil a quitté la voie de la 
raison pour s’engager dans un sentier d’erreur : 

Sérieusement, ne détournerez -vous pas un fou 
d’une mauvaise action ? Ne respecterez-vous pas les 
liens de parenté qui vous unissent à un ami? 

Si Sahm et les bandes de Màlik se [Présentaient, 
si les troupes coalisées m’apportaient des excuses 
de la part de Mourra , 

Ils amèneraient une armée telle que les hommes 
n’en ont jamais vu de semblable, et devant laquelle 
Kousâira même s’abaisserait au déclin du jour. 

Puissiez-vous ne jamais regretter d’avoir repoussé 
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no.s familles, comme "Obeidàii, lorsqu’il interdisail 
aux troupeaux le pâturage dans sa prairie ( 

Ceux d’entre eux qui sont mes ennemis me font 
éprouver, aussi vrai qu’elle ne se plaint plus* au 
matin, celle qui a été tenue éveillée par la douierur, 

Ce qu’a éprouvé l’habitante du rbeher de là part 
•de son compagrion. Or les proverbes qui ont cours 
parmi les hommes se réalisent loujoura. 

Elle lui avait dit : « Je te convie à recevoir la ran- 
çon complète, mais ne commets *pas la trahison de 
m'attaquer à l’improviste. » 

Il jura par Dieu , quand ils se furent mis d’accord , 
et elle payait la somme, tantôt d’une façon irrégu- 
lière, parfois aussi chaque jour. 

Lorsque la rançon fut entièrement donnée à peu lo 
de chose près, et que son âme égarée l’eut perverti, 

Il se demanda de quel voile Dieu pourrait cou- 
vrir son action, afin qu’il pût à la fois être riche et 
tuer son adversaire. 

Lorsqu’il vit que Dieu avait fait fructilier son 
bien , avait affermi son aisance et bouché les trous 
de sa misère , 

11 s’appliqua à aiguiser le tranchant d’une hache, 
d’une arme solide de fer bien trempé. 

II se tint en embuscade au-dessus de la tanière 
solidement construite; il voulait tuer son ennemie, 
à moins que sa main ne la manquât par trop de 
précipitation. 

Mais Dieu la préserva du coup de hache, et la 1 5 
justice a un œil ouvert qui ne se ferme jamais. 
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Alors il lui dit : u Viens, prends Dieu pour arbitre 
entre nous de ce que nous possédons, ou bien 
achève laffaire. n 

tSlle reprit : « Kerais-je un serment en prenant 
Dieu à témoin, quand je t*ai vu comme ensorcelé, 
ne craignant pas de prêter un faux serment? 

Je n'aime pas è voir toujours se dresser en Aice* 
(le moi un tombeau, ni une hache rester suspendue 
au-dessus de ma tête, prêle à me transpercer. » 

PORSIË XXXI. 

El il dit encore : 

Fais les adieux à Omâma, et c’est le moins que 
tu lui doives; mais comment dire adieu à ceux que 
les chameaux ont déjà emportés? 

Je ne t’avais vue qu’une fois, Omâriia, lorsque 
mon regard rencontra le tien au jour de Namâra; 
mais les volontés du destin s’accomplissent. 

Les caravanes qui se dirigent vers une tribu ont 
beau en être encore éloignées; elles y arrivent le 
soir, même si elles en sont encore séparées par 
Thahlân et par Nîr. 

Et moi, parviendrai-je jusqu’à eux sur une cha- 
melle élancée, hongre, aux vertèbres solides, si je 
voyage depuis le commencement de la nuit et si 
j’alTronte les chaleurs du plein midi ? 

Pendant une demi-année, six mois de suite ; elle 
a été délivrée de la selle, qu’a rouverte la poussière 
répandue dans l’air en Hîra; 



LE dIwAn de nAbIGA OHOBYÂNi. S59 

Ëlle a été exposée à la contagion; mais elle n'a 
pas été atleiule par la gale, et le chamelier avait 
acheté pour elle des herbes médicinales contre de 
la monnaie de plomb. 

Elle a eu vain cherché à l’entour une société, 
car son cavalier était ivre et pris tic vîn dans la vallée 
Me Bâgoiith , 

Les oies déposaient sur les cotes de son habitation 
leurs œufs, tandis que devant elle étaient étendus les 
monceaux de paille. 

N était le prince dont on espère les présents , le 
cavalier aurait dit à ses compagnons : « Réunissez- 
vous et partez, o 

Ne ressemble -t- elle pas à un taureau dont le n 
sabot a été blanchi par la bouc, dont la peau est 
claire, qui a grandi au ràlieu des sables, 

Qui a dressé la tête au moindre murmure, qui a 
tendu son oreille, bien que lentréc en soit cachée 
par la chair de la corne ^ 

Il sentait le chasseur, qui laisse courir entre ses 
jambes des chiens dont les dents inréricures sont 
acérées comme des scies. 

Ce cavalier diabolique, pour les flatter, dit : (dl 
est pour vous, mais la viande des brebis vous est 
interdite. » 

Ici se terminent les poésies choisies parmi celles 
qui ont été rapportées par Toiisî au nom de ses 
maîtres, avec la grâce et le secours d'Allah. 
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NOTES. 

POésiE I. 

Cette poésie , qui est souvent comptée au nombre des sept ou des 
neuf mo^cllakâl [Inlroduction historique ^ p. 2S0), a été publiée et tra- 
duite par M. de Sacy dans sa Chrestomaihie arabe. If, p. et 

p. àoÂ'éoQ. L’interprétation de ce morceau n’a pas beaucoup gagné à * 
la liouitcile traduction en vers que M. Ph. WoliTa publiée sans laide 
d*«TOtm manuscrit dans le Zeitschrift der 'deutschen morg. Gesellschaft, 
t. XIll (1859), P* 7 ^^ Voici l’ordre des vers adopté dans 

notre édition par rapport au texte donné par M. de Sacy : 1-26 . 32 « 
33 , 36 , 34, 35 , 27, 29, 28, 3 o, 3 i, 37-39, 4i, 48, 42-5o. (Cf. 
aussi la note sut* le v. 26.] Le vers 4o est le seul qui ne se retrouve 
pas dans le ditvdn. Un manuscrit de la Bibliothèque impériale (A. F. 
Il** i 455 ), manuscrit décrit par M. de Sacy dans les Notices et Ex- 
traits, IV, p. 3 i 3 et suiv. contient aux fol. 7-79 les neuf moUillakàt 
mises en stances de cinq vers par Mohammad Toûsî. Ce grammai- 
rien, qui s’était spécialement occupé de Nâbiga [Introduction histo- 
rique, p. 260), donne cette poésie en la convertissant par ses additions 
en un panégyrique du prophète Mohammad. Notre morceau a beau- 
coup occupé les commentateurs. M. Wright me signale au British 
Muséum trois exemplaires (Add. 753 o, du xti* siècle; 753 1, delà 
môme époque; 7562 , de 969 de l’hégire) avec un commentaire par 
le célèbre Wâhidî. La bibliothèque de Vienne possède (M. Flûgel, 
Die arahischen, etc. I, p. 43 o) un commentaire par le philologue 
Meidànî , que M. Flûgel croit identique avec le commentaire copié 
par Ménil pour M. de Sacy [Chrestomathie arabe, II, p. 4 23). Le 
manuscrit siippl. ar. n* i423, fol. i 5 o v'\ contient le poeme de 
Nâbiga, avec le commentaire d’Aboû Sa'îJ et dWhoû Djâbir (jîc). 
L’ordre des vers est le suivant, par rapport au texte de notre édi- 
tion : i>27, 32 , 34 , 33 , 35 , 36 , 28, 3 o, 3 i, 29, etc. Les explica- 
tions données par M. de Sacy dans scs notes [ibid. p. 4 1 0 - 463 ) nous 
ont dispensé de toucher à bien des points : il était inutile de répéter 
plus mal ce qui était mieux dit ailleurs. — Division du morceau : 
Regrets sur le passé et les anciennes amours : v. 1-6. — Description 
de la chamelle, comparée à un animal sauvage qu’une meule de 
chiens poursuit : 7-19. — Panégyrique de No'mân ben Moundhir et 
apologie personnelle : 20-49. 
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1 . — Sibaweihi, Kitâh (ms. suppl. ar. n” i j 55 ]* fol. 1 97 v% avec 

les vers 2 et 3 \Ag, Jf , fol. 357 suivants; M, 

fol. 192 r”, avec le vers 2 ; L, fol. 1 53 r". — Cf. A'châ dans le Mou* 

fassal,p, 1 . 3 . — Var. de A ü ; alors L est employ^vec 

ellipse de la chose appelée ( Moufassol, 1 . 18. 

et Sacy, Grammaire urahe. II, p. 5 o 8 ), devient* le sujet 

•de Op>l. ^ 

2. — A, B, G, *82 v* : IjsMmI ; M. de Sacy. 

avec Sibavveihi , l. cit, , cl I>j, s. r. J lisent , Le Moufas- 

.fal, p. lvH« 1. 3 , cite précisément ce vers comme attestant le cban- 
gement possible du noua en lâm, devenant Cette 

forme singulière aura sans doute choque Asma'î, auquel est rap- 
portée particulièrement la leçon dans B cl dans diÿ, l. cii. et 

qui y aura substitué une forme plus régulière. Il se pourrait que 
fût un ancien duel signifiant: «le crépuscule du soir», 
comme en hÔireu . Le souvenir de cette origine, en s'effa- 
çant, aurait cessé d empêcher r*'mploi du tanwin. — SîbaweihJ, /. cit. 
comme var. ; I . Cf. îii, 29. 

3 . A,BctG: <^^f^Jf(,avecrarticle.— Var.deA:^^|^if| et 

G : de même Sîbaweihi, l. cit, et (JjâJI; puis il 

ajoute : J^[)- — Gf. Sacy, Chrestomathie, II, p. 426 , 

d'après lequel on peut supposer que la leçon fjAA , donnée dans le 
texte sans article [ibid, p. nest qu’une faute d'impression. — 
o dans Dj , J. r. ^ ^6 dans 1^ , r. ^ J — Sur 

® : lU-^1 U*L 4 ^ kiül (ms. J^JI ) 

ÿl ^ (jUI JfSj U.il> 

^ ^ (jf IfUI 

J-lj ijXj ^ U ly [il UQf ^^-^3 

y® j . — Le L. a ici une valeur identique 

à celle du U de 1^5 , etc. 
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• m J 9 m ^ 

fx. — Var. (le B el de A : notre texte «la serxaule 

avait repoussé*. Il faudrait alors . Cf. celle licence poétique 

danp VII , 1 4 et xxix, i . B : ^ L)^ ^ 

Jfl QjXS' ^ lÀi ^ 

c'^. 2^ *^1)^ — Le sens que nous avons adopté pour ce 

premier bémistichc a été entrevu par H: jIjaH «ifl 

«uty ^1* c<Si\jiJ L-o,etparune 

glose empruntée parM. de Sacy au manuscrit de Willmet (Chres- 
toma\hie,\\, p. 4 99), glose qui ne parait pas expliquée d’une façon 
exacte. 

5 . — Dj , i. r. ^ J® O ' ^ » '*• ' • ^ ÎL LT* — 

dans le sens de «déblayer, vider», B . U aXw^a-T^j; f 

(^\y^ù 4^3 rlil y'^C. y 

0 . — A, B et G : el , qui conviennent mieux pour 

rendre riicure du départ que ^>>^1 et ^si?I , qui se trouvent dans 
Dj , J. r. O J ; ^ 9 * ^ e/l.; A. F. 1 aSa , fol. 82 r”; 1 297, fol. 22 v*; 
Ibn Kballikân (éd. Wûstenfcld), n® p. lit', etc. — 6 dans 
Dj, 5. r. — Ccl ennemi est le temps, la vieillesse. 

D’aprës le Commentaire dlbn Badroùn sur le poème dlhn Ahdoûn 
(édition Dozy), page 'm, Lobad aurait vécu (piatre-vingts ans (de 
même Âboû 'Ifidà, Annales anteislamici , page 20); d’après B, il 

aurait vécu quatre cents ans:yt>^ As. ^ 

v>-J cVjI 3 ^ ^ • Sur ce proverbe, Frey- 

tag, Arahumproverhia, 1 , p. 2. La fable de Lokmân et de son vautour 
rappelle tout à fait la légende de Proniélhée. — Remarquer le jeu 
de mots entre ï^vaJ el jJwi 
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7. A , B H G : Jîyj 1 !If; Sacy î , ■— h clans Dj . #. r. 

^ J- — = W 

li^cSîwIj JLàÜI jjiî'î yK£:^\ c>-*A . — 

Sur celle comparaison do la chamoîle agile et de lonagre, IHwân, 
\\i\, ii-i5, el M. Mi^waïdt , Chalrf clthmars Qassitkf p, 35o. — 

iùt^c esl primili\emont le féminin di'l’adj^^etif • semblable 

à lin onagre» [y ), B: iLAîJîj 8 *aj! fj *<^^3 xüU «j 

k J J * , 

— cN3»I pour o^:^y ,' à cause dn damma, adjectif de la forme rare 
,B: Uyi» ^aJt cV-^l 

j<xju (i! *-i»j **''*4- 

8. — Ibn llicbâra, Dos Leben Muhammeds (éd. Wüstcnfeld), 
p, 233. — Ag, II, fob 357 V*, avec le vers suivant. — eJeS^ 
signifie : «jeter des pierres à quelqirnn » , au passif « être visé A 
coups (le pierres». La chamelle est comme visée et atteinte sans 

resse pr .sa grosseur excessive. - Variante dans A el B : ; le 

texte a , qui est recommandé {mi* Sîbaweibi , Kittib , 

fol 93 V®. B : yJoSj y^%JSLj\ {^.y^ 

y^iSSLi (J^£- ^ïlî ^J‘^ \JUy^ \^y^. 

^^Jyo <J . Sur cet accu.salif, Afou/a^aL p. Iv 

9. — M. de Sacy voit ici un endroit nomme Dhoû Djalil , près de 
la Mecque. Cf, Yàkoût , Geographisches ff^orUrbuch (éd. Wùslenfeld), 
II, p. lit , où un béinistichc, presque idcnticpie à 6, esl cité. — 
A , B, G et tous les commentateurs cités par M. de Sacy di.sent que c'cl 
« animal • est un « taureau sauvage ». En traduisant par un « cerf» , 
on se met en désaccord avec le du vers suivant. Ag, comme 

variante . c rempli de frayeur». 

10* — Wadjra n’était pas loin de la Mecque; YAkoût, Mochtarik, 
p. P't'c ,1. 1 2 ; , I. 17. Dans son DtcUonnaire géographique, Yâkoûl 

dit que r’étail une retraite pour les bétes sauvages; mais celte donnée 
même repose jirobablement sur iioln* vers, qui e.sl cité à l'appui. 
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II. — II, Toi. 357 v®, avec les quatre vers suivants. — Il y a 

un jeu (le mots entre et d*après B, est cons- 

... f.i , • 

truit ICI comme s li y avait . — Var. de A ; • 

13. — G ; A, le donnent comme var. — 

U.«L& ^ ^ l'î c^LJI^o^ 

.^!^î cj (M?* cljr^ ) ^ t^î 

1^' oW cjt o-»tyîJl 

y^*À.A U>AaJ 

oU ^1 L «Â.j| a] tj 

<j 1^.6»^. J*ai pris dans le sens 

de « railleries > , qu'on jette à la face d'un ennemi vaincu qui est obligé 
de s'y soumettre (^^). — Des deux mots (^jÂet l'un se 
rapporte au chasseur et l'autre aux grêlons. •— D'après Ag, II» 
fol. 356 r*» Ibrâhîm Mausilî chantait après ce vers les vers 9 et 10 . 

J • J 

13. — Le suffixe de se rapporte à l'animal sauvage, et 

oytisaJl est le sujet de (B) ' «^^cs chevilles ont pu 

le porter». — Le suffixe de désigne les chiens, dont la pr^- 

w ^ 

sencc est montrée par le du vers précédent. — Sur 3^, B : 

<Â^ yy& (ms. tsi ) cîoJt. 

14. — Dj.i.r.^ ^ ^. — adansl^.j.r ^ j — Var. 

de A : et Le mélange des deux leçons dans M. de 

Sacy ne donne aucun sens. 

15. — Dj, J. r. 3 jb ^ et ^ b, s. r. j ja cy : c5Lû 
f^^\. — Sur iûaj^iJl.B: |_^ 
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m 

i6. — est un mol étranger. C’est le des Grecs, ar- 

rivé en arabe par l’intermédiaire du mot talmudique » cf. 
M. Lévy, Chaldâisches frôrterbuch, s.^v. — B, comme les commen- 
taires cités par M. de Saçy, explique par « cuisine • ; J’ai trtduit 


sur son autorité par le morceau de viande 'même. — En prose on 
eût dit sans doute : A z^éuS ^ * • 


1 8. — Tandis que Domrân est cxclu8iven:ient un nom de chien , 
Wàchik peut aussi ^irc un nom d’homme. Cf. Dj, s. r. — Sur ce vers 
«‘lie mot ci M. .\hîwardt, CHalef eltthmars Qassid^f,^, iGû. 

A : , qui ne pou*, pas exister. 

1 g. — Pour » B dit qu’on peut attsA l'expliquer par ie r has- 
.scur qui ne serait plus en sûreté après la mort de ses chiens: 

^1 3t;l. 

20. — b, dans pj , s. r. 3 ^ — A : qJ cl ^| = . « parce 

(|ue c'est un prince». — peut signifier siipérionlé (x..iu3^) 

ou bienveillance ( JUlÂj ), — Dans M, fol. sii v®, ce vers précède 
immédiatement le vers 27. 

21. — Dj, r. t 5 (J^' ^Votaneft/m rtirmina (éd. Diclerici), 
p. t*'CA. 

2 2. --Djawâtfkî, Kildh elmon^arrab (éd. Sachan), p. \ù\ Yâkoût, 
Wbrterbuck, I, p. avec le vers suivant. — M lit tiUltf pour 
sa:ïl ( fol. ig r®cl 20 V®). — L’authenticité de ce vers et des vers 
suivants a été mise en doute par M. Nôldeke, Beitrâge, p. xi. C’est 
.sur ce \ers pourtant que d’après Âg, II, fol. 353 v®, le khalife 
'Omar fondait sa prédilection pour Nâbigai 11 n’y a aucun motif pour 
suspeclor l’exactitude de celle tradition, et au lieu d’une interpola' 
t ion, si faut voir ici une grande faiblesse, une absence complète de 
eouleiir, de mouvement, et une pauvreté d’imagos qui ho.nrensemoiit 
ne sont pas fréquentes chez le poêle. 

wX w X 

23 . — Si on lit j.t, il faut l’expliquer par comme dans le 


24. — La forme o^y ne se trouve pas dans nos dicltoniiairo.s. B 

Ji Jlib Xiy Jljü 0^p\ 

. — J ai .supposé que la digression relative à Saloriioii se. , 

XII. 25 
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terminait avec le vers précédent. M. de Sacy arrête l’allocution de- 
Dieu au roi Salomoa avec le miReu du vers ; mats ce changement 
brusque du sujet an imlteu même d’un hémistiche semble contraire 
à toutes les habitudes de lat versification ara)>e. Cf. ponrtant xxT, i6. 

2 &. — 5»,dnnsDj<, j. r. jr JfâJ( 

yb Slur ce ver*^ 


e« le précédcirt, voir Faekri, (éd. Ahlwardt) , p. 

26. — Ce vers très-simple a bcancmip embarrassé les scbofîastes 
arabes. B,, reproduit à la marge de A r Lâllt JI0I yi-ésaf 

t>JtJ 


(v. 48 ) OÀ^tlj jjoBt o^t ^ 

^AjLu* ^ 

dJU JJU j 5 \ aül if JU Ait ^i-ü] ^ 

lS^ CsU-mL? 

^ ^jÿN^LMJf Lo ûff 

Lg^l Vj;Jt ÀjlàJf 4 \->»jrfjj <1^ 

^ lôüb JU* Jlt ôî ^f^cjrt ^f Jiit;. 

IÜLjLâJI 3 l^t l-d-itj aUjM L* 45 ^ 1^1 ûf Jb Ait L^t AÂfi 

Ai^ IjJi^ aJ A.^ jÂaj 4^c ^t^Jt qUÂ 

<ÂA Lu^ La difliciillé eiistait, comme oa. voit, surtout 

pour ceux qui voulaient cncoix;* apjdiquer ces vers au roi Salomon. 
— Dn passage de cette note semble confirmer notre conîccliirc sur 
Ibn ElnVàbi, Introduction historique, p. 260. Cf. aussi plus bas la note 
sur II, 1. — Après le vers aO. M, 1 . cii, donne les vers cbias l’ordre- 
suivant : 32 , 34 - 36 , 4 * , 4 », 37-39, puis le vers 4 odc Sacy [Chres- 
kmathie, II, p. Il^v). Celte disposition du poème est empniiiléo à 
la grande encyclopédie Mounluhâ ’tfrdè, d'ibn Meimoûn ( Imtrodachott 
historique, p. 261.) Je serais bien reconnaissant à celui de mes con- 
fi’ères qui pourrait m’indiquer ce que sont devenus les deux volumes 
de cette encyclopédie qui appaKeuaienl i\ M. de Sacy. (T. Grangerei 
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Oe Ijagrauj^e , Manuscrits , dans le I. lïl de la BihlhthhqM Jtt M* Ir baron 
Siheitre de Sac^r, p. 17, n'' 1 S 7. 

s^. B en fait la suho de 21. — M. de Sacy a traduit par 
•« une jeune esclave « ; j*ai suivi 


LiLkil ^ ïXmÆ (an. t», \t ail). •— 

oXÎ cliC7 B ' ouick, copsrne chez 5 acy. En ioiit„ca.'i, avec 

Ibrme une lonitiou adverbiale. . 

28. — A : «* si^et de 

<j!^f (v. 27); 2“ «airusatif déloge*. (^<>^1 cJ® 

o^yi, apposition d« g les prdlents», dont rcaphee 

srrait speciilée. Bans ce dernier cas« il (audrail traduire par 

aune jeune esclave». — Le mot d*après B, ne peut former 

ni pluriel ni duel; c’est l’ahstrail pour le pluriel. — çX>üIl, apposi- 


tion de B * cN-jilf cjÎ 3 —Sut ® 

CiUjJi slc^‘ Jbf c>ji^ Sur les plantes de 

Toûdili, voirau.ssi YAkofit, Geo^raalnsches Wôrterhwh, I,p. a^I®. 


29 . — Var. de A : ^3-ïl; il faut alors lire Bto»si plXilf liUI (cf. 
cheaSaey . ^tÇûfl ); rénuniération des prt'‘seiils de INo'inâri forme- 
rail un nouveau commencement de phrase ((^Lowûwl). — B et G : 

«J m J 

A, par erreur: 

30. — A : qui ne donne aoenn scn.H. — Tous les 

A'ommeutaieurs cxplicpieiit par «des jeunes filles 1 » ; je tra- 

duirais volontiers : « Kt des chamelles tpii relèvent avec leurs pieds 
l’extrémité des couvertures, etc.» On aurait ainsi sncccssivemc^ 
les chameaux de luxe, les -chameaux de selle cl les chameaux 
de fatigue, puis enfin les chevaux. — 3^= (A); cf. M. f^anc, 

An arabic-en^sh lexicon, s. v. B autrement • j 

3l* — B : zjLLI ^ 

JL^ . — Sur , B : icJil . 

32. -- B rapporte d’apres Asnia'î (pi’il s’agit iei de la fille de 
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Kliiss, et, d’après Mohammad ben Habib et d’après Hâtim, que le 
poète fait allusion à Zarkâ 'lyamâma. Telle est aussi l’opinion de 
Meidânî (Freytag , Araham proverhia, I , p. 1 83 ] , où on lit avec Sacy 

et La première leçon est donnée dans le texte par Dj, 

s» r, ^ ^ ^ dernière variante est aussi 

dans Ht et dans Sibaweibi, Kitâb (ms. de Paris), fol. 45 v% tandis 
que le manuscrit n* 4o3 du Musée asiatique de Saint-Pétersbourg 
(cf. M. Dom, Catalogue des numuscrils et a^lographes, p. ]53), 
fol. 31 1 ^, porte ainsi que notre ms. suppl. ar. i348, fol. 12 

r”, Domeiri, Heyyât elheiwàn dans M. Ahlwardt, Chalef elahmars 
Qasside, p. igS et suivi et Hariri, Séances, p. — M. de Sacy lit 
au pluriel, leçon condamnée parM (cf. Notes sur Harîn, 

p. ao3 a). — M tient ici lieu de tM , par suite des exigences du 
mètre. 

33. — Ag, II^, fol. 358 r^, précédé du vers 24 , suivi des vers 3i» 

et 36. -—B: . — Sur ^ |l 

^ I AÂjyl I 4>J^ Q f . 

34 . — Sîbaweihi, Kitàh (ms. de Paris), fol. 162 r®, dans un cha- 
pitre intitulé : Lpjuslo L^.3 J^' 

s jju JaàJI — Ag, II, fol. 358 r®, avec les tro» vers 

suivants. — Var. de A:i.Ul . Cette double leçon est confirmée par 
Moujassal, p. tt**c , i. 7 . — Sur jJi5 , B ; ti t 

(Jæ 

tst- 

35. — M au lieu de une fois c >^3 (fol. *9 v®),.et une 

autre fois (fol. 5o r®). 

36. — Ce vers et le précédent ont toute la gaucherie et la plati- 
tude d^une interpolation faite par un scholiaste maladroit. Cependant 
h est cité dans Dj , s. r. <_% ^ 

37 . — h dans Dj , s. r, ^ ^ ^ et llamâsa, p. |^v. — A et G : 

, comme si c’était le nom propre. — = 

ale sang figé» qui reste attaché à la pierre. — La leçon jji 
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, dans le texte de Sacy« a dû être inventée par un copiste scru- 
puleux qui ne voulait pas tolérer remploi de dans deux vers 
qui SC suivent. — Sur v:>ss^4 , B:aj 
M . l. du oÂ^ . 

38. — A : et ..selon queoît4l«Jt considéré 

comme un génitir ou comme un accusatif. B seâiement^^*LJ^ , plus 
correct à cause de i’urticJe devant — M lit ^ 


« Non , par celui qui protège les gazelles >. — Sur 

^ ^1 I ** 

D : jw» t ** — derniers 

mots . B : ^ jisj cMt-Ji j^( 

(J (Sy^. ^ lI^ 

39 . — Ay, fol. 358 v^ après Aa, lit ainsi a : cU» &xéa yj 

0^4-^^ t5oJf «Si j’avais prononcé les |)aroies que Ton t’a 
1 apportées avec assurance. » 

ào. — Var. de A : se rapportant à ^ lÿl [. Ces • gens » sont les ba- 

iioû Koreis ( ii . i G ), ci Ujü fait peut-être allusion à leur nom. M : 
^J3j. — B . L^-^pour , que pourtant il explique: Jff <Jjï 

L-.VM ^^^>^3 ^JaiiAjLl LÀÂ.^rfM.^1 (4^ z.Jl.iL.1* 

zJUL» CIT 


|ftxJÜu (^1 (>a£DF Ix^ 

^0^ l({jÜc5. On peut comparer à l’emploi de 

(juXU [ dans ce vers le sens donné au même mot dans Prov. vu « a3. 

4i. — M, Bjawâllki, Kitàh elmou*arrah, p. Ma; Âg, II, fol. 358 v" 
(avec les vers Aa, 39 et A 8 ). Bj, fj* jJjV A. F. 1371 

( .Li- 43 f| eULM.), fol. 5 v“; K, fol. 20 lisent 0 ^ 4 *^ • 

45. — A:^ttvA, fFjJet #lo 3 .i*cl a'àlamargede 
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3 ” voir Moufümd, p. io, I, 1 9. B a été donaé complctcnieiit d aprè:^ 
le manuscrit d’Oxforcl, par M. Wright, Opuicula arabica, p. v^. 

43. — h dans Dj , 5. r. O I = . — B propose éga- 

lement une autre explication pour le second hémistiche : 

J |iyü iÀkA ^ ^ C:>1 

^ î ^ ^ ^ f ■ B 

fiiudrait alors traduire: «Ne me frappe pas de ta puissance, qui res 
tenait sans égale, quand bien même tes ennemis coalisés se presse- 
raient contre toi. » 

44. — 8 ur B: «Uc 

JU,. — Cf. Dj , s. r. leçon de Sacy. Le mot , dans 

le sens de «rive», semble un kébraîsme (cf. iniîrt 12 ^), Il se pour- 
rait que cette expression fût exclusivement appliquée à l'Euphratc. 
Sur l’Euphrate, voir Introduction historique, p. 22*2. 

4.5. — Sur ces derniers mots, B : Jl^‘^ 
tyfAy y Mt ^ S L« {Jj^ ’ 

46 . — l>j, s. f'- ^ ^ (J et J J — La foi'mc de est très- 

singulière; B ; (j^y!L\ ^ «.Â^sLuJI qLC.» UitU 

*** 

ül^y^ ^ àâJ ijJiÂ Jfy Lijt 

La même explication dans Dj, s. r. 

JtH 

48 . — En prose il faudrait avec le suffixe. — J'ai laissé 

sans la traduire la formule précative * qui était adressée 

aux rois de Ilira et de Gassàii, surtout, je crois, à ceux qui s’appelaient 
Nu'mân et dont le nom même devait d(.^à détourner la malédiction. 
On trouve cependant cette formuk* aussi pour «Hâritli le généreux» 
dans *Al^ma (éd. Socin) ,1, i 5 . 

49. La tmèêe de Üs et ^3 ou -de et L) , comme p)rtcnt Dj , 
s. r. ^ 2 ^ , et le texte de Sacy, nous présente le vieux démonstratif 
Ub employé comme en syriaque Jo» en dehors de toute composition. 
Quant à ^ 3 . il remplace leô, de ç 3 U, qui ne présentait pas une 

forme arabe et auquel on a substitué le génitif de ^ 3 . Cf. Moafassal, 
p. IW**, I. 19. M. de Sacy, en marge de son exemplaire de la Chres- 
tomathie arabe (Sup. ar. 11'’ a mi»» la note suivante «Il me 
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aicuible (|u'ii tâuclcait ti'adttire, quoique co ne soit pas lopinioii du 
scholiasic: «Quoiqu'elle ne m'ait été jusqn'ici d'aucune utilité; car 
celui qui la propose a d^à erré à l'aventure i. Rappelons que M. de 

Sacy lit h, comme Dj , /. eût. jkiiJl J utï 


eoésf e n. 

Cette poésie parait antérieure à la précédente; c'esl aussi une 
|iisliGca(ion adressée à No'inân ben Moundbir niais au inomenR. 
même où ses menaces ont tbreé le poète ù fuir Division: i-8: Re 
grets pour la Uen aiméo. — g-SS : Insomnies du poète lorsqu'il Ap- 
prend les calomnies répandues conti^ lui par les lianoù Korel* ; pro* 
Scstaiiüiis en faveur de son innocence. 

1 . — Umtà&a^ p. l. 1 4 ; M , fol. 1 60 t^, c.1 T, fol. 1 1 4 v", avec 
les vers a et 3 ; A^, il , fol. SSg r®, avec les vers s , 3 et 4 - — Dlioû 
Housâ (ou Hisâ) est, d'après B, un endroit sur le territoire des 
banoû Mouira. Cf. ^aussi Ihn *Abdodn ( écl. Doey ) , p. IfT , et M. Thor- 
becke/datoraù^ ein vorishmischer Dichter, p. 1 5 ci 39.— -Zamakhebari, 

Lexicon ycograpkiewm, p. 04 : Un «J^usam est détruits. Cf, 

Yàkoût , IVàtteilmch, 11 « p. t'iv . ( Voir jxmitant, ibid. 1 » p.ff a. ) — Le 
nom pnipre Fartanâ est peut-être dérivé du grec mdpOepof «jeune 
illlct, d’autant plus que ce mot est é|;alemcnt usité en syriaque : 

«oBoXilsA. Ce nom projire sc trouve aussi dans le Diwan d'Aniro^lkaîs , 

^ l 

p. P'*, 1 . 16; re, 1. 8 ; P'I, 1. 7. — IbuElaVéln Usait ici (X 

Yàkoût, IVôrterbiwh, 1 , p. PPa. — La fin de te vers a été reproduite 
par liassân ben Thâbit, Dàoân, fol. 63 r®. 

a. — T (fol. ii4 v®)elM(fol, 166 r®): Ui Ji». au lieu de 

3 . «— Sîbaweibi^ Kkâb, foi. i4or®, dit que est l’attribut av 

lieu de De même dans L, foi. 1 7a v®. — Le idni est ici 

dans iesetis de «après» (B). Peut-être faut-il expliquer ainsi le lâm 
dans le vers 2 du Mo*aUaka d'hnrou’ou'lkeis, où aucun des sens 
proposés par Zauiâni n’est acceptable. Il faudrait traduire : « Les 
traces n'en ont pas encore disparu , même après que les vents du sud 

et du nord s'y sont croisés ». — T : avec comme variante. 



372 . OCTOBRE-NOVEMBRE 1868 . 


4. — Cf. 1, 3 . B explique la reisomblance avec le fond d’une ci* 
terne comme une conséquence de la destruction. Cf. cependant 
Zobeir, Mo'allalfa, v. 5 , où B cite précisément le vers de Nâbiga. 

5 . ^ — yÿ peut être d après B un nom de lieu ou un infinitif. Dans 
le premier cas, laccusatif t dépendrait du verbe contenu 
dans ^2^, qu’il faudrait suppléer. Dans le second, B regarde comme 


régi par le mot sous-entendu.' Le MonfoMal, p. 1. i8, * 

d(Mme cette seconde explication et lit |CV^‘ pour La même 

leçon se trouve dans Dj , j. r. ^ ^ — a sc retrouve presque 


textuellement dans le à*wân de Hassan ben Tbàbit, fol. s 8 V*. Cf. 
Iniroduclion historique, p. a6G. — G : erreur du copiste. 

6 . — Dj , s. r. O — Sur ; Çarîrî, Séances ( a* éd.) , 

p. rA*. 

7. — M, fol. 1 lü r®, avec le vei*8 8. ■— C : cxÂüCls . B dit sur 

L auteur n’a pas voulu redoubler le et il a changé fuu 
en JtXjb s^o).— Pour 

(jt J Le mot jjjitXAll 

est formé de comme de par un redoublement 

complet de la racine bilitére. 

8. — Sur cxû'Lc , Moubarrad, Kâmil (éd. Wright), 

p. I • 0 ; Moufassal, p. 0 1 , 1. 1 o ; a dans L , fol. 1 1 2 v**. Sibaweihi , dans 
le hiiâb (fol. 199 r**), après avoir parié de^^, déclinable comme 
un autre nom , ou bien employé advci bialenicnt à l'accusatif comme 

cite notre vers et ajoute : «Cest comme si Nâbiga avait 
considéré et comme ne formant ciu'uii seul nom 

( C)S^ Ajk^). » Autrement il faudrait 

lire oxAc- Rajoute: lil 

Jlôil Jl 


9. Littéralement : « Un souci bien autrement absorbant est 
venu prendre autour de mou cœur la place du péricarde malade , 

dont les doigts rechcrrhonl la guérison. » -- Dj , a. r. £ (J* ‘ ^ ^ 
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< qui pôn^trait dans l’intérieur du péricarde. • Suppl, arabe , 
i348, fol. 56 T, I cit., avec le» six vers suivants: 

JlÂLâ^ dUj ■ lin snuci autre que celui-ci et un poids » , c|^. 

10. — a dans M. Ëngelmann, AUHâdirw diwânas, p. 1 1 ; 5 dans 

Dj, J. r. ^ d ^ et ^ ^ Sur ces localités , M. Wüslenfeld, 

Ucffister zu ilen^encaloifusclum TabelUn,Ÿ* ^94. D'^aprèeM, fol,* 106 v®, 

• serait aussi le nom d’une vallée. 

11. — Harlrî « iSé^fncci, p. !*'Pv , etlntroductioR hUtori^ae , p. a34. 

— La construction » ot\ est Tattribut , est signalée par 

Sibaweihi dans lo Kitâh, fol. i4o v**. M, fol.^166 v®, donne la même 
explication et réfute le grammairien Ibn Tarftwa . qui cite ce vers 
comme un exemple d’un adjectif sans article , qualifiant un nom dé- 
terminé. — Sur ce vers et le suivant , cf. aussi M. Ablwardt, ChaUf 
elakmars Qasside, p. 74- 

13. — Sur «mordu» . B : «On l’appelle ainsi pour lui sou- 
liaiter d’en revenir ( *.XJL *} JU*I) , cUmmo on appelle le dé- 
sert qui tue, pour souhaiter le salut (jj9 j cl la délivrance. » 

Ce système d’étymoiogic rappelle le lucus a non Ivcendo, Plus loin , B : 
vient de |^l «s’en remettre à Dieu» el de ^^9 «tuer». 

— L’homme mordu par un serpent était tenu éveillé : Ibn Sinâ 
( Kânoân, 1. IV, p. |J®P) donne ce remède contre le venin des scor- 
pions. « On s’abstient du sommeil afin que la chaleur naturelle reste en 
inouvcmeiit au dehors et que le venin soit ainsi chassé du corps. » 

— Sur le bruit causé par les ornements de Femme , B compare le vers 
d’A'châ qui est le quatrième dans la poésie publiée par M. de Sacy , 
Chrestomathie arabe, 11 , p. lo*. — Le ^ doit être ainsi expliqué , 

« L’homme mordu est tenu éveillé de la mort», c’est-à-dire est tenu 
éveille pour être disputé à la mort. — L'authenticité de ce vers et 
du suivant parait fort douteuse. 

1 3. — Dj , r. J ]? ; a dans DJ , .i. r. ^ i — C : 

qui ne donne aucun sens. — Au lieu de xüXLj , T : . 

1 4 . — 7Jd, I , fol. 1 53 V®, déclare ce vers suivi des vers 1 1 , 25 et 
, les plus beaux qui aient été dits sur ce sujet. — Sur (AiUiJ 

Freylag, Arabum proverhia, I, p. 636, et HarH, Séances, 
p — R explique (Jdj par cilb'. C’est le féminin pour le ^ 
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iieuti'e, comme Jbbs le vers suivant le masculin tAi'i est employé 
dans le même sens. 

,5.-C: UÜL. ; A, B et G : iiiÏA et liüu . Dans tous les cas , 
s 

( ’esl une apposition de qui peut être considéré comme 

un nominatif ou comme un accusatif. 

i6. — jÂj. Il y a peut-être là un jeu de mots 

avec I « barbares ». • 

— A et B: et l’un comme une nouvelle appo- 
sition , Tautre exprimant le blâme. Sibuweibi , fol. 1 36 

donne Taccuailif , mais en ajoutant que le grammairien Yoûnous au- 
torise le nominatif. — Les deu^ racines sœurs ^ jux et ^ si- 
gnifient toutes deux «mutiler, amputer», seulement en arabe c’est 
qui prend le sens figuré de « mutiler moralement , calomnier », 
en hébreu, c’est qui a celui de «blasphémer». — Sur ces vers, 
Uaniâsa, p. it' et Hl®. — Le singe est le type de la laideur repous 
saute. Froytag, Arahiun proverbia, II, p. 396; 111 , p. 1G9 et /|43. 

1 8. — A : JbU et JIav» . 

19. — na»utsa,p.}pr^ : — Dj,j. r. J J « : 

yb «qui est répandue». — Les verbes et sont pro- 

prement appliqués ù des étoifes. 

20. — B : c’esl-à-dirc 

si j’étais fou à lier. La tmduction rend le vague du texte. 

21. — Yâkoût, Wôrterbuchj î , p. 4IV, et II, p. , avec le 

vers suivant. — Dj, x. r. ^ p I. — »*./»! (B); autre ex- 

plication de B : « Un homme qui t’est soumis , ô prince ». — L’aoriste 
énergique doit accentuer la généralité de cotte proposition. 

a a. — \ : ïyjJ ‘ , par erreur. — A : ci LJ et ci LJ ; C : ci^ J ; 
B et G : O LJ ci ci ^ J 1 lesquels B : iLaJLaa c^.^ J^ 

1^' J (J J ci • 

Cf. Monflusal, p, il", 1. i5. — Voir aussi Tabrizi sur le Hamdsa» 

** ^ 

p, lA, 1. 8 et suiv. — YâkoiU, l. cU. lit ûfûlf. Cf. xxix, i/i. - - Sur 
jifiJf cf. xwii, i3. 
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23 . — A. F. lAog. fol. 54 r* : c5.3Uï «qui excite ies oi- 

seaux.! — L'accusatif L«Iav est un «accusatif dVtat renforçaaf le 
sens» (sur Jl^ , Moujassal, p. I'a), se rapportant au pro- 

nom contenu dans (B). Littéralement: «Les cbamellSs qui 
visitent le mont Ilàl vrais samâni, qui luttent avec ies airs%, etc. 

— L9yàfc(cl. Aikania, Diu^ân, ii, 23 ^^ peut ôtre onc épi- 

th^te de circonstance et so rapporter au pronom contenu dans 
ou, comme nous avons traduit, exprimer une qiiaiitc habituelle au 
ïamdtn, 

*> 5 . — Sur , Hariri. p.Od<l, qui lit La même leçon 

dans K, foi. 20 v®. et Dj . r. ^ y f*. — • Le deuxième hémistiche 
est devenu proverbial, Freytag. draèum proverhia» H > p> 36 o. oè 
on lit pour le premier liémisticbe • B 

compare le proverbe cité ihid. il. p. 33 o : «Gomme un taureau qui 
est battu , quand le.s vaches ne veulent pas boire. » 

2(). - A ; . avec la variante en marge ljt\^ \ de même G. B : 

(ms. ) IjjiXiyjjVf: (lïis.^- J li J 

^ oÂf^(;)U (^I. Cette seconde explication est 
claire . bien que l’interversion soit un peu forcée : « Si je ne puia 
convaincre de mensonge mon ennemi. » Dans le premier cas . eu 

i isant cj , il faudrait traduire: « Si je suis un de ceux qu'un ennemi 

ne peut pas convaincre de mensonge; » ce qui serait tout à (ait opposé 
au contexte. H faut, dès que l’on conserve le nominatif, corriger har- 
diment en et traduire: «Si je .suis un de ceux qui 

ne peuvent convaincre de mensonge leur ennemi. » — Sacy, Chres- 
tomalhie arabe, I. p. 37, parle du c)SG «serment de re- 

nonciation». Ëst-il que.stJon ici de celte formule un d’un serment 
d'innocence en général ? 

27. — Pour glose de A : *Tii punis sans concevoir 

de doutes». 

aX, — A. F. I 37 I . foi. 5 r”, a\ec le vers 3 1 ; (^\y — (î : 
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At par erreur: dû lire aussi « comme Tout G » Dj , 

s,r. fj r t M. de Sacy , dans sa Chreslomalhie arabe, If , p. 4 1 3 , 
et M. Gausbin, dans sou Essai, IJ', p. 5 i 3 . djf , II, fol. 352 v°, donne 
en téje de son article trois vers de ce morceau : 29, 26 et 28. Il 
donné comme variante (JjXxtî «Quand je m’imaginais que ma re- 
traite- est à grande distance de toi. » K, fol. 202 r”, comme variante : 

^3!^ «que la distance arrêtera tes coups. § C’est par ce vers et les 
suivants que Nâbiga cherche à démontrer à Hassân hen Thâbit 
Combien il lui est supérieur t M. Caussin, I. cit, et M, fol. 61 v®. 
Ailleurs (fol. 21 v*) , M cite ce vers comme preuve que Nâbiga était 
le plus grand des poètes arabes. 

29. — A : ; il faut lire avec G et M. Nôldeke, Beilràge, 

p. â 4 « T (fol. 1 14 V®) donne après ce vers le suivant, qui se trouve 
aussi dans une glose de G : 

V) <i] 

«Tu obtiendras des excuses ou des soupirs d’un boinme qui s’hu- 
milie devant son maître, le maître des hommes. » J'ai lu ce qui 

constitue Vikwâ, Cf. Introd. hisL p. a 55 . T porte qui ne sc prête 

â aucun sens; G est illisible; j’ai supposé 

3 0. — B et*T donnent comme variante glu? «boiteux au moral , 
sans principes et sans scrupules». Gf. d’ailleurs ce vers cité dans 

Dj,..r.f JL. 

3 1 . — Ms. A. F. ï 574 f fol. 81 V®. — Cf. Labid , Moallaha, v. 88 . 

— Le printemps = la pluie bienfaisante du printemps (B: 

Cr. llantâsa, p. irp*. I. 24 : ^Lif I^. — «à qui 

la mort a été prêtée». 

32 . — Les suiliies de et de sc rapportent à «dit- Une 
autre explication de B les rapporte â No'mân , ce qui est bien forcé. 

33. — i)j, J. r.^jy. . — ^ coupe oblongue 

( «XJ1A.4M.4 ) en argent. D’autres le regardent comme le nom d’un 
palais que NViiiân s’était fait bâtir à Ilîra; c'est-à-dire «dans Zaurâ, 
aux environs duquel le musc s’attache.» Cf. Yâkoût, Mochtarik, 

p. ^**0, où notre vers est cité avec les variantes et 

Si m 

— A- et 1" : «'Pnis.Heslu reiicoiilrer une boisson tou- 
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jours abondante»; : «Sans jamais irouvor ta coupe vide». Les 
dciu leçons abouti' sent an même sens. 


POÉSIE lil. 

Éloge de GassÂn , o’\ le poêle .rélait réfugié^, el du roi,‘Amr ben 
Hântb qui l'avait acrucilli à sa cour et ravaît comblé de scs faveurs. 
Nâbiga appuie tout parlioulièremenl sur la valeur des Syriens et sur 
la puis.sancc militaire de Gessân. Cf. Introduction hisiort^ue, p. a 33 . 
Division: v. i- 3 : Adieux à la bien-aimée; car une. autre inquiétude 
a envahi le cœur et troublé les nuits du poète. — 4-a8 : Reconnais- 
sance pour les bienfaits dont il a été Tobjef de la part de 'Ainr et de 
.son père, et expression de la confiance profonde que lui ins|iircut 
te courage ci le caractère de ses compatriotes d'adoption , auxquels 
il promet la victoire et dont il célèbre d’avance le retour solennel 

1 . — Régulièrement il faudrait ij . ou Ij . I.a tradition 

n’en a pas moins consacre la leçon Cf. Sibawcihi, Kitâb, 

fol. 169 fol. 354 v**; L, fol. i53 r^ M. Caussin, Essai, 11 , 

p. 3 o 6 , et DOS ms. A et B , sans c mpter les autorité.s citées par M. NôL 

dcke, Bcitrügc, p. 43, note 4. B : Jl^.3U Lj 

Coite même théorie se retrouve dans le Kilâb et dans Ag, 
d’après le vieux grammamen Kbalil. L'irrégularité de la constmctioii 
est peut-être un archaïsme appartenant à une époque où l’on n'avait 
pas encore savamment distingué entre yâ suivi du nominatif cl yâ 
suivi de l’accusatif. Sur ce fatha, voir aussi les diverses opinions qui 

sont exprimées dans M , fol. 83 v®, où eu lil . — A porte à tort 
, contrairement aux règles de la rime , el , qui iiedonno 
aucun .sens. Il faut lire comme adjectif se rapportant au 

siifljxe de A^Ul. — A donne les deux leçons et ; ce, 
n’csl qu’il no différence d’orthographe. 

2. — Dans Ag, après le v. 3 . — au lieu de J^LLi'. 

c'est ê-dirc « la nuit est restée en arrière, elle est en retard » , el aussi 

au lieu de ^^yJt expression plus générale et moins descrip- 
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tive. — Cette comparaison dos étoiles avec les troupeaux guides par 
leur berger se retrouve dans le Psaume cxLVii, 4 * 

3 . — Les deux expressions et sont toutes deux em- 

pinintëes à la vie nomade ; l*ime signifie « ramener sa monture ver 
sa triLu», Tau Ire «s’en aller en pays étranger». B compare le vers 
suivait du mètre sari : 

j^! gÿ; liiiî ciity pi/i oiüi" 

« Comme une femme triste qui a renouvelé ses regrets , alors que 
la nuit ranime en elle sa passion. » 

4. *^ Un bienfait qui ne pince pas comme les queues de scorpion est 

un bienfait qui n*est pas une charge pour l’oblige. Cf.dç» 11, fol. 354 v**; 
Uamzatttii^ahanensis Annales (éd. Gottwaldt), p. im; Aboû 'ifidâ, 
ttistoriaiiÊÊeislamiea (éd. Fleischer) , p. 1 38 ; Ibn KxÀeihn tHandhiich 
der Gesckichte (éd. Wûstenfeld) , p. , 1 . 1 ;M. Caussin , Essai, U 11 , 
p. 24 4 1 etc. Les scorpions qui cachent leur aiguillon pour piquer à 
Timprovislc le malheureux qui ne se tient pas en garde sont l’image 
du bienfait que Ton accepte sans défiance et qui se tourne ensuite 
contre vous sous forme d’un reproche. C’est ainsi qu’un poète du 
Ifamâsa, Aboii Nachnâch , dit (p. loH , L 20) : « Certes la mort cstpié* 
iërable pour l’homme de cceur à une vie misérable auprès d’un pa- 
tron dont les scorpions rampent. » Tabrîzî explique par « les bienfaits 
d’un patron qui le tourmente par les présents dont il le comble». 
D’autres applications proverbiales du scorpion se trouvent dans le 
Ijfamâsa même, p. , dans Hariri, Séances, p. » dans Freytag, 
Arahum provet'hia, 1 , p. 600, etc. Cf. aussi les extraits de Tha’âlibî, 
0^ [yJl par Hammcr-Purgstall dans le Zeitschrift der dent- 

schen morgenlàndischen Gesdhehaft, t. Vlll, p. 5 oi. 

5 . — Ag, II , fol. 354 v", avec les deux suivants ; de même Yâkoût, 

PPorterhuch, II, p. lAt*». — A: et Ces deux leçons 

aussi dans un chapitre du Kilâh (fol. 192 r^) intitulé : fjib 

« C’est le chapitre des cas où Ion préfère l’accusatif, parce que 
le dernier mot (celui qui vient après ^t) n’appartient pas à la même 

IM 

espèce que le pi^mier (relui qui précède ûfl ), et c’est le dialecte dos 
Hidjâzitcs. » 

8 . — Dans Yêkoiit. Mochiarik » p. f'AV, l. y, et dons Hainza, 
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fi 

'Annales, p. IH, avec des erreurs.^ A porte il faut lire aver 

G et Yâkoût , fVôrterhuch , II , p. f « 1 ® et I i 5 k- — Le sujet de 
est 'Amr d*après B et l, ciL Ag suppose que b^I • (ils i est sous* 
entendu entre (jlf^et ^^^.Ajiil^qut serait alors rexpressionliabilpeiie 
du génitif après un nom indéterminé. On songe involontairement 
à l’omission Iréqiiontr de vlét entre le nom dn fils et ^celul du 

père. — A lit deux fois ^ et » ‘selon qu'on considère le tout 
comme une apposition de on comme une sorte de parenthèse 

explicative (cpUsa-*!). Le Afocèfarik*. l. eit snpiMise que les der- 
niers mots du \fr 8 oat clé ajoutés pour djsliugi!it»r celte vifle de 
Scidâ de rancienne Sidon , qui est surnommée ÿfiiid '.wodr. — Hâfih 
est évidemment le nom d’un endroit; B ne donne celle explication 
qu’après avoir dit que cVst peut-être un nom d’homme. — Sur le 
tombeau qui se trouvait a Djiilik, on peut comparer les vejrs de 
Hassan ben Tbâbit, cités parM. Canssin, lissai, 11 , p. 2 /|i. Cf. f/h 
troduction historique, p. 237. 

7. — djf : pour ^l.> . — On y trouve ainsi que dans B, (i 

et Yâkoût, Wôrtcrhnch, L cif., , selon les règles de I ortho- 
graphe moderne. — est la continuatit>rk de qui pour 

ce motif a été expliqué dans B par dans A g 

par j 

8. — DJ , ç. r. O , ji f ; d’après lin,<»;^Lâl , pluriel de «jLftt -- 

9. — Nous écrivons cAi-St , bien que A , B,C elG portent le wâw. 

La première syllabe de est considérée ici comme une brève. 

Dans un cas analogue, les éditeurs de la deusième édition de Ha- 
riri ont trouvé dans un manuscrit du Sahék un vers de Farazdak , 

où le même mot sc trouvait écrit (ibûft . Ils n'ont pas craint de 
transporter cette leçon dans leur texte (cf. p. l®lv cl Notes, p. 
et nous suivons ici leur exemple. Sur cette liceaco poétique, voir 
Frcytag, Darstellung der arahischn Versim/ut, p. 57. — Sur le mol 
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aXm>\^ iLXjyj ^ 

jjCftj jt^ JîoJî iyMiS^ ^Ij yo^. 

Les derniers mots signifîent que le hasrâ influe sur le changefnent 
du Mw en y â maigre la consonne sans voyelles qui les sépare. 

10 . — Ibn Khallikân, Vitœ illmtrivm virorum, n® Al**- , p. H , avec 
les vers m, i3 et i4* Cf. aussi Moianehhii carmina, p. I^ai. 

11 . -— Sur l’eipression c:>L^LâJ[, M. Ahlwardt, Chalef elahmars 

Qofside, p. laS. — C ; le sens serait alors ; • Elles font 

tout pour gagner leurs bonnes grâces , au point qu elles s'élancent 
quand ils s'élancent,» etc. 

12 . — Le mot manque dans M. Dozy, Dictionnaire des 

noms de vêtements; B : J JLîLj 

JUynjèsat <a.^' ^jLl 

1 3. — Le commencement de b se lit dans le Coran, iii , i àg, et 
i6o; Tiii, 42. 

14. — Le pronom suflixe dans se rapporte au\ guer- 
riers de 'Amr ainsi que le pronom U dans , qui ne peut se 

rapporter â s^U. — D'après B. Kliatt est un endroit dans le Bah- 
reïn. Cf. Yâkoût, Wôrterbach, II, p. A ; et 


Sur Cj>J » B ; |iL»î ^yJ\ y^y ^ 

i5. — = oîyjL® «endurantes», d’après B quî^ihpare 

un hémistiche de ‘Antara ( mètre Kdmil) : 


..«•J 


<^ôJ 


U -» 


« J’arrêtai une femme qui s en accommodait facilement , noble. » (Cl'. 
Dîwân, IX, 8; A, fol. qq r®.) Il y a évidemment dans le vers de 

'Antara un jeu de pensées enirc ciyw et — it^Lo, 

i6, — Le verbe I «se hâter», de même dans Tarafa, Moal- 
Ittjftt, V. 38. Cf. ihid, V. 1 1 . D'après le commentaire de Harîrî , p. evA , 
ce verbe exprimerait une espèce de trot ( o^). — jUil 

forme une sorte d'apposition , où le mol général es! déirrminé par lo 
mot plus spécial. 



•381 


LE üiWÀM DE XÂBIGA ÜHOBUÀNÎ. 

» 7 . — M. fol. 38 V®, aprës le viiif^tiènic ver»; T, fol. 3oi r® 
avec les trois vers suivutits. 

,8. — Le mot construit comme un nom féminin, ne se 

Iroiue j)as dans les listes données par M. de Sacy , Grammaire a^iJtc , 
i. I, p. 347 et siiiv. — mot à mot «les os 

minces des sourcils», j our d**jigner 1* ^ )s supérieurs du nej? qui 
«iont voisins des sourciL 

1 9. — Surce vers , Moii.>arrad, KàihU, p. I. j ; l’altrîzî surle Ha- 
mâsa , p. I. " i , Beîdàv * sur le Couin, t. 1, p. , OAC , ; 

U, p. i l'' \ oir aussi nu cliapitre du httâh ii dtidé : 3 f L* oU 
C> ï! fl( 3 iapitre dps,cas où V isiilhnâ rsi cm- 

plové uniqiienieiil dans le sens de walâhiu (mais).» Aussi ajouli-l-i» 
après ce. vers les mois suivants : Jj-U 
loi. 198 v'’. 

•»o. — Au lieu de pmilail pasMl* de ).< iorine, M el 

" m -“i, 

Meidâni dans freylag, Prorerbia^ 11, j). ùj 1 . «Cesépee» 

étaient employées de préférence.» De meme dans L, loi. mo r®, — 
Niir le jour de l lalîma , voir htlunliK tion husloruinc, p ? 1 •.> 

7.1 - 7/.f/, I, fol. âi i' ; \o\i' IntroduLhon hi,\lon<nic , p. 2 53, — 

l)j, r. O cj — djÿ, II, fol. 35'! v", avec les qualriî vers sui- 
Viirils — Sitr elhnnhabih rl noire vei s , M. Alilwardl , (lltalef cluhmai.s 
(JasMile, p. 3v». — lyelinecH'* (rellioiihâlnb esl d'apn's les mis l’éclal 
(In vers iuisuiil, (t’apiés les anlri's, la ihihie Immèn* (jii’iin Arabe, 
nommé Uoubûbib , (Umi l'avarie e était proviTbiate , albiinait sous sa 
teinte, de peni qu’une liiniièn* plus vive ii’alliril pe'iid.uU la nuit les 
voyagciiirs égarés. — D’après B, le .secoiul béinislicln* e.sl, à tort sans 
doute, rapporté par Aboiî ’Obeida aux elievaiix (par d’autres aux cba- 
meatix), qui pendant la nuit font jaillir rétiiirello en fraj'pant diî 
leurs sabots le sol rorailîeux 

ai. — M. fol. M v": an ben de pluriel de 

«'gém'îreiix». 7’, fol. 3oi r**, poiie " Ee pluriel est 

pris ici dans le s'mis de «bienveillance». Une telle application du 
pluriel est fréquente dans toutes les langues sémitiques. Cf. mon 
Essai sur les formes des pluriels arabes, S 8 . C’est pour la symétrie, de 
la phrase que le poete a aussi emplové pluiiel de *.j^Lc; 

2() 


\n. 
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mot h mot : « les qualités de douceur ne sont pas au nombre des choses 
absentes. » 

24. — B donne d'après Asma'i un autre sens pour le second hé- 
mistiche. c Ils ne demandent que la rétribution duc pour leurs ac- 
tion!, R c'est-à-dire « la récompense pour le bien qu'ils ont fait. » — T : 

au lieu de . « Ils ne prennent plaisir qu*à ...» — A la 

place de , var. de A et B : , qui est la transcription de 

l'hébreu t rouleau, livre». Il s'agirait alors, comme l’ex-* 

plique B, de l'Évangile. Ce vers se trouve également dans Ej , s, r. 
J J ^ , et la leçon appartient peut - être aux corrections 

des exégètes musulmanu. Cf. dLdÀWenTi Introduction historique, p. 264» 
— J'ai traduit par «leur Dieu». 11 y a évidemment une telle 
intention dans l'emploi du nom général, avec l’article remplaçant 
1111 suffixe, en face du nom particulier a. 1![, qui se trouve au vers 
précédent. 


a 5 . — Dj, 5. r. O ^ 3 C t’ '^*** — 

Remarquons que a été laissé au singulier, comme une 

sorte d'adjectif collectif, en face de qwi est au pluriel. B 

sur (jt 

^ 3 "^^ 

— Sur l'étymologie de 

pour «la fête chrétienne des Hameaux», il ne peut pas y avoir 
de doute : en syriaque et en clialdéen, signifie «rameau», et 

, pour , est la traduction de , Gcnhc, \L, 1 o 

cl 12. Un autre nom de relie fêle, ^lj[, a également 

une origine syriaque. Il fait évidemment allusion au cri 
en grec &wvvd , et en syriaipie )ü£^o I , que le peuple poussait au 
moment où Jésus entrait dans Jénisalcm. (Voyez Matthieu, xxi, 9. ) 
La première syllabe du mot , qu’on a peut être confondue avec l’article 
hébreu, a été retranchée et remplacée par l'article arabe. 

26. — C’esl-à-dire : «ils s’abstiennent de toute pompe même dans 
les solennités publiques. » 

27. — L'auteur veut évidemment dire que la vie guerrière en- 
tretient la beauté primitive de leurs corps, et il exprime sa pensée 
parla couleur foncée que donnent aux vêtements les armes, qui sont 
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attachées précisément à la partie supérieure de la manche. C'est aussi 
l'explication d’un commentateur cit<* par B . après qu’il a exprimé une 
autre opinion à laquelle il semble piuté>t se rallier. La mode en Syrie 
aurait été de port<'r des vêlements complètement blanc»» pour le 
reste , mais dans lesquels la partie sup'^rieore de la manche aurait 
eu seule une couleur foncee. Aux archéoloj^ui s de décider si cette 
assertion repose sur d’ap i-es données que notre ven.-— M.i'ol.83 v", 

28 . — Dj , s. r. ^ J. — îl y a évidemment m jeu de mots 
entre Iâ. 2^31 du vois suivant, pour mie>u rendre l'opposi- 

tion entre les idées exprimées par les deux racine*', congénères. 

*9- — ^ (B). En réalité, l’idée du rentre est tout 

amplement exprimée en pareil cas par le féminin. Le second 
hémistiche, d’aprës B, fait allusion à la situation dans laquelle 
Nâbiga se trouvait à l’égard de No'mân. — Ce n’est pas sans intention 
(pie la conjonction it a été mise on tête de deux phrases parallèles , 
d'étendue égale, exprimant des idées tout à fait opposées : ccl écpii- 
libre même renforce l’antithèse. D’après Ag, 11, fol. 355 r®, Aboû 
'Obeida lisait: 

eoêsiK IV 

Ce fragmrnl l'ait partie d’un iiiorrcaii où Nàhiga iniplori' auprès 
de Numân, frère du roi ‘Ami heu llârilh, la grâce de llisn heu 
Ifndiieifn qui avait encouru la colère des (Jassanides. Cf, Introduc- 
tion historique, p. 218, Mais tout en défendant Hisn , Ndinga fait des 
reproches aux hanoù Fazâra et aux hanoû Asad , 1 rs alliés de sa tribu. 

1 . — Ihn Doreid . Ichtikâk, p. 

2. — Avec le vers suivant dans Dj. s. r. — A : Ijl.p' r-* 

« nos pâturages » ; le mot a ici une signification plus générale. 

3. — Uamzae hispahanensis annales, p. — Sur T)j, qui 
cite ce vers : 

— Sur voir la vie de Harîri par Thn Khaliikâri 

dans la deuxième édition de.s Séances, p. 1». B cite le même |yro- 
verbe qui e.st longuement exfdiqiié dans FVeylag, Arahiim prorer- s 

26. 
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li^e. — Celle comparaison des éloilesavec les Iroupeaux guidés par 
l<*ur berger sc rclrouve dans le Psaume cxLVii, 4- 

3. — Les deux expressions et sont toutes deux em- 

pnintëes à la vie nomade; Tune signifie «ramener sa monture ver 
sa triEui», Tau Ire «s’en aller en pays étranger». B compare le vers 
suivant du mètre sari : 

« Gomme une femme triste qui a renouvelé ses regrets , alors que 
la nuit ranime en elle sa passion. » 

4 . Un bienfait qui ne pince pas comme les queues de scorpion est 
un bienfait qui n’est pas une charge pour l’obligé. CÇ.Ag, II, fol. 354 v®; 
Hamzae hispahanensis Annales (éd. Gottwaldt), p. IH; Aboû 'ifidà, 
Historia anteislaaiica (éd. Flcischer), p. i 38 ; Ibn Kotcihn, Handhuch 
der Geschichte (éd. Wûstenfeld),p. PH,1 . 1 ;M.Caussin, t.Il, 
|). 344 1 etc. Les scorpions qui cachent leur aiguillon pour piquer à 
l’improvislo le malheureux qui ne se tient pas en garde sont l’image 
du bienfait que l’on accepte sans défiance el qui se tourne ensuite 
contre vous sous forme d’un reproche. C'est ainsi qu'un poète du 
Ifamâsa, Aboù Nachnàcli , dit (p. ldi , 1. 20 ) * « Certes la mort est pré- 
férable pour l’homme de cœur a une vie misérable auprès d’un pa- 
tron dont les scorpions rampent. » Tabrizî explique par «les bienfaits 
d’un patron <pii le tourmente par les présents dont il le comble». 
D’autres applications proverbiales du scorpion se trouvent dans le 
Hiunàsa même, p. il®i , dans Ilarîri, Séances, p. dans Freytag, 
Arahum provci'bia, I, p. Goo, etc, Cf. aussi les extraits de Tha'âlibî, 
jxfjAJl par Ilammcr-Purgstall dans le Zeitschrift derdeut- 
schen morgenlàndischen Geselhchaft, t. Vf II, p. 5oi. 

r>. — Ag, II , fol. 354 V®, avec les deux suivants ; de même Yâkoût, 

fVôrterhuch, II, p. IaI**. — A : el jj-wa.. Ces deux leçons 

aussi dans un cbapiti’c du Kilàh (fol. 192 r®) intitulé : IjkA 

JLi>I (J^ ^Â.V[ 

31 ^'* C’est le chapitre des cas où l’on préfère l’accusatif, parce que 
le dernier mot (celui qui vient après <^l) n’appartient pas à la même 

w 

espèce que le premier (celui qui précède ), et c’est le dialecte des 
Hidjfizites. » 

G. — Dans Yâkoùl. Mochlarih ^ p. fAv, 1. y, el dans llaniza., 
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'Annales, j). IH, avec des erreurs. — A i>orlc il ftiil lire avcr 

î» 

G et Yâkoùl , Wôrierbttch , II , j*. I - p » l I aI**,: — Le sujet (le 

est *Ainr d'après B et A^, L cit Âg suppose que loi <i fils» est sous> 
entendu entre ^l^ct ^qui serait alors l'expression hobilfieJle 

du génitif après un nom indéterminé. On songe involontairement 
à romission fréquente de vios entre le nom dn fils et celui du 
* ^ ..1 

père. — A lit deux i'ois ^ et sv.ion qtion con«liière le tout 

comme une appoMtion de on comme une sorte de parenthèse 

explicative ((^La>U<I). Le Mochtarîk, l, cit, suppose que les der- 
niers mots du vers ont été ajoutés pour {hstîngucr celte ville de 
Seîdâ de rancienneSidon, qui est su monmiéc AViJit ' moût. — Hârib 
est é\idcmment le nom d’un endroit; B ne donne celte explication 
qu’après avoir dit que c’est peut-être un nom d’iiomme. — Sur le 
tombeau qui se trouvait à Djillik, on peut comparer les vers de 
Hassan ben Tliâbit, cités pnrM. Caussin, Essai, H, p. x/|i. Cf. In- 
troduction kistorigue, p. 237. 

7. — Ag: js>^l pour ^ 1 ^ . — On y lroo\o ainsi que dans B, G 

et YAkoiit. Worterhuch, L cit , selon les règles de lorllio- 

graphe moderne. — continuation de q*d poui 

te motif a été expliqué dans B par et dans Ag 

par^^^f fjJÔJi j 

8. — Hj , .V. r. . éi f ; d’après iui,(,^L6l , pluriel de «jL&| - = 

9. — Nous écrivons , bien que A , B,C et G portent le wâw. 

La première syllabe de est considérée ici comme une brève. 

Dans un cas analogue, les éditeurs de la deuxième édition de Ha- 
riri ont trouvé dans un manuscrit du SahAh un vers de Farazdak , 

où le même mot se trouvait écrit Il» n’ont pas craint de 

lran8i)orter celte leçon dans leur texte (cf. p. Fl v cl Noies, p. 102), 
et nous suivons ici leur exemple. Sur cette licence poétique, voir 
Freytag, Darstellung der arahisctœn Vershunst, p. 67. — Sur le mot 

, B C>. 4 W^j[ ^ ) 
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0^*7^ 1»^ tyMtjdJ ^L» v:iM«^^^tVîî tj.5. 

Les derniers mots signifient que le hasrâ influe sur le cliangcfticnt 
du üâw en yâ malgré fa consonne sans voyelles qui les sépare. 

10. •— Ibn KhalUkân, Vitæ illustrinm vironim, n® aI*** , p. q , avec 
les vers m, i 3 et i4. Cf. aussi Motanehhii carmina, p. I"ai. 

1 1. — Sur l’expression M. Àhlwardt, Chalef elaltmars 

Qasside, p. 123. — C ; le sens serait alors : «Elles font 

tout pour gagner leurs bonnes grâces, au point quelles s élancent 
quand ils s'élancent , » etc. 

12. — Le mot manque dans M. Dozy, Dictionnaire des 

noms de vêtements; B : l- ^ t (JLîLj O 

XA,4>fci 4Tt I y 1 

1 3. — Le commencement de h so lit dans le Coran, iii, i éq, et 
i6o; Tiiî, 42. 

14. — Le pronom suffixe dans se rapporte aux guer> 

ners de ‘Amr ainsi que le pronom U dans , qui ne peut se 

rapjiorter à ÿ^lc. — D’après B. Kliatt est un endroit dans le Bah- 
reïn. Cf. Yâkoût, IVôrtcrhnch, II, p. FcP. A ; et - 

Sur , B : ^Lol 

15. — == ot^L" «endurantes», d’après B qui compare 

un hémistiche de *Antara ( mètre Kâmil) : 

(iUjJ 

« J’arrêtai une femme qui s en accommodait facilement, noble. » (Cl . 
Diwân, IX, 8; A, fol. 99 r”.) Tl y a évidemment dans le vers de 
'Anlara un jeu do pensées entre et = is^jLo, 

i(i. — Le verbe Jïy I «sc hâter», de même dans Tarafa, Motd- 
laha, V. 38 . Cl. ibid. \ . 1 1 . D’après le commentaire de Hariri , p. evA , 
ce verbe exprimerait une espèce de trot ( o^). — t^Loif jLif 

forme une sorte d’apposition , où le mot général est déterminé par le 
mot plus spécial 
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17. - - M, fol. 38 v'\ aprè^s le viii^lièmc vers; T, fol. 3 oi r’ 
,ivoc los trois vcTs suivants. 

^ 'T* “C . , , 

18. — Le mot » construit comme un nom l^minin, ne se 

trouxo pas tlans les listes domitos par M. lîe Sncy , Grammaire ofahr » 
l. l, p. 347 et sulv. — sii^nifî'* mol ù mot sirs os 

minces des sourcils», pour déÿigm r if s es supéiieurs du ne 2 qui 
sont voisins des sonn Hs 

• 1 f). — Surre vers , MouLarrad, Kâmil, p Pt', 1. 1) ; 'rabrîzi sur le lia- 

rnâsa , p. FvF , 1 *4 *, Beidâ^vî sur le Coran, t. » , p. *}»' , CAC , iPl®; 
H , p. etr. Vo'^ aussi un chapitre du Kituf' intitulé . ûf Lo 

«Lliapilre deh^rav. où Vishthnâ est em- 
ployé uniquement dans le sens f\owal<ihitt (mais).» Aussi ajonle-l’il 
après rc \ers les mots snivauK . ‘ 

fol. 198 v'*. 

^ ^ m f J 

•X). — Au lieu (le , pailait passif de la 5 '" foi ine, M et 

\leuhuii dans fre>ta<;, Ptorerbio, 11, j) tJi 1 «(ies epees 

étaient emjiloyées de préférence.» De inénie d.ins L» fol. 100 r“. — 
Sur le jour de l lalîma, voir î' lodiictiou hisfoi itfne , p. > 1 > 

■n . — '//•(/, I, fol. 5 i 1"; voir //'»/! hislorKfUC, |>. 25a. -- 
Dj, .s. r. ^ — A(j, II, fol 35 /i v", avec les (|ualrr vers sui- 

vants. — Si\r cUioiihâhib ei noire vers, M. Aldvvardt, Cbalel clahmui \ 
Qnssule, p. 32 *. — L’éliueelle d'idlionlnihi!) est d’apr<\> les mis réelat 
du vers luisant, d'apii's les antres, la faillie lumière (|irnn Aralu’, 
nommé llouhàhib, dont ravanec é'ait proverbiale, allniiiail sons .sa 
tente, de peur qu’une lumière plus vue ii’allliâl p« iidanl la uiiil le.s 
voya^iMirs égarés. — D’après B, te second bémistielie. est , à tort sans 
doute, rapporté par Alioû 'Obeida aux cbevaiix (par d’autres aux cba- 
meaux), qui pendant la nuit fout jaillir réliiieelle en liaj'jianl d(‘ 
leurs sabots le sol rocailleux 

‘i 3 % — M, fol. 83 v'*: au beu de pluriel de 

«généreux». T, fol. 3 oi r®, porte — - Li* pluriel est 

pris ici dans Je sens de «bienveillance». tJnc telle application du 
pluriel est fréquente dans toutes les langues sémitiques. Cf. uiüm 
F 4 ssai sur tes formels des pluriels arabes, S 8. C’est pour la SYinétrie de 
la pbra.se que le poeie a aii.ssi eniplové t y j . pluriel rie , 
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mot h mot : a ics qualités de douceur ne sont pas au nombre des choses 
absentes. » 

9.4. — B donne d après AsmaT un autre sens pour le second hé- 
mistiche. «Ils ne demandent que la rétribution duc pour leurs ac- 
tionS, » c’est-à-dire a la récompense pour le bien qu’ils ont fait, » — T : 

au lieu de . « Ils ne prennent plaisir qu'à ...» — A la 

place de , var. de A et B ; , qui est la transcription de 

l’hébreu nVjp «rouleau, livre». H s’agirait alors, comme l’ox-* 
plique B, de l’Evangile. Ce vers se trouve également dans I)j, s. r. 
(J U leçon appartient peut-être aux corrections 

des exégètes musulmans. Cf. d’ailleurs Introduction historique, p. 264. 
— J’ai traduit «ÜVI par «leur Dieu». Il y a évidemment une telle 
intention dans l’emploi du nom général, avec l’article remplaçant 
uTi sufîixc, en face du nom particulier A.llf , qui se trouve au vers 
précédent. 

25. — Pi » r. O O ^ 3 C tl’ — 

Remarquons que a été laissé au singulier, comme Une 

sorte d’adjectif collcclif, en face de qid est au pluriel. B 

sur (jî 

^ykl \ — Sur l’étymologie de ^>wU 4 Jl 
])our « la fêle chrélieiiiie des Rameaux • , il ne peut pas y avoir 
de doute : en syriaque et en clialdécn, 3 ÜDÜ signifie «rameau», et 
,pour]'’ 3 D 2 Ü , est la traduction de , Gcnhc^ xL, 10 

cl 12. Un autre nom de cette fêle, |bIj[, a également 

une origine syriaque. 11 fait évidemment allusion au cri 
en grec âaavvd, et en syriaque JljCXiA.el, que le peuple poussait au 
moment où Jésus entrait dans Jérusalem. (Voyez Matthieu, xxi, 9. ) 
La première syllabe du mot , qu’on a peut être confondue avec l’article 
hébreu , a été retranchée et remplacée par l’article arabe. 

26. — C’est-à-dire: «ils s’abstiennent de toute pompe même dans 
les solennités publiques. » 

27. — L’auteur veut évidemment dire que la vie guerrière en- 
tretient la beauté primitive de leurs corps, et il exprime sa pensée 
parla couleur foncée que donnent aux vêlements les armes, qui sont 
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nltaclicfs préciscmonl à la partie supérieure de la manche. C’est aussi 
i’expiicatii w d’un commentateur cité par B , après qu’il a exprimé une 
autre opinion à laquelle il semble plutôt se rallier. Lu mode en Syrie 
aurait été de porter des vclements complètement blanrs pour le 
reste, mais dans lesquels la partie, supérieure de la manche mirait 
eu seule une couleur foncée. Aux archéologues de décider si cette 
assertion repose sur d’autres dofiné#»^ que notre vers. — M ,ibl. 83 v", 
^lit vib. 

28. — Dj, i. r j J. — ïl y a évidemment un jeu de mois 
entre e,t du vers suivant, pour mieux rendre î’opposi 

lion entre les idées exprimées par les deux *:juneî» congénères. 

*9- — “ » JuyiaiJlj (B). En réalité, ridée du neutre est tout 

'•impleiiient exprimée en ]iare,il cas par le féminin. — Le second 
liérnistiche, d’après B, fait allusion à la situation dans laquelle 
Nâbiga sc trouvait à l’égard de No'mân. — Ce n’est pas sans inlenti«'n 
que la conjonction .^F a été mise en tête de deux phrases parallèles , 
d’étendue égale, exprimant des idées tout à lait opposées . cet équi- 
libre même renforce l’antithèse. D’après Ag, 11, foi, 355 r”, Ahoû 

'Oheida lisait* 

roÉsii: n 

Ce Iragiiieiil fait parhe d’uii mou eau où Nâbiga imploie auprès 
de No'inâii, frère du roi '\inr l)i*n ïlàrilli, la grâce de Iflsii heu 
llodheifa qui avait encouru la colère des Ga.ssanides. Cf. Introduc- 
tion historique, p. 218. Mais tout en défeudanl 1 ïi.sn , Nâhiga fait des 
reproches aux liaiioù F’a/âra et aux barioû As.id , les alliés de sa Iriliii. 

1 . — Ibn Doreid , Ichtikâk, p. i<t. 

2 . — Avec le vers suivant dans DJ, r, — A ; - 

Llc;^>o « nos pâturages» ; le mot a ici imc significnlioii jdiis génciale. 

3. — lïamzac hispahanensis annales, p. — Sur l)j, qui 
cite ce vers : 

— Sur jo^t, voir la vie de Harîrî par Ibn Kliallikàu 
dans la deuxième édilion des Séances, p. i?. B cite le meme jiro- 
verhe qui est longuement expliqué dans Freylag, Anihiim prnrn- 

20 . 
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bia, I, p. 2 23 . — A ; infinitirartif; B: avec la proiioii- 

(’iatiori passive. 

'i. — -^^4^ ®st l’expression génc^rale romprenant les cliameaux 
le sabot frappe la terre et les chevaux, qui sont tenus en laisse. 

— Cf. plus loin , XXVIII, 19. Le féminin dans à côté du mas- 
culin dans vient peut-être. de ce qu’on montait de préfé- 

rence (les chamelles. 

5 . — Littéralement : c jusqu’à ce qu elles eurent demandé un asîlei 
aux hommes de Milh (sur le territoire des banoû Fazâra); car elles 
ii’avaicnt pas encore goûté», etc. 

(i. — M. Ahlwardt, Chalef elahmars Qasside,^. 167, qui lit , j(‘ 

M , O ^ Q ^ 

tic sais sur quelle autorité. A , B, G et G poitent jJw . — A : et 

au lieu de qui est donné dans C, (î et 

M. Ahlwardt, l. ciL — Le nom général est tellement regardé 

ici comme un pluriel de que son adjectif est au pluriel. 

— La cornparaiiion de la sueur avec le suinleiiicnt d’une outre rem- 
plie se retrouve dans Freytag, Arahuni proverhiu. II, p. 347 * La 
même comparaison est appliqiu'e aux larmes dans xxv, /|. — B 

expli((uc encore d’une autre façon qu’il rend par des 

cordes. Il faut alors traduire; «Elles suent comme les grandes oiitri'S 
qui, lorsipéoii serre les cordes, d('hordent d’une eau qu’on ne boit 
pas». 

7. — Sur y M. Ahlwardt, op. laïul. p. 2Ü3. — La 

nounilure que les mâles des aiitrin'hes prennent au printemps fait, 
d’api'Es B, rougir leurs jambes et rexlrémilé de leurs pliim(‘s; de là 
leur nom de «celui (pii a une couleur tirant sur le vert ou 

sur le rouge», (^f. M. Lanc, Le.rtfo/i, 11 , p. 753 e, et M. Socin, 
Die Gcdichic des ^Alhamu aljahl, 11, 18, et Noies, p. 28. Cf. aussi 
xwi, 10, oi'i le même mot est appli(}ué à un taureau. 

8. — Sur voir \ii, 7, et Jotirntd asiuliffite, a ril- 

mai i8f)8, p. 458 , note 5 . 

9. — D'après B, 1 ® uom de plusieurs cours d’eau qui 

arrosaient le territoire desbanoii Ciatafuii. Cf. InlroJ. hisl. p 21 4 . 

10. — Sur Z.turà, ii, 33 . Ici c’est vraiment un nom propre 
D’après Asma i cite dans Yâkoûl , IVorlerhueii , Il ji 400 , Movhinrih, 
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]>. ctdaiia B, ce serait un monceau depiriTcs accumu- 

lëes par Hiehâni hen Wbd elmaiik, et cet endroit aurait servi de li- 
mite au pâturage du menu bétail que possédait No'mân. 

Cf. aussi YakoiU, JVôrterJbuch , II, p. , .y.?'. t. 3 Lo^\ etfll, 
p. vaF , s. V. ^UJI Sur le mot , par lequel on explique 

Aboû 'Ifidà, innalffs moslemif' , II, p. 03 1, et Gosenius , 
Thésaurus s s, r. siguilie d'après B des ..hameaux 

achetés pour la iL^u'otlurdon de l'espèce (cf. J^j), pois par exten- 
sion, une réunion de chameaux nombreux. M. ftone, s,v. iudûiue un 
autre sens. Jijf aurai île sens de: « bien soigiicrjes chameaux » , comme 

dénominnlif de Jl>I . 11 faudrait alors iradiiirc . «Ces bandes de cha 
ineaux bien nourris • . etc. 


11.— L'accusatif de semblerait indiquer que h l’actit 

se construit avec deux accusatifs , ce qui ne resso|‘l pas du tout de 
nos lexiques. — B explique par • Le sulbxe nu* 

parait plutôt se rapporter aux bandes de chameaux. — B rend c-^î 
[lar^l^jî «une terre rempli de pierres noircies pai l’ardeur du 
soleil Cf. la note sur ix, 7. 

13 . — Le sutTlxe de semble se rapporter à sujet de 

• — Les TUS. ont , on atieridrait 

1 3 . — C lit deux fois , c'est-à-dire : « excepté un exilé , excepté 
un fuyard ». aurait alors tout à faille sens de l’bébrcMi 

«un fuyard», qui est ordinairement accompagné d'un mot tout a fait 
seanbiahie à . — A , B et G : , que B explique par 


,b 131 ybCJt 

i/|. — d'après B, est l'endroit du bras où l'on attache les 

bracelets. 


i5. — thiktif c.»i un iiistriiniciit en bois ( juu^) . dont on sc 

sert pour redresser les lances. 

iG. — Sur B: (/Uo 

ysiiÂJ L JySL^ à 
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Ijj. — B dit au siijcît des trois noms propres, qu’ils 
représentent ou, i®des tribus chrétiennes d origine yamaniie et fai- 
sant pai'tie de Gassân , ou 3*, trois moines, ou enfin 3** des habitants 
de /4 Syrie, 


POESIE V. 

Cette satire est dirigée contre Zoura ben ‘Aiiir ben Khoweilid,, 
dont quatre vers nous ont été conservés dans le Hamâsa, p. vov. 
Aboû 'Obeida déclarait n’avoir jamais entendu aucun morceau 
comparable à celui-ci (B, C et G). Zoura avait rencontré Nâbiga 
à 'Okâth et lui avait conseillé de faire rompre à sa tribu l'al- 
liance contractée avec les banoû Asad. Nâbiga s’y refusa. On lui dit 
que Zoura le poursuivait de ses menaces; mais il ne s’en émut pas 
et répondit avec hauteur à scs « étranges poésies ». Les premiers vers 
manquent , et il ne reste que les vers i -5 a de la satire proprement 
dite ; les vers 5 à 38 contiennent une énumération des banoû Asad 
et des fortes que Dliohyûu peut opposer à ses ennemis. 

1. — Ilamâsa, p. Ilv; Àlfi)ya(éd. Dieteriei), p. L, fol. 71 
V®; lïarirî, Séances, p, caI®. Cf. les Notes, p. i 84 , où se trouve cité le 
commentaire de B et donné un ingénieux rapprochement avec un 
passage de Jésus ben Sirach (vi, 22). Tous, ainsi que C et G, lisent 

A, comme var. : qui devient alors un second 

>- w .J '' 

complément direct de parallèle à 

2. — Sur 

«tJ ysyS- Ut . Cf. xxix , 19. — C : 

• . . ’ ^ "fl 

^ *1^” leçon fautive, il faut comme ^lys dans iv, 

1 1, cl dans xxv, f>. 

. 3 . - .Sur les luttes poétiques de 'Okàth , voir Introduction liisto- 

iique, p. 220. — Sur l’expression cf. ibid, p. 247. et 

le ^^Uit ^Ms. A. F. 1 252 ), fol. 53 v” : UùU o^aJJî» JUlj 

J (jt oüLi — L, fol. 22V®: 

i — SîJ»a>\eilu, fol 297 r", dans nn ebapilrc intitulé : ^_jU loii 
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If jca^; Dj, s, r. et ^ ^ (J , où on lit UJUN^^i pour UoiMi [; C : 
Um; L, 32 v** : ü f dépendant de c>^î. — Sur vy et^l:|, B: 
Oif si)^ ^ 

^ »L^5 

. Cf. précisément ce dernier nom ji^Lka , xxvi, i . 

5. — Sîbawi liû , fol. 3So i* : ; îl «joute : .Uivîj 

-- A , ronimo var. B, (' et 4< . 

f cl piiisscnl icb devant» des scile.s pousser eu avfial df^ 
armées contre loi ! » 

G. — Sur^^r^^jjt : Ijamâsa, p. Itv, Ma et sur Babia beu 
floudhâr : Ibn Dorcid , Ichlihâk, p. ‘le. — A , B cl G ; ^ ; notre 

texte, d'après L, fol. 92 v® . -- forme une phrase d'état 

( J^) , comme l’a remarqué un glossateur de A , et L, /. cit. \ litlé- 
raiemenl : cQuc parmi eux soit la tribu d’ibu Koûz au moment où 
ils aiiachcrit leurs cuirasses^ etc.» 

7. — r. et BcidâWi, OommnUaire sur le Coran, 

1, p. ; Frcytag, Arahum provrrhia. II, p. 8G5. Ce proverbe sr 
raliaclie à l’idée des oiseaux de proie qui resleut immobiles au-dessu.s 
de la tête <les combatlauls; cf. 111, 10 cl suiv. — D’après B et l)j , 

I. cit. Harrâb et Kadd étaient deux hommes des banoû Asad. 
f 

8. — B semble lire: alors le pied deviendrait 

; cf. Sary^ Grammaire arabr,U, p.GS/i.Surlescnsdeccthémis- 

licbe,B: 

Lm>y^y ^V^Lm n!)Ij ^^L44U» 
La traduction 

présent! uruî aiilrc inlcrprélalioii. — A ; et 

9. — Sur^liü , Zamakhebari, Le.iicon gro^rapfiicam (éd. Salverda 

de Grave), p. M, où notre vers est cité; Marâsid, J, p. Ho. Yâ- 
kntil , fVorterbucli , I , p. i « Ia montagne de Bakkâr ». B 
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o^f^. — Siir^^Â^, Djawâiîkî, Kitâh elmoiiarrab (éd. Sacliau), 
|). «{• . B donne les sens de « coite de mailles » , ou de « panoplie » 

1 0 . — Manque dans C. — Le suffixe de se rapporte à 

11 . — On attendrait : jt c>^ poëte a construit « 

oJ^ avec puis il a ajoutë Sur ces deux noms, 

voirYâkoùt, Wàricrhuch, I, p. \ôô cl 11, p. l^^lv 

1 2 . — On dit ftt pas^Lc-^ , cf. Freylag, 5 . v. Br^Lxi^ 

w^jJI Oy^tjuCJ — Je ne sais à quoi se 

rapporte le suffixe de , à moins qu'on n’explique par « les enfants 
qui y erieni (ù'OkâtU) : 'Ai‘«iriii. Cf. le hà ainsi employé, x\\, i3; 
XXVJl, /|. 

13. — C : tÿ' a; A, R et Cl eipliqiiont ee molpar^^yv.^Lj. — Adonne 

^^Aj‘ comme Téqui valent de . 

1 4. — Le lâm de^l jJ = jl , comme souvent en liéhreii. 

15. — conservé l’esprit rude qui n’est plus resté d'un 

emploi général à la quatrième forme du verbe qu’en hébreu. Cf. le 
passif dans t, 37, C'est ainsi quon trouve — ^''PNn . 

VI. Ewald, Grammatica crilica Unyvœ arahiew, I , p. 99 . Aussi Bern- 
stein, dans «on Lrxicon nrabicuin chrcstomalbiœ Jtircliianœ, a-l-il tort 
d'appeler la forme toute semblable ^aa«o», de ^J, un paiel. Les 
grammairiens aralies eonddèrent non pas comme un ar- 

cliaisme, mais comme une déformation de Cf. Zaïizanî dans 

Arnold , St'plcw mo^iUalutl , p. F 

i(). — Sur c)S> ^ 

— Les selles 'llâfites sont, d’après B et G , des 
selles mventees par une tribu du Yaniin, nommée 'lia f. — B com- 
pare nn vers d'Aklipil (mètre biLsil), 

«Des liornmes (pii, lorsqu'il^ font la guerre, serrent leurs tu- 
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niques, se st^parant de leurs femiiie*^, même à l'époque où elles soui 
pures. » 

17. — ordinairement lesanncaus attachés comme orne- 

ments aux jambes des femmes; cf. xxvi, 29 . ici des braceleta;. — 

est un pluriel irrégulier de — • Sui voir Ha- 
riri, p. e.y. — Ite’oarqucr le rappioclicment de ^vcc le 

du vers precedent. ^ ^ 

18. — J)j,A. r Hariri p. i®ia. B: 

j» î-^-^ 

iu^i-Â5 ïys. jA^ 

«LLJJ^ JjAj (jÎ j 

OjJu tyi^U 3(^1 L« (ms.: jXU) aâ£!J^ 

aI f (J IiJj.-.JiI t Q^4ra;> (J I (J t>XSi * • • • 

’iyjl JJ j 

O'î^^ J^ ^cXaJLiî j>LmJI ^ 

J 

^LâJ. Le jircmicr cl le dernier des seiisprojiosés difitrcnl entre eux 
par une nuance imperceptible dans la traduction. C’est dans un cas : 
«'naccessibies comme Test toute nuit dune femme chaste»; dans 
l’autre: «Inaccessibles pendant les nuits, comme l’est une femme 
rbasle». L'hypothèse d’Asina^î ne saurait être acceptée. Ce passage 
était devenu, ce semble, inintelligible même pour les Arabes les 
plus savant.s. 

19. — C : ^4^ ; A , B et G : , se rapportant à tous les guer- 
riers énumérés depuis b* v. 0 . — A : et 

îi(-. - A: Uj; il faut lire j^'Uj avec B, C et G. Le bà est ici 

dans le sens de : «en tant que.» Cf. xv, 2. Los formes masculines 
de et de^bje^ proviennent de ce que ces mots expriment des 
étals particuliers à la femme. 

21. — B explique pai Ü P**”*’ 

dure ici les jju , également des liis de Bagnid. 

o> — YâlvonI, H^'oi Irrhiirh , T, p qm lit j^vJ c>-J3*‘ 
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b dans Dj, r. — Sur M. Thorbecke, 'Aniarab 

ein vorislamischcr Dichter,p. 22. *Ourâ'ir et Kouneib étaient deux 
cours d’eau sur le territoire des banoû Fazâra. — Sur^L^ ^ (iUL*, 
Ham^a, p. ft'A; et M. Nôldeke dans les Abhandlungen dev hônûjli- 
chen*Geàellschafl der JVissenscha^ten in Gôtlihgen, XI, p. 234 . 

2^1. — Dj, s, r. et Yâkoût, fVôrterhucli,hp. 

— Roun^eitha et Doiheina sont deux cours d’eau chez les banoû 
Fazâra ; Soukein est une de leurs tribus. La leçon tXfJ (li I est aussi « 
donnée dans Yâkoiit , Wôrlerhuch, II, p. Cô • , d’après Asmu'i ; la ver- 
sion de Djaubarî portait , celle d’Aboû 'Obeida : 

(Yâkoùt, fVorterhach , l. cit. Cf. aussi ibid. II, p. At'P'). 

2/1. — A et B: notre tcvfc d’après C : • — D’après 

B, 'Asdjadî cl Lâliik élaienldcux chevaux célèbres de l’époque iinte- 
islaniique. Cf. xiii, 3 . 

2 5 . — D’après B, le ja't/id est une lierbc vcrle très-humide, et 

le djardjàr une plante d’une coiilcur vive tirant ^ur le jaune. ^ 

26. — Sur B; *-^[5 

p\r A rapporte au\ mères , 

hicn que ait les cni'aiits pour .sujet. Si ou donnait à la phrase 

le sens actif, on dirait: «Les mères appellent leur suite, en accou- 
rant p , etc. 

27. — Dj, s. r. Yàkoût, Geogr. Wàrtcrhnch, I, p. : 

(?)^L* (jl. — B: ^ Ayk*ai\y ;SnJ| 

c:s^I 

ySL^Uy Les noms des deux piaules opposées ont été 
joints pour dire; 1101111. — Betnarquons lu conslrucliou çil.« 

L^Li^I, ou le participe placé avant son sujet est resié au siii'^idier 
masculin, comme un temps <|uclconquc du verbe fini. 

28. — C comme variante : , se rapportant déjà aux cap- 

livc.s : «Et elles ont été atteintes, ces jeunes lilles, dans leur .sécu- 
rité, p — Le mot^fjecî est le terme consacré pour la circoncision 
de.s honiiric.s, quelquefois au.ssi il est appliqué comme ici à l’opéra- 
tion analogue qu’oiifaii suhiraiix femmes, bien (|iie, d’apres Freylaj: 
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et M. Lane, le mot propir pour les femmes soit v. H faut li>‘e 
dans le dictionnaire de M. Lane rarticle trfes-instructif qu’il a con- 
sacré à la proéminence du clitoris que l’on coupe et qui s’appelle en 

arabe . 

POÉSIE VI. 

Sur cette poésie, voir Iniroâncticu kistonqne, p. 2ii'> Il se pour- 
' rait cependant (]MC ce te poésie se rapportai à un pé'erinage du poète ; 
cil V. 6 et 7. Nakhla (v. H) et Uhoù’ Imadja*. (\ i 4 el i6) sont des 
localités très- voisines de la Mecque, et au \e»'.« ib il esi même ques- 
tion d'une marchande mecquoise. Nabiga nous parle aussi ailleurs 
des voyages qu’il avait faits pour se rendre îf la Ka'aba. Cf. i, 37. Di 
vision : v. i-d : Adieux à la bien-aimëe. — 7-23 : Courses du poète , 
jeune encore, sur une cbamelle folle. 

1 . — Commencement très fréquent dans les poésies arabes ; cf. 

M, fol. 117 v®. — a dans Dj, 5. r. — A) B (i ; cl 

. D'après B et G, c’est le nom d'un endroit. Il est incoiimi au 
Murâsid, qui cite p.^f , 1 , p. 78. Cf. Yâkoûl, JVrrterbiicli, J, p. 

B: jl «u yb pif. 

— A , par erreur : Uju^f. 

2. — B: . — Remarquons la construction 

ou dirait ordinairement : . 

3 . — Le sens de ce vers est : a Elle n’élail pas une esclave noire. » 

Cf. M. Thorbecke : 'Anlaruh, p. 1 9, et Journ. asiaL 1 868 , 1 , p. '| 56 . 
Sur «JLâC , B : ^.0 ^ qU*J ^I. — B donne comme 

variante ^ 

(ms. oU^I) oUXljl ^ (jf; (m.s. — 

'Ikd , r , fol. 35 r®, lit tjC» pwo . 

5 . — est synonyme de c,>akU7 ou de ^i. 

6. — C : <: 5 fLok . — D'après B, le poêle était à ‘Okâth, cl son 
intention était de faire le pèlerinage. (X i , .87. B explique même 

jJf par — Sur , B : OJ I 
lÂjLj* 
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- est employé elliptiquement pour I . 

— Sur jdjâb, B : ijyUJf — A: l^Ut ou ; 

sans , doute Tiin et l*auirp des licences poétiques pour c! 

uaiii. 

8. — - B: (jkC i2Xii/«ïf 

^LwJf yJzs'^ ^ 

Aj»-jLx.Jt Jü> Ltf^î Jlü cjL^yî * 5 ou& (j ^Ll 

Un autre dit au contraire : «Parce que le veiilard est plus endurci 
et que le mal doit être bien pesant pour qu’il en soit accablé. » — 


«qui ne s'intéresse pas dans les cbanccs du meisir, Cf. v. 12. — 
^ uW:?' Introdmlion historKjue, p. 201 ; G : 

9. — B sur a : 1 . 5 ^ 

J “ "i 

SjUL^ (j lft J ax — SiirJ^f, 

\ âkoul » I / orlcrbuch, i , p. th ,oà notre vers est cité avec la variante : 

^-0 ^yy . — Uj » s. r. cite 6 et cxjdiquc par 

t^UttvJî ^ ^lsuLaJI.—- 

Voir enfin iîainaklicliarî, Lcjcicon geographicum, s. v. c^y\ oi'i 
il faut lire J^f ji. 

Sur jJlkJf cf. 'Alkama, Diwàn, 11, 38 . — Le 


Tin est d’après B une moutaj^ne Irès-élevéc, Cf. Y«âkoût, fVôrterhnch, 
ï, p. "in. — (JS^t ft pour sujet • U y » un jeu de 

mots tiaus I ^jo f . 


11. — Le .siiilixc de ^^y^ rapporte à la locution 

— h semble renfermer un proverbe p<»pulairtî eiyployé comme for- 
mule de serment. 

12. - Après que les joueurs, dans une partie* de meisir, avaient 
prélevé cliaeun leur part, le reste pouvait être acheté par un dt« 
eompéliteiirs et donné par lui eu présent soit aux autres, soit au\ 

I» l^j f , cl’. V. 9. Ce cadeau additionnel porte le nom de S [ ^vJLo. 

Cf. D), f. où iiotie vers est cité avec la variante , 
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^ 

Froyta^ t*l M. Lane. — Sur voir Fivyla", s. v.; B donne un 
aiUrcseiis: t^LCS I ^joiü ^1 <jl 

Aau ^ Lx^iâip) [ ijf c>Â^ 

^ cX^i I (j (Ai oS^. Lin peu plus loin , B donne encore un autre^ens : 
ü! J* 

^ • — B cl Cj lisent comme Dj , L* 3 ! ; B : ^ 

1 .1. — H y a un jeu de mots intraduisibl' enlrc Pt >U>yil. 

B : O"* 

Jt . Sur ces marchés, 

\oir M. do Slanc, Le diwan d‘ Amro'lkah , préface, p. viii, noie 2. 

1 5 . — C , au lieu de signifie la femme de 

ç 'Jl . c’est-à-dire la Mecque ou Médine; ici il faut songer tout natu 

rcllemeiità la Mecque, puisque Dhoii 'jinadjâ/ (v. i i) était dans la 
banlieue de cette grande \ille. Sur celte formation irrégulière de 
l’adjectif relatif, voir yixVoxW yprorlerbuch , II, p. t'FP. — Snr^^^^, 

B : }s'^M Jiuj l . 

.6.-^ A: (dj^\ 


ilXcj «JüjtfJf. 


17. — D’après B, <es trois nuits sont les jLJ. Cl 

aLjI dans Freytag, s.r. — B; s’applique à des 

inoreeau\ de viande jetés de côté et d’autre , puisiuix hoinnics qui s«- 
séparent en plusieurs bandes. 11 ajoute: AAyJiji IcX^ VJS*'-»-? 

«Wfij «en parlant de l’arrêt de sa clianielle, il a entendu parler de 
lui-rnêine)», ^ 

19. — Dj, i. r. *• I» fid. 35 r®. — Sui 

^j^—i^Lsuuif J[y 3"^ ^-3 ■ 

Cf. Coran, xxxvii, fi 3 . — B indique comme sujet de juyi:* ou 
jlsIàII ou peut-être serait-ce une simple continuation de 

xljlâk.; de meineque serait ici parallèle au du vers pré 
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cf^clcnt. Ccjicmlanl B: ^ 

(ms. 

(j OiA..*4fcll iiÀilî ^ ^^t u XJî 

lit 3[>^f ij^ 

ü<!l J>l j*^(>.jf variante de Dj 

semble appuyer l'oxplicalion à laquelle nous avons donné la préfé-' 
rcnce. — B dit qu’il aurait fallu ici non pas ^^.>[^*11, mais 
parce que les esclaves vont vers le soir porter leurs fagots. 
La même observation eot présentée dans le *Ihd, L cit. 

20 . — C : |»^j (ji contre A, B et G qui » an lieu de raltacbcr 

cette locution à en font un nouveau commencement de 

plirasc. — signifie : c celui qui a des points colorés sur une 

partir du corps», ce que B explique par des taches noires sur les 

pieds: c5^i djoiimâdà 

est cité, parce qu’il est un mois de pluie et de mauvais temps (B). 

2 J. — Cf. sUü,v, 9. — Sur Dj: 3f/CuJf 

^JJ2A.4mJ ^«û.J ^X£S?^A.imÎ 

2 2. — h dans Dj , a. r. j b. 

23.— ^UJ est, d’ après Yâkoûl, un duel de Loubn désignant 
deux montagnes sur le territoire des banou 'Amr ben Kilâb. Cependant 

les ms. 


Celle poésie fut composée par Nâbiga lorsque, dans son exil, il 
apprit la maladie de No'iuân. L’émotion et le souci du poète sont 
tellement forts qu’il rompt avec les usages et qu’il entre bru.sque- 
ment en matière, sans préambule et sans plaintes amoureuses. Ce- 
pendant la double rime du v. i atteste que nous avons cette fois 
le commencement du morceau. 

I. — [ybL» siU .sont séparés par Cf. 111, 1. — Sur 

Yâkoût, JVôrterbuchy II, p. IH, où notre vers est cité. — 
D'après B, le suffixe de se rapporterait ù nu ami (|ui n’e.st 
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pah nonini/', et l'insomnie aurait été supportée par No'tiiàn, que sa 
maladie cnipêchail diMlormir. Tl est plus naturel , ce semble, do 
supposer que le sullixe désigne No'mân , et que la nuit blanche a 
été passée par le poêle, qui d’ailleurs était coiiluniier du fait Cf. ii, 

1 1, et Intfoductiov histonqut't p. î 3 ^i. • 

2. — Des deux hémistiches , l’un se rapporte aux malheura publics 

du poêle, ê son exil , à sa disgrâce; Taalrc à la douleur secfêle qifil 
éprouve en apprenai t les souffrance? endurées par No‘)nân.*— A : 
C>-> I ; (^ et g • J t , qui est sans copuie , p irce qu’il est «ne 

apposition de li • -'U.! 

L^JjC sIâjca 

3. — Sur MJ Uü'ljb j^^t. 

4 . — Cf. pour cc vers et le suivant A. F. 1/409, fol. /. B 

X.J 1 ^Lv£>I 

4] A Borne, les litières des grandes 

dames «reposaient sur les épaules de longs Syriens.» Juvenal, Sa- 
lires, ti, 35 a. — Le verhe est la continuation de et a 
également comme suje^ 

5 . -A:ll:.U et lldi; G cl A. P. ïâog, loc. cit. . LdU. — B 
(.<<1 muet sur cc vers. Le niot^lf, parait signifier que la bonne ad- 
niinistratioii rl(' Ao'mân a ron'nhué h civiliser le pays et â cii augmen- 
ter la population. Cf. d’aiilcurs Coian, \\x, 8. 

6. — Tout ce vers est une allusion au jeu du meiAir. Cf. vi, 5 et 

12. — Le niot^ est le mot propre pour les jeux de hasard et le 

meisn est hii-mcme défini dans Dj • ' 

7. — est employé dans le sens figuré au lieu de C 1 ‘. ce 

vers : /famdjfl, p. i,l. a8. — LSUjo (AJ <Jy^ 

^LjJI fj âJ «C^ y «d»i 

J-Jji-J cjt (A^ 

(>*5 (Aj cxdlit tx4l pjmJ jji4 

^JwlÂii 0>S% yXC’ . 

H. — A et G Voyez plus loin, p. 3 18 
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9. — Ai), W t fol. 357 r" avec les vers 11, 1 2 ot 18. 

10. — B supplée 3,1 entre et «v^l. 

11. — A : C et G : cx^ • Gf. la première leçon clans les 

Mémoires de l Academie des inscriptions et beiles-le tires ,W ^ 11 , p. 387 

( Mémoire de Qualremëre). Ag, l. cit. : — A et B donnent la 

variante Glose de A : lijâi. j 

J 'J- •*' * 

«V ■ J csÜ A-JÎ 

[ ^ÂXuj 1^. 

12. — Ag, L cil, — Yâ^nl, IVorterhiicli , IJ , p. Iaa avc*c le 

vers suivant. — Aii-dessiisde j^^jL^,A: «J Lo. — B: 

I yiiJi (J... 1*^ JIa-> ^ 

«J ^ y> ^ 

i 3 . — IJamàsa, p. ,1. 1 8 : î Yakout, Worlcrhiich , l. cit. 

et Mochlarili, ji. — Sur’a, B: (jsUê 

> 5 lX^ oJXUl i^y^y — ^ur celte image du chien muselé 

pour obtenir un ealme absolu « cf. Kxode, ai , 7 . — Sur Tlârair, voii 
Mochtarik, /. ciL ^ 

i/|.— A.BrtG: JUrol JUc’jC: JUc' , (jue nous avons traduit. 

Dans ce cas , est pour ^ 1 ^ . Cf. 1 , 4 . — B ; *Jj 9 (J fUJl 

^ ^jy^y ^yyy^ (J c^y 

Si on lu JL^, le sens est: «tellement inaccessibles cpic b‘ 
berger, faisant paitre ses bétes de somme, croit apercevoir un oiseau 

planant dans lesair«. w Quant à la double vocalisation et (JL^ , 
donnée par A, on sait qu’elle est permise dans ce verbe. — Cf. aussi 
Sîbawcihi , fol. 98 r®, avec le vers 16. 

i 5 . — A, comme variante : ^ifl Jy^ÿl Jy , — ^sjf est expli- 

quéparBcoinmcépitbètedescnptive;puisi] ajoute: CX aCU- 

jLyilj 
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16. — ÿibawt’ili!, foL 98 r" : 3 ;jl. — B : 

*JtAAi6^î ÎJtNib (3^ 

c 5 jJt «.'Uil J^l Jlijj J^Uoj J^ Cjf 

17. — A : nIjJ^; g, Ci e» ^biH.•rJt , Chute/ elahmarjl* Qasside , 

* p. 4 I : ^IjJî . — C&xx qui viennent de MaotM somI ici ceint qui se 
rendent sur le territoire de No*rnân. 

18. — 4 (ff /. rit, • G et Ibi! Do- 

reid, ïchlihffk, ^^. iv I 20, aussi AaaH.^: ^qucl que soit IVucînit où 
lu ie rencontreras.» Sur v^cCLJI. B donne ies expiicalions qui ont 

cours dans Velyniologic arabe. La première forme est, comme 
nn sait , habituelle en éthiopien dans le sens de « envoyer ». Sur le snf- 

^ ^ ^ Ito W 

lixe, B: yS ^s’vXlit fjo^J 

vj;U 3flj JUj 1/ J*â1| J^y^y:Ü ciya*. 

>0. — Sur , B i f f (J «il5 J li J ij î 

cW:. 

21. — A • (î • , B ^-^A- i ’j* 

»^1>C l^;y» Ai..Q]b 


POISIK VIII. 


Celte poésie a été adressée à No'mân ben Moundhir, comme excuse 
et comnie panégyrique. — Le commenccinein de ce moirean et une 
autre recension distribuant autrement les vers nous ont été conservés 
par M, fol. 55 T° cl suiv. (cf. 1\ fol. i25 r®). Voici quels seraient, 
d’après le Moiintahû 'Ualb (cf. Introduction historique , ^Hi), le*' 

tlcux premiers vers : 






liLM 


1^4 3lc\ak.<^l 


XII. 


27 
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LCJJf 


J m ^ ^ J 



(-* <r>y^ 

*— jÿ— ^ yfj 1 *—^!) 


« f^aisseras-tu su( le côté , sans les fouler, les vestiges à peine effa- 
cés de la demeure de Sou'âd; c’en est fait des vergers d’Adjdâd, c’en 
est fait dç Yathkoiih. Où sont les signes que le vent du sud et le vent 
do l’est y avaient imprimes, où sont les nuages menaçants dont 
la pluie était suspendue sur nos têtes?» Le premier vers est aussi t 
donné dans Zamakhehari, Lexicon geographicum, p. ; Yâkoûl , Geo- 
graphisches fVôrterhach, I, p. et s. v. oJüJ (d’après lequel on 

peut aussi lire e^ avec le suivant dans Bakrî, Dic- 

lionnaire géographique (d'après une note dans Zamakhehari, Lexicon 
geograpinciim , 1 . cit.j. L’expression !♦ v. 2, est donnée comme 

de Nâbiga dans I)j , s. r. ^ Après ces deux vers le Mountahâ' \\alh 

plaçait successivement huit autres vers et ensuite 3 - 8 , 11,9, 10, 12 
el I . Le vers 2 ne sc trouvait paa du tout dans cette recension. Nous 
avons encore l;j trace d’une troisième ordonnance de cette poésie 
dans le ‘//jc/, I, fol. 1 53 v®, où l’on trouve réunis les vers 11, 1 2, 3 , 
i el 10. D’après T, fol. 126 r®, Nâbiga s’etait attiré par celte poésie 
une salire doni quatre vers nous onl été conservés (mètre {awîl) • 




=; J lii- 


-’3 fr' 


Wi-’ <^3 

il — Ll 

— fiû- — Jfj 

^L^_J Qk-Â-C J[^ 




«Je blâme Ziyâd ( Nâbiga ^ sur la faiblesse de son intelligence et 
sur sa parole: Quel homme est parfaiP A quoi servirait de chercher 
à polir les ipialités, même par des movens plus lendres el meilleurs 
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que Teau rlouce? Tu tlis : No'màn est le soleil de son eie’, et tous 
les rois, conipar»'vs à No'mâii, ue sont que des études. Si ses yeux 
s'étaient fixés une fois sur la personne, son soleil ifaurait pu y voir 
que des ténèbres, Cette satire se rapporte surtout aux vers i o cl 1 1 . 
— Remarquons encore que, d’après le ms. A. F. 1^76, ces vew ont 
été adressés par Nâhi^a à No*mân pour ï»Vxiiiiser auprès de lui d’îvvoir 
loué les gens de Djafpa, les (îassanidi's (cf. fol. '> 1 r"), • . 

1 — a se letrouvT dans 11 , i4 ; df‘ même u de 3 dans ji, 16 

a. — C: -- M, l nt Hj , s. r. 

O (J^ dans M et dans B sort tons den< e\pH 

qués par 3^.. 

3 . — MokiiloAar, p. boa , 6 o 3 et (>o 4 avec les (juatre suivants; di* 
même dans M. Mcliren , lilictotih lUr Arahcr, p. 1 ib . , qui a 

i'iivanlage d’éviter la répétition d’un même mot à la rime, A deux \ers 
de distance. — J’ai pris le wâw dans le même sens que dans vi, 1 1 , 
oi'i il est également employé devant une sentence provi rbiale pour 
exprimiîr un serment. 

i. — Moklitasar: par erreur saur doute 

5 . — Intt'odiiciion histoi 'ufuc , p, 220. 

(>. — A(j, IJ , fol. 358 r®, »vec le suivaul. — Ms. \ F. 157/1, 
loi. 5 i r* avec les denix (irécéjenls et 1rs deux suivants, et 1/176, 

fol. 5 i r®, avec le suuant l-» lil ; de meme dans le Mokli- 

Uisür , l. cit. — J'ai traduit pîti’ «amis», oppose à 

«roiix.Di: xLs ^ 

7. — C : — M, L 4 it. , rr qui n’est qu'iinc dilVé 

l'eiice d’orthographe. — Les manuscrits A. F. 157/1 * ^476, 

/. cil • (A) J — Sur O, B: J ijl 

8. — B: ^ «x/^5 

xLaLx.^J ^[^JiiaJI (JlS r,, ^ 

jL (jl «ol ü^,yj viLJ 

*i;u- 


» 7 - 
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^ sL*!^ 

jj-XÜj (jf Jli^j (J^ ^ 

^ÜJî 4Ô Oy>f ytf^ J»!^ «'jk^ ytî^ c? 

^liff 4 ^Jc ^ 1 . D après M citant Tha'âlibî, jf serait pour — 
La comparaison avec le chameau galeux se trouve déjà ii, 2 5 . — 
D'après Djawâlikî, Kitâh elmonarrah, p. IKt', ^Üiit serait un mot, 
« arabisé ». 

9. — Dj,j. — M: 

1 0. — i^^jdans Sacy, Chreslomafhie, Il , p. ^1 1 9, et M. Caussin, Essai, 

n,p. 5 o 8 . — T : au lien de par erreur sans doute. 

— M : lijl» . 

... -A:o<;:^fi B. C!| G, Hamâsa^ p. 1. 26, etr. - 

— M, l, cit. : cx«*.-U. -^^iir B • ^aaj 

12. — B explique c^ÜJuo ainsi : 

^^:É=xl ^ Lt ciÜ • 


POÉSIE IX. 

Le Icxir complet de ce morceau se trouve dans un Appendice. Cl'. 
Avant ’propos , p. 200. ^ 

1. — B ex]>liqne d’abord par les mois de sajar, (|ui, grâce 

an mois intercalé, an misi, coïncidaient toujours avec le pnntemps 
Puisr^^f {'«“ «Ljuo JLv5^ 

aussi Mas‘oiïdî, Les prairie.^ 
d’or, IIl , p. 4 1 7, et M, fol. i 36 r®, qui donne également les trois vers 
suivants. — ÿf 1 paraît être une simple contraction de Dboû 'Ikâr, cf. x , 
5 . Cependant voir Yakoiit, fVorterhach , I, p. où notre vers est 
cité avec le suivant, et qui lit 

2. — G • , qui est donné comme variante dans A 

et B - «pour «|ue l'animal nuisible, le lion bondisse». Vâkoiïl, /. cit. • 
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iLtVjJ. — Sur , B . !i>^ ^üJl J^t 

c5ô^^ c^LL^ 

3 . Sîbaweihi fol. 38 o r®, au chapitre intitulé: (j^yJl 

AÂAÂiS-^ jJlJüJl -, L » fol. 1 67 V*, qui iil pour B * t cî* 

^l^.è=»î. Cf. XXXII , 5a. — Le pluriel de^ÿa.î , ae rapposte au col- 

^ lectif L^j^. — Sur^Uj,B: yuit A - et . La 

première lecture *‘^t seul; rloiinée dans Yâkoût . Vflo^niphisches fVôr^ 
terbucK, II , p. 

4. - B . tr.-jL:L ü/^.-î 

(jt 

5 . — Sur tj^bj t et^tj.è=9i , B : jjyè=>ûfl^ 

Ju.yf. 

6. — Sur II, B : 0 ^ 3 j fcà-JiX» 

^ m J* fc w 

l^^xXah.^ S^ly 5 ôk^ 

^L..aj 3 ^ LôiJ^su' ît>Jib (JI5 

(JJJF 1(3^ (j qLo 3 cXjuv «juÜjf^ 

(jl ^3 ïLii». oôkj cilUI . 

7 . — Mochtarili, p. . (jli au lieu de L^|. — A :^UJt 

Sur les terres volcaniques appelées k J-^ , voir M. Wetzstein , Heise- 

henchl, p. 98 et siiiv ; et tout récemment la inonogrtphie de M. Otto 
Lotli, dans le Zeilsckrijt der deatschcn moryenlàndisclien GeseUschaft, 
1 868 , l. XXlli , p. 365 et suiv. 

8. — Sur B: l^oLoi ^}udt Ajû-^' 

f^Ui. Wj. 

9. — Sur^Lye , voir Yâkoût dans l’article cité de M. 0. Loti» , 

p. 379. B laisse le choix entre deux sens de t « des pierres dures » 
ou « l’homme patient» (cf. Corm, xxxiv, 18). — B exjdiquc jllli^ 
comme nous l’avons traduit; mais il propose aussi d'en faire la suite 
de (v. 8), dont ce serait le piiirîei. «. 
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lo, — Bien que n’ait pas de sujet exj)rinié, le sens est très- 
clair. a C’est i’ennemi, c’est Jul qui a poussé en avant,» etc. — Au 

.sujet des noms propres , B : yo Jliü oJ^ ^ 

j 

ÂiïLâ9 

12 . — Sur A : B : «J 

(JfiiXj ifj Lâiu <uâ»j — Voir la contre-partie de 6 , X, 3. 

1 3. — Comme l’explique B, l’ennemi ne craint pas qu’on sache 
où il a établi son campement. 

I h. — Dj , s. r. y fj ^ . 

POÉSIR X. 

Fragment d’une satire contre Nàbiga, par Badr ben JJawwàn 
Fazarî. 11 avait cto, dit-on, particulièrement blessé des expressions 
employées par Nâbiga dans la poésie précédente, v. 4 , et scandalisé 
de ce que le poète, après avoir au v. lO parlé de «dresser sa tente 
dans lin pays noir », n’avait pas donné suite à cette résolution. 

J. — A:^fj^l. — Yiikoût, Geoyraphisclœs fVorlerbach, 11, 
p. aI^ , avec le vers .suivant : «li * • quand même tu aurtfîs 

agi avec ruse. ». — A : ^jjf ; C et G . . 

^ w r.» 

2 . — Yâkoûl , /. ciL C^yia^ I U « Comment le besoin de la défense 
t’a-l-il fait quitter,» etc. — D’après B, =.-^LJt üyx (i\, 7 ), 
et Djoucbch A'yâr est un endroit dans^Uil • Cf. d’ailleurs 
MochUirik , p. I ■ F- — et C : ; A . siUaii . 

.3. — B sur a : 

^ 

ICI comme dans le v. 1 , el la locution entière paraît être une ironie 
pour No’mâii; \ donne simplement comme glo.se- c>sr — C et G 

\ o*AA.i . — Sur , \on i\,iy 
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4. — B remarque qu’lbii Seyyâi* est nommé on réponse k ix, 6 

5. — «B sur a : [y 1**^1 L*»üf yjf 

îcVJii Jüüa3 (jUJift ^jA 

^ J ; *^ur ^ 

P0^.S1E XI. 


Fragmenl de la réponse que Nâbiga ‘idres-s » 4 Badr, e^ en nu*iiu‘ 
leinps aux deux alliés de Badi\ Khoreim et Zabbân, (ils de Sryy.âr 

B . (ji:{^i!!ji.t 

yl:> ^ ^ÇLm yj ^\j0uiil SyJ\ J‘JU 

c/j O^) c>âj (jl ys «UAj 

<.6^919 ^\y yftj^^ Ci)^ tyA ^i>i.:^( 

^<>X^ c>>^ 

2 . — Les âpretés .sanglai i» 3 se rapporttMii ù la poésie .\. Cf. /«- 
trodurtion hislorujue, p. 232 . 

.1, Sur , B. 

Jx |iUaJf. 

\. D'aprè.s B,^ x-*LcJl. — A: 

b. --B: jjLîcsit ^jOOj^aJ 

P ^ M 

(J,yX\y 4J C^U 3 (^î j^ y*kJ\ ^îfc tV j [ 

t\«A.9 CjJy lit ^I ^3^1 U^t^ |S^Jl ^JJl 

c>-.*4i^ û(>JuV-S: [? jL^v-Lj] ^I *^^[3 oJy» 

^ JL9 xAjUJt |jixi y ^ ^y^ y^^ 

^y^ (J y^ ^ }y^J (S*' — et soid ainsi opp(ïsc.s dan** 

llarîri. Séance» t p. 1-^, /. ail. 


POESIE \ll 


Paroles adressées par Nahiga a 


/oiir'a ben 'Arnr 'Ainiu 


(td', poé 
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sie v) , qui avait envoyi^ des messagers à Hisn ou à son fils ‘Oyeyna 
pour détacher les banoû Dhobyân de l'alliance qui les unissait aux 
banoû Asad. Nâbiga rêve plutôt de rattacher les banoû Amir eux- 
iiiémes à sa tribu. A cette occasion, le poêle fait f éloge des troupes 
que fes banoû Dhohycîn pourront mettre en campagne. 

1. — Sibaweihi, fol. iSy r®, dans un chapitre intitulé: 

ciUil , où il ^st dit que JL^f L est 

pour Jl^ fjyi Lj ; seulement, grâce au lâm, le mot a pu 
rester indéterminé. Cf. aussi Hamâsa, p. vv4, 1. 9; M. Nôldeke , Bei- 

trâjgfc, J). 5 1 : Ij . 

3. — Sîbaweihi, fol. 181 r®, qui limite l'emploi d’une abréviation, 

comme jal* pourrie, à (isUI-» etydlc. Sur , B: 

^ ^ioLc. . Cf. xxxii, 19. 

4. — Cm* «journée » est le tcmio consacré jiour une bataille entre 
plusieurs tribus, cl on connaît les I ! , cf. Frcytag , Artt6Km 
provcrbia, 111, p. 553 et suiv.; Ihn Athir, Chronicon, 1, p. $67 etsuiv.; 
nous avons adopté ce sens. Cependant B : JytJ 

çyjy JjUI J ^C\ 

5. — M. Nôldeke, Beitràge, p. 5i ; M. Caussin, Essai, II, p. 509. 
11 y a dans la rime la faute nommée iljwà.CÏ. Inlrodnclion liislorufue , 

p. *i 5 5. Aussi B doiine-l-i J comme variante: JLl , qu’il ev- 

pliqiie par; poêle veut 

seulement peindre le désordre delà mêlée. B donne encore un autre 
sens peu acceptable : V3>^l 

•O xji?. 

6 . — h , dans Dj , 5. r. ^ ^ continuation de 

/, 

— (’.f. A.J ûl, i\, 12. 
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7. — Chdrîchî , Commentaire sur Hariri ( Siip. ar. 1617,1), foi. 1 3 ^^ 

r®. — A: — Pour^^I^n — Sur 

B. i^LaL^ jjfei 0 i^ 3 î 3 f| Jx 

Cf. dans 'Aikama, i, î 6. T. a trto paraît désignée 

ici comme ia pins noi<1e pailit^j^iu corps bnmain • 

8. — Sur ûf» cf. VI, 1.3. 

I O. — A : (>.5 ; C et G : |»î(> 3 .^î . — : « Ici boi 

teuses i' , puis icâ » hyènes». B: 

:U^lf JU^ ^yJL • — La remarque exége.tiqiie 

qui se trouve à ia fin de B a cHé reproduite dans V Introduction kislo- 
rique, p. 267. 

12. — C: LâLÜc. — A: Jût, pour indiquer que la première 

J J J j-i 

syllabe doit être brève. Nous avons adopte l'orlbographe . Cf. 
, 111 , 9. — oppc c à Ul^, V 10. 

1 3 . — Sur M. Ahiwaixit, ChaleJ clahmars Qassidc, p 172, 

011 notre vers est cite. — B y a une paronomasie cherchée dans 
^jG ^ iA^r — sSur » B : (jtC iaSLrnJ . 


poesiE XI II. 

Nouvel éloge de ralliancc qui unit les hanoù Dhobyâu aux banoû 
Asad. Nâbiga s'adresse de nouveau à Zoura. Cf. jioésie. v. 

signiiie un «cousin», ici un «allié» [B; 

\i, 6. — çL est explique par ^ 

2 . — A : I Jl^, qui ne donne aucun sens ; B , C et G : » 

B : (JV:^ 

3 . — A • . — Sur Lâhik, voir v, 20. 

4. — A explique par ^ 

5 — C el une variante rh* G jL . B : ^j.-* 
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Ju (ms. Ijl) Lçl 3 — Sur lsUc ^ 3 , cf. x, /j. — Je 

me suis séparé de B pour ^ if, que j’ai explique par des 

hommes qui ne méritent aucun reproche. B: if «jl 

jJ<bf • 

•y. ■— A: w (>\£ ; C et G . 

n* 

8. — B et G : ; A et C: — Sur voir M. O.^ 

Loth, op. laud. p. 372. B : (ms. ’éyâs) 

FOESIK XIV. 

Sur l’objet et les mobiles de cette poésie, voir Introduction kis- 
torifjne, p. 226 et siiiv. A9 en donne un certain nombre de vers, 1, 
3 . 4 , 2 , 6 , puis 

«Sa gorge est ornée de grosses perles et de corindons, et d’un 
heureux mélange où entrent les petites perles et le béi'yl.» (Voir 
M. Clémcnt-Mullct, Essai sur la minéraloyie arabe , p. 16, 3 o et 67.) 
Puis viennent 17, 18, 29 et 1 9. Ce sont les vers les plus autbentii|ues 
de cette pièce qui , à cause de sa célébrité même, a dû souiTrir dos in- 
terpolations dont nous signalerons quclqucs-iiiies dans les notes* Cf. 
I\l, fol. 1 1 o V®, T, fol. 1 iG r®, et d’après Ây, Sacy, Chreslomathic ardJwt 
Il , p. lu h et /i i 5 . G a entre 33 et 34 deux vers dont le premier seul 
est donné à la marge de A et qu’on trouvera dans la note du vers 33 . 

I. •— Le mètre exige qu’on écrive Jt en considérant le inin 
comme une sorte de préfixe (ainsi qu’en hébreu ) , cl l’a/i/' comme de* 
vaut seulement prolonger la voyelle du noua. Cf un exemple tout sem- 
blable dans Fresiicl , Letlra> sur nusl. des Arabes , Journ. as. 1 838 , 111 , 
p. 36 /i .Vôiraiissi M. Wright, Opuscula arabicü,p. ci. — Sur b, B : o^,yj 

fjJ» j jlj 

L«; « (_5t yL* jf yx. L*^ 

sens de ,^1^ «salut», et de «saluer», est particniiei* à ee pas- 
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:»age; on retrouve i<‘. verbe ainsi employé dans un vers de Keis ben 
Kbaüm Aiisî, cité dans Hassâu ben Thâbit, Diwâii (ms. cité), 
fol. 3 V®. Voici, du reste, ic vers [mètre lawil) : 

Okiî 

hp- 

«Quitteras-tu Hasn^ ce soir on demain matin; H comment un 
amant partirait-i* sans avoir »*eçu adieuv de sâ bieii-aimée?» 

2. — A • i ; R, C , C , Hamîsa, p. \ , 1. 1 4 ; dÿjj'a ( éd. 

Uietcrici ) . p. i I • — Al , l cil. ; T, cu ; L , fol. 4 et 6o 

£ ' 

. — T, l. ciL «U Jy» j» « elles uont [>as 

encore cessé d’étre en cet état» — Sur R • 

3. — 13 deux fois: T dans b; pour a, il 

lit avec M, l. cit. : Q'ioi «1"^ 

ici du ^jyJI : Harjrî,.>dartcc.v, p. K^v; Freytag, Arahum pro 

verbia, 1, p. OqS-ôqS; M. \hlwardt, Chubj clabmars Qassidctp. 5o. 

<9 ■; 

— A, comme variante, et M Wrighl , Opusciih arabica, p. oi * iNê 
«N otre départ sera l’affaue de demain ». — Pour b, Ay et 13 ont iino 
autre leçon destinée à supprimer la faute nommée ikwâ. Ils lisent : 

«et c’est ce quanuoiicc le croassc> 
ment du corbeau noir ». Cf. xjï, 5 , cl dans cette poésie même , v. 1 8 . — 
Le manuscrit À. F. i 409 , fol. 45 r®, lit üLo , au lieu de 

4. — A. F. 1 2 ^ 2 , fol, 73 V®. — B : if j;t tXÀj if 

if (J f (J ixM0 i^ ^ 

.*> ^ fi 

ifj «kilf Sjouli txê J UKj^Âj J^f 

^ poJ ^ Jüu U-*t viUfj (jif «U 

iyM. 

5. — D’après B, Mabdad serait peut-être un autre nom de Meyya. 

— B .soiis-eiilend la négation flanc le cf»«'on<l bémislrrlie; nous nous 
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sommes ëcarlé de son explication : ^ 

L^^L«o^#iâi^ ^Lu*.n*[' La.^vaha Ld&.i^ 

^oJl O^.y^. • — l^®*s ce vers est une ré- 

pétition des V. ] et 2 , et interrompt î^i marche naturelle du poème. 

6 . — A : cN«ârüj‘ et Ob«â.ftJ ; C et G : tV^âJÜ* . lN«aAj signifierait 
«Ton cœur a été atteint, mais elle ne le visait pas;» se ren- 

* J 

drait par: « C’est tout, si tu n en es pas mort. » Enfin T, l. cit. > 

qui aurait pour sujet « la flèche » , comme ol ^ f. — T et M : ^* [ J 
Surfît J» M. Ahlwardt, Cluilef clahmars Qasside, p. 3 2 5. 
— A ; ; B > C et G . • B *• I ti t 

<-ok 8^^ (A) ^ 31 ^ 

^ # 

0^3 ^ 

AjJ f ySyJÿ . — dépend de tout en le précédant. Cf. xxvii, 6 . 

8 . — A:^ ; C Cl G : . Cf. Il, 3. — Le poêle passe brusque- 

ment de la deuxième à la troisième personne. Mais, en effet, 7 et 
8 forment un vrai commentaire pour G; 7 explique le mol 

et 8 le reste du v. 6 . Les deux vers paraissent donc n’être que l’œuvre 
d’un grammairien versiGcateur. 

9 . — A : f^ly^ . — Sur B : ^ 

10. — v^it»3 est ici une apposition de (B 

On peut voir des exemples identiques chez M. 
einige Arten der Nominalapposition im Arabischen dans les Berichfe der 
kôniglichen Gesellschaft der Wmenschaften In Jj^ipzig, i863, p. i/i 
et suiv. 


Fieischtr, ürbei 


1 




^ Bji s. ^ (S où il explique par 

. — B : *j , par une négligence d’orthographe sans 
doute, bien que les deux leçons aient à pou près le sens qu’il donne 
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12. — ni, i. r. ^ ^ ‘ (jy • "■ ^*’^'** 

premiers mois, B: i >i9Lâ-.A 

(ms. ^Li) ^jieu fjC 1^ MÜif'. j 

1 3. — A : ; (I • suite de aJ? ^IijéS . — A : d’ajjrèss 

Asnia'î; à la i/iargo ou iil : tiîij jj[ leçon 

^d’Aboû 'Obeida sr ♦route dan* G, et dans B, ijui fîjo ilp : 
l-l la.iL L (jlîaÂ ^Âa/* ^ 

4^ak>l*â.il SlNJ JlJ.L o -?} 
iS.mMkfmsll «mÎ ^ ^ la n ^1 

^^Lâ.lt L^« La leçon de B signifierait: «Les lignes de ses reins 
soiil pures». -- A : vai ci , qui , uni à juàj , a le sens de 

s^yste. Cf. M. Laiie, ç. v. B . j^jdll . — Sur celle allusion à 

Moutadjarrada, introductfon ht 'orufiie, p. 227. 

1 i. — est i*aoriste de la 6* foi me — A: , B rend 

par iiM^jJt ^^iûull . — Sur les étoilc.s qui porlenl le nom de juia»# , 

an pluriel , Freylag, s. o. Cf. xxxii, i/i. 

1 5 . — G sur) a L^l ^ ; tons les autres : . 

i(). — B .^Lij Ü-i^-vAa-îî^ ^JIaU «.A.«jJl 

(manusc. : ^... 9 ^^ 

^ Ja/O ^J\j£0 • (Cf. rilDl) — 

I)j : surtout xepafxif. 

/ 5 of, et T»D1p ou IIDlp, à côté de (^ 1 ), Sifrü sur Lévt 

tique, xi\, 42. 

17. — Dj , J. r. ^ \ Aÿ, il, fol. 353 r® dans Sacy, Clues- 

tomathie arabe, TI, p. 5 10, et M. Caussin, Essai, II, p. 5 o 4 ; L, 
loi. 95 r®; T, fol. 116 r®. — A propos de ce vers, B donne le récit 
suivant • ^ Ji Jb Jb ^ OtX^ 
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cImUUp Ul Jl? «U cs>^ *JuUJî AÜfj 

La ^ aaoaàI [ ’JiQwia» *^>'1^ 

sJ*Ui^ ^ C>^ (Les mots o^L^«V| Ifjjt, qui manquent 
dans B, ont été restitués d'après le manuscrit d'Oxford, Â. F. 
ti** MGGXXIII. Gf. Avant-propos s p. 199. La collation a été 6iitc |>ar 
M. Ncubauer.) La même anecdote se trouve dans Ag, II, fol. 35 /i r® • 

(A.J^ <111^ ^Lo j Jls 

Uÿ ^ jLs 0 ^îÂ.L 5 t ^Jlf^ if jLï il 3 •‘J 

aÎ^ Ul JU iU iÀjs’ 

cV..^JLj LâJsJLjI^ |L^ iaiLw 

VI JjjiJl ItV.* o^LàJt iS(^Jt> ^1 La liJII^ y 

Il semble ({iie la cbastclé. et la pureté des expressions, que la re- 
loniu* du poêle aient été interprétées comme une preuve de son im- 
puissance physique. Mais l'anecdote, qui très-certainement doit son 
origine à ce vers isolé , ne repose sur aucun fondement solide , et ne 
méritait pas de trouver place dans V Introduction historique, où, au 
contraire, cette assertion est implicitement démentie par plusieurs 
passages (cf. p. 2o5, 210, 282, 286). Dans la première des deux 
rédactions que nous avons citées, signifie la Ka'aba, et par 

suite , la Mecque. Cf. Yûlvoûl , Geographisches fVôrterhurh , II , p. wa , 

A. V. Ff'*'** 

18. — D), r. ^ ^ h, f.r. ç A. F. 1282, fol. /12 v", 

(au nom d’Aboii ‘Obeida ; Ji'X «avec un poignet solide» ) ; 

** £ ^ 

Ag , /. Cl/. ; T, L (11. Tons lisent pour h »^L^I ( Ag , cl T: 

«VjLa-cf) jJijfcJ |l . pour éviter Viktvâ. Cf. 3 et Introduction histo- 
rique, p. 255 . — Le cJ répété pour laisser et ses épi- 
thètes indéterminés. — Sur ^c, , B : (J 

fi ax«w ipi 

.iL.uJJ Cf Hamâsa, p. I'aa, 1 . 16. 
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II). — A F. 1 475 » fol. 57 r® : ^iàj , Aÿ, l. rit. donne 

commr variante pour a : w 5 vjiî^ tjf elle m*a re- 

gardé laiigonrens.?nricnt avec les paupières d’une femme qui enduit 
ses yeux d’un collyre*. Le «désir» e*^l d’après Ay , l. cit et d’après 
R, le «désir» de causer avec toi. AMain compare deux vers : i®«de 
(mètrf /«iui/r; ^ 

• * - • K * 

« Elles voulaient parler, mais elles ont eu peur »îe leur gardien , el 
elles se sont contentées de dire oui par un mouvement des sourcils , » 
y‘ un liéinisticbe sans nom d’auteur (mètre tawil) : 

î JP 

fl Elle a montré, en agitant les paiqûères, la crainte que lui ins- 
pirent les hommes de sa tribu. » Malgré ces comparaisons , il s’agit 
sans doute d’un autre « désir ». CA\ v. 3 o et suiv. 

J 

20. — A ■ ô’UJ ; B, C et G : *vjUl , la lr';on de A est entrée par 

erreur dans noire texte, au lieu de^ÜJ. — H : !.>[ 

L^yôLwJ . Vuyex,eiitie autres, Ilanri, 

Séances, p. t'i. — Les deux plumes de devant de la colombe signi- 
fient deux lèvres noircie.sà de.s.sein p.nir faire briller les dents. L’es- 
pèce de colombe dont il est question ici est la Sur la colombe 

d'EiLa, cf. la note sur xxxii, 2/1. -- R propose encore un autre 

sens: 

compare le vers 

de Kboufid‘ben Noudha . sur lequel on trouve une longue note dans 
M. Prym , De ennntiationibus relativis semiticis comme ntalio , Ronna», 
i868,p bi -63 (cf. p. 7). 

21. — R rend ^UuJI partial [, et «^>i& par K 

24. — Sur R îiU-JaJt Gf. le même mot dans une antre 
aeeeptioii , V. i 3 . ^ 
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25. — Sur : 3^Jl JLft^ Lâaj ^aoju çUj 

tifj I-f Ce vers se placerait mieux après le v. lo, 

s’il n en est pas même la répétition. 

a6. — A : C et G : Sur ce mot, Dj : jLJi-j 

tsUtiiJ' ^ ^ *))X^ iM-j 

L/ÿ’ C>î?f^ Jlj> çjOXJ ^J£' ÀySiW 

5L4Wx1[ |L ÜJIjIâIÎ 

ci* y^\ <jl^; B: ^ 

Ja^ o-i4>j |l (_$t>.il ^ ^l-iifcÂlt v3^ ^ c5t>^t IvjbUb. On voit 
que le vrai sens de ce mot échappait aux lexicographes arabes. 

27. — A donne à la marge comme var. « quand bien même 

cela ne le dirigerait pas». 

28. — Surj^f,B: JLa 9^ ^LJl-* 3ys? «tx'ae JIüj JUf 

l;oUll t)Jpl J> CâIÎ jJSsJl. — Le sens donné à a 

dans notre traduction est proposé et adopté par B, après qu’il a parlé 

du suivant : ^Law y Jj 

ClXJlX^ ^ sf^l 

1.2L.3 f^lij i>«4w[ 

cslîtVi ^'y^y StX* CsJcX-^ c>j^- 

29. — A et B : I ; C et G, Ay, T c>.ÿ f- — (J^« commence 

nue phrase circonstancielle. 

.3o. — A: î B, C , G : — 8iir B: ^U. jJ 

■)ji) L.- 

3 1 . — b, dans Moubarrad , Kâmil (éd. Wright) , p. 0 a , 1. 1 3 ; Dj , 


A. r. y Djawâlîki, p. Iiq, d’après lequel Nâbiga décrit ici 

V^t «les organes sexuels de la femme». signifîe d’abord : 
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<‘nr 1 iiil (rnri>>ilc i , v. i 6 K p»ïis induit d’une ma^^^rc quel 
conque. — Harîrî,.iSVrtiiccjr, p. ô'C. 

32 . — *> Sur^^^ , B , reproduit à la marjçede A : ^silàJl Ixib 

Jv* ^a^it yà^! 

|iJi *Lii ^v-:iL> — 

^Sur ^ jisjJî c^cV^; I\} • 

«kXjuU Lc.y> i , ce ’ui .'st plus gënéial ni plus exacl. 

33 . — l'uti’e 32 et 33 , G donne les deux v< . s .suivants . 


- ■* “ ^ w”* 


^ Ji • ‘’a J . ^ \ > \ 

8»l— I K(>«Û’.J ^jUXtLJ ^ 


« Lorsqu'il veut mordre» tous ses membres le soiitieiinenf comme 
lorsque veut mordre le viedlard édciiié» el il arracUerail presque lu 
peau de quiconque rësisle au feu de son atlaque, avec ses armes in- 
cendiaires semblables à un feu allumé. » Le premier de ces vers se 
trouve dans B, niais sans coinii' iitaire, et à la marj^e de A , i ilroduit 

fiai* A\il: yf^y) . n sel rouve aussi dans 

le uis. A. F. 1371 ^ csULa^.^), fol. b r", qui lit t «a^es 

dents acérées le soutiennciil , » etc. Ces vers oi'i le |)oele, cuinme dans 
le V. pa.sse briisquenienl A la Iroi.sièine personm*, .semblent aussi 
être interpolés. A la coinparuLson déjai trop libre avec «l'adolescent, » 
un Imitateiirenaajojiléuneautrc, plus libre encore, avec« le vieillard. » 

— Sur ^ 


[•OKSII, XV. 

N'o'mari ben llârilli avait résolu de venger sur Je.s baiioû 1 loiiiiri , 
une tribu des banoù 'Odhra , la mort d’un Teyyile, Aboii Djâl 
( cf. vers 10 ), qu'ils avaient tué et dont ils avaient emmené la femme 
en captivité. L'auteur de cet attentat est nommé dans B, fol. 8 j) r" 
c’est Sauda beu 'Ainr 'Odbrî. De pins , les banoii llounii s’étaicrit em- 
parés de Wâdî 'Rourâ , uii endroit fécond en palmiers. Nâbiga voulut 
détourner No'inàn d’iine telle expédition; mais, le voyant inébran- 

28 


XII. 
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lablc, il envoya prévenir les homme-s de sa tribu, leur diclaiit une 
alliance avec les banoû Hounn. Cf. Introdiiclion historique, p. **38. 

I. — Yâkoiit, Geographisches JVàrlerhiich, I, p. CAv; Mochlarih, 
p. l'A- ; cf. p. ô* , où se Irouve un mélange de mois emprunlés à ce 
vers- et au suivant. Tous deux, dans Ibn Dcrreid, Ichlikâk, p. ». 

£». — Sur^Lflj iff ,B: Jx J^y ift jl cVr?y 

JbiTf Sur ce sens du bâ, c?. v, ao, et un emploi analogue, 

Sacy, Grammaire arabe, 1, p. 471 - * 

3. — A en marge, B et C comme texte : y^UdLlj ; B, comme var. . 

, cf. v. 5. Les deux mots soni rendus dans B par « les 

gorges s. Si le dictionnaire ne connaît pas ce sens pour , il est 
confirmé par les autres langues sémitiques. Cf. n3")3 et les mots com- 
pares dans Gesenius, Thésaurus, s» r. - Sur , B : \ 

^LkiJl IjLkjJf ^1^ ^ J ^ 

fj Ajjjtix-o Lo vi^ 

4 . — G : A, comme variante : yLCltl. line trace de cette 

variante semble s’étre conservée dans B : fj [ 


5 — 11 s’agit ici des palmiers en abondance à Wâdî 'ikonrâ* 
Les expressions employées sont toutes celles dont on se sert pour 
peindre les animaux descendant à l’abreuvoir. \ : ^Ut; H faut lire, 
avec C et G *ui , qu'on lise avec A cl B <>'' ®vec C et G 

oUÜJl , qui est donné comme variante par A. — Sur B : 

JiûJ! jy» . 

6. — A, B et C : ; il faut lire avec G : x^ty . Cf. Yâ- 

koût, Geographisches Wàrierb. 1 , p. t , 5. v. . — A : «Uc ; B , 

C et G : l^A£. — A : y>|y et .7^!^ ’ qu’on le rapporte à 
.pIÂc on à • La deuxième leçon n’a d’autre but que de cor- 

riger ici la (iiute nommée ikwâ. Voir plus haut, p. 407 , et Introduc- 
tion historique, p. s 55. B et C : • 
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7. — Sur P: 

(jl J-^3 ^ ti' {‘»^‘' 

(jyi^ ^ L^l • 

— Sur J^a]' , B: ,.yivii ^l-x^-âàJI jj<« Cf Ibn Do- 

reid, Ichtihah, p t*'r'^. Daii.sa« est dc.'Jinô d'ipie Taçon régu- 
lière; dans b, il a la déclinaison imparfaite. Le jintre, pourinni st 
serait aussi bien af'romniodé d’une bmguc qu»* d'une brève dans h 
rj. un exemple .maingre. mais amené pat lesr Tessiles de la proso- 
die , /l/ofi//MXrt/, p i«.l. i'i. • 

IJ — A : y^A , C et G — B «^laJI 

10. — Sur , B ; (jL^ «vàa^ juJjJL 

— Hadjr est, d'après B, une ville du Yamàma ; cesi même la 
capitale d’après Yâkoiil, (ieofftaphschcf ff nrlrrhiwh . Il, p. 


Pl'^SIh \vi 


Oommcin ement d’un eloge des Gassanides, composé par ^âblga , 
au moment où d les cpntta pour retonrnei à IIîim. Cl. fniroductioii 
liisforujuc, p. 2 '^q. 

1. — La double rime s< trouve dans ce premier vers, mais avec 
Vikv'à, — \ : JS^, se rapportant à L!^^; ('. Jia-*, ipii annonce 
déjà le sujet pronominal contenu dans 

2. — ^ f»'g*^Bie : « Us ne sont j>as des . » Sur , 

voir VI , 8. — La comparaison des peaux est un peu différemment ex- 
pliquée dans B: AJ «VaS ïU ^ y 4 ^ \ .ffUukJl 

3 . — L’article de prouve cpi’il nr joue pas le rôle de Tal- 

tribut dans la phrase, mais qu'il est une apposition de 

A. — B ; qA |{tU5 ^ (jl (y^yj 3 U |Ovil::s.f 

(J ^ aa^UL 
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j (J^W! JUôLd^' 

ij)j-^ ‘^r’ *‘^■^3 ij^3 3^3 ""3^3 

yslsJtj jjjjifcfl ijy» j^cjf ^ 3 ^^ 

yOJf JjJft J,Ult üjljü .>1^1 . 

POE.SIG XVll. 


Yazui ben Siiiân , le frère de ce Harini ben xSinûii à l’éloge 
duquel est consacré presque ciitièrcnicnl le diwân de Zoheir((i, 
fol. i36 v“), entraînait à la lutte le Mahâch, comme on nomme les 
banoù Iloseila ben Mourra , avec leurs coalisés, les banoû Naebba 
ben Gneitli beu Mourra, contre les banon Yarboû" ben Gtieilh ben 
Mourra, la tiibu de Nâhiga. Yazîd .avait pris j our prétexte de celle 
lutte le feu (^LJI), de là leur nom de Mahâch. Cf. la note sur le 

\ers 1 . (B, C et G portent , ce qui fait jeu de mots 

«Yazîd entraînait le Mahâch,» ou bien : «excitait le feu.») Puis 
Ya/id poussa sa bande contre "Odhra ben Sa"d, répétant partout 
que Nâbiga et sa faraille descendaient de 'Odbra , juiis de Dabba; 
aussi . disait-il , pour railler Nâbiga (mètre kâmil ) . 






1*1^ Vi.>X^ i/ 


oj 


« .le suis un homme de la souche illustre de Iveis : je ne me vante j as 
de ma naissance*, mais je ii’.ai jias non plus à en rougir.» Sur la 
réjiouse de Nâliiga, cf. fnlrodiiction historufue, j). 310 . 

i. — Dj , s. r. ^ ^ et ^ ^ Sur , 15: ^^3 

.ï jiU^Jî 

<V. j\>i.4u5 f^f ^L*Jî Â-C- gj. 

». D’après B, NAbiga reproche indirectement à Yazid d’avoir ré* 
jmdié sa fille après l’avoir épousée. Cf. Introduction historitjue, j). 210 . 

3. — B est muet sur ce vers . qui paraît être dirigé surtout comme 
réponse au vers de Yazîd, cité à l’instant d’après B, C et G. Peut- 
être le sens serait-il plutôt «Tu m’as jeté à la face les nobles que 
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tu comptes parmi tes ancêtres » A, comme variante, ; ce qui 
higniiierait : c de vouloir passer eii revue chaque noble de sa famille. » 

4 . — Sîbaweihi , fol. 7 1 r". — G , comme A , C et Stbaweihi , 

£ ^ • 

/. cit. , OU , comme B, qui explique seulement celte leçon.*Siir 

Tliinna ben feim AHali ,* cf. M. Wnslcnfeld . Register, p. i 54 , 
d'après lequel reltc ti.bu s'était Vat tacher air*, bauoù "Odbra. * 

* 5 . — B et C : ; ù faut lire avec G . , qu' se trouve aussi 

dans le commentât*'! , ^inoa dans le texte de B. 

POÉSIE XVI lï. 

Ce fragment se rapporte aux débuts de la guerre deDâbis cl Oobrâ 
VA'. Introduction hisiorifue ,\u 21 5 . 

1 . — 11 y a peut-être un jeu de mots entre et 

2 . — Sur aj ^ H I (J^ ( 

(JLîMj LajI Ujt> 

Cf. pj — couleur, areniéen. — - Zolieir ri Hidyania 
sont les chefs dos baiioû *Abs; ils sont tous deux fils de Djadliima 
I B) Sur Zulieir, cf. Introduction historuiur, p. 212. 

3 . — A : ; b, (4 «t G ; 

POÉSIE XIX. 

Sur les causes de cette poésie, yo’ir Inlrodav(ion hisforigue , p. 2/10. 
Ces vers so trouvent dans Ag, II, foi. 357 r"*, les trois premiers ont 
été traduits pur M. Gaussin, Essai, 11 , p. 667. 

1. — B donne encore un autre sens pour h . (^L# > üi 

^1 (J* 

2. — Ibn Doreid , Ichtikâk, p. 1 . 16. — Ag, l. cit.<, et Cans 

sin , /. cit. J éUj}l y. 

3 . — liamd.ia, p. vU, 1 . 15 , avec le suivant; Diawâlîki, kitâb 
elmouarrab, p. Il a. 

> 

4. — Sjbaweihi, fol. .Si v®, et L, fol. isi r" ; • Celui-n^ 
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ajoute : Ci‘. aussi Hamâsa, p. 1 . 22. — Noti*c 

texte reproduit les deux ieçons : qui est très-simple, 

et , sur lequel B : Lâ j f 

Sîbaweihi, L cit. dit plus brièvéïnent : ^ 

. Le sens serait, dans ce second cas: «la queue d'uiie vi«! 
aplatie comme le dos d une chamelle sans bosse. » 


POËSIK XX. 


B, C et G disent tous trois que No'mân ben Hàrith clasgar était 
allé dans un de ses lieux de plaisance H me semble 

quil s’agit plutôt d’une expédition, oi'i le roi risquait sa yie. Cf. In- 
Iroduction hisloriffue , p. 238 . 

I . — J bu Roteil)a, Unndhuch der Gescfiichtc, p. I“ld, et M. Caus- 
sin, Essai, Jl,p. 2^17, avec le vers suivant. — B, comme variante ; 

l^ii. 


2. — C : 33 


1^3 * 

3 . — Sur l’habitude des anciens Arabes d’ôter la selle et les housses 
des chevaux qui avaient appartenu aux morts, voy. Ercytag, Einlei- 
tuntf in d. Stud. d. arah, Sprache , p. 21 9. 

\ . — Sur ^jos^iu , B : yMiSsxJ Lgc. ^Li> 3 LC’ ^ I 

^jaJÛôAxil^ 3^3^^ B Oui* B lit partout . 

à ^ fl J . 

5 . — Sur^’f Ahlvvardt,op.h<ud.p . 32 5 .Cf.y)*l j,xiv,(). 


POESIL v\i. 


Àniir beu Tofeil avait composé contre Nâbiga une poésie, dont le 
premier vers se trouve dans B , fol. 92 r®, et G , fol. 4 1 r® (mètre tac^'r) : 


c^l^l 


^3 ofüx 


t 3 Li 




tî3 


Q J il ^ 
0-* 




« Eli bien ! qui ira porter mon message à Ziyâd , au matin oô les 
troupes, réunies dans la plaine, sont sur le point d’en venir aux 
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mains?» Le< poetes des banoû Dhobyaii vonlaienl répondre à celte 
satire, mais Nàbiga ienr dit : «'Vinir a du couraf][e, il sait vei'siftcr, 
et nous nC sommes pas en élal «le remporter la victoire sur lui ; 
laissez moi .j’irai le lix)uver, et je l’abaisserai en exaltant son père cl 
son oncle paternel, eA en lui rcprocbanl sa sottise et sa jcuncNise. » 
(If. Introducti *n kistontfue^ p 245. , 

1. — I)j, r. ^ Zettêchrijt dcf dtu^^chen luorifrnlândischen 

ê(iesellsch(^t,X\]il p. ' 97, et A ,doPuenl comme variuite : • 

Cf. aussi Ibn Huhîr, Ckronicon ( édition T«>rnberg;), I, p. — 
Sur le mot ef. v. 2Ô. 

2. — Vbnu Rarà était l’oncle palernel de 'Ànrr. ^Glose de (i.) 

3 . — A. F\ i , loi. 35 r", lit : <_\LâÉ.Lig « les ténèbres » , el ajoute . 

Lt ce rpii signiiierait les débordements. * Sur «li, 

B : siic [il ^Ul I.6J9 Jliu 

4. — M. Meliren, Hhetorih der Arahf^r, p. 128. — Ce vers se 
trouve rite dans le dttoân de Tfassân, fol. 3 v"". — ^Üo' jl répond 
tout à fait au jl de xx, 4 — Sur le pruverbe de h, voir 
Freylajç, Arahum provcrbia, IT , p. 2 65 *, c’est-à-dire, jamais 

5 . A: trdjlüJ. — Sur le jour <le Hisye, B: Ly sj»^ 

^ Jkfi; ^Uj^. Cf. Inlroduction histo- 

n(jue,\i. 245. 

6. — Sur <1, B: 4 saJ jk j^-jt |» 

7. — Sur Munoûla , Introduction Uistoruinc, p. 2 45. B: J U 

POÉSIE XXII. 

Fragment d’iine salirc de Nâbigu contre Yazîd ben 'Anir ben 
Sak. Bain bei. Zi^âd 'Absî avait fait une invasion contre Yazîd 
ben ’Amr; mais il avait dû céder aux forces puissantes dont celui ci 
di.sposail. Alors Babî' s’ailacpia aux troupeaux des baiioii Dja'far el 
des banoû Waliid , les mis et les autres des haruui K.ilâb. C'est à cç 
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sujet (|ue liabi* ben Ziyâd, surnommé Aboii Uarih (ainsi dans B; 
C : (mètre wàjir] : . 

«.5 » S 


ç Puisque j’ai manqué ton peuple » 6 Yazîd , je recborche ton Dja'far 
cl ton Wahîd. » Yazid enferma ( ^^)les femmes et les otages ( 

])Ouf faire invasion sur le territoire de Rabf ben Ziyâd; il réunit desr 
troupes prises dans les tribus do Cbilâ , ouvrit la lutte « conquit du 
butin et des chameaux qui appartenaient à No'mân ben Moundhir, 
el qui paissaient à Dhoû Abân. C*est à ce sujet que Yazîd dit f]èrc< 
ment (mètre wâfir] : 

U'i cUoJ Si 

VJÎV-ÔLju» 


" - ^ ^ 

/•— O*'— 


sLiL 




Siri 


«Apporte par devers toi un message à Aboû Ilarîth (surnom de 
Rabî'), et le reproche finit par retomber sur celui qui l’adresse. 
Que jïeriscs'Ui de la punition que je t’ai infligée et de ma course 
contre, des troupeaux de toute espèce? J’ai pu dormir la nuit, puisque 
j’avais lâché au milieu de vous les tribus de 'Amir el les banoû Ta- 
inîm , et la boisson m’a réussi , tandis qu'auparavant j'étais oppressé 
par une eau bouillante,» (Ces quatre vers se trouvent sculcmeni 
dans C; B n’a que le second.) Le féminin el le masculin, 
cl ont clé joints dans le sens de «appartenant à tous les 

genres». Cf. de même et jua-JJîlf , dans Hariri, Séances, 

p. n, 1. -J, Nâbiga, J son tour, railla Ya^îd. Cf. Introduction histo- 
rique, [^, aSi. 

^ 5# w ^ M 

I. — B*. jJLL«lL î 

■>,. — /Woc/itarifc , p. A , 1 . 1 2 , lit : joUêL «soJfr l^jAJuo ^UJl 

Le mot est pris dans le vers 2 de Yazîd. 
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3. — Si.» J»Lgj . B: 

5. — Var. d».' A ; B: tjjJI ^%LÿjJI 

cM'l 'V' 

;-XLJt püü :ÿ i/.LéJf J -L^^üu y Jv jjyi ^/yir 

AijJzj y^ jiÿill 

b. — Sur (jljtk, Ibn Doreid, /cfcfife4A\ p. vt" . 1. 17 , où h est 
ritf*; Freylag, Arabum proverhia, il, p. 738,.ii^ B et C : ^ 

« puis lu t’en es détourné. » (O*, v. A donne comme variante 

^UtJiJI «devant la lotie. » Cf. tu , i5. 

7 . — Dj , A. r. ^J^ — B Ht d'abord ia^' : (jf ia^' 

vJ ci^* Ô^* [ Js^‘ ix-tlj tW* 

. La seconde de rcs Ioç^mts est donnée dans notre tr.\tc d’après 
A, qui a la première en niarj'e; (i porte un fat lia cl un tlamma à la 

Ibis sur le Id et sur le miin, ce qui suppose une troisième 'leçon Jtx^* 
«Ijfi vie SC prolongerait pour toi.» — Le diminutif d'Aboû Kâboûs 
n’est évidemment pas employé ici dan.s un sens méprisant; les exi- 
gences du mètre paraissent seules avoir motivé sa subsiitulioii au 
surnom habituel de No'mân ben Moundbir. 


S. — A ; c .'âc J ; Ci et Ct ; - Sur h , 

v5VJfc-» 

oLit ^ (jçjJl . 

9 . — Sur b, cf, M. de Slane, Le dm>and'Atnrolkaui,p.)^>{, 1. 7 . B ; 

l^liü -Cût Jl. 
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POÉSIE \XHI. 

Réponse de Yazid à Nâbiga; meme mbtre et même rime. D'a- 
près B et C, Yazid auiait d'abord répondu : lyhtU’ 

«Baissez la tête, nous vous éviterons;» puis il aurait 
ajouté ces quelques vers. Ils sont introduits dans \ par LâjI ^ 

puis une seconde main, la meme qui a écrit les gloses, a ajouté 

ü^.yJ , sans bî£fer Lâ.j I , ce qui donne le mélange le plus sin- 
gulier. C et G : jLüi • 

^ ;C: — C’est une réponse a xxii , 7 ; 

seulenieiii Yazid semble utiliser le diminutif que sou adversaire a 
laissé échapper, et l'emploie avec une inlenliou marquée de dédain 
et de mépris. 

2 . — Celle a|K)logi(* doit réfulrr surtout le vers 3 du morceau 
précédent. 

3. — Ce vers est la contre-partie de xxii, 9 . Sur , 

B: L. 

A : ^^jLLx^o, qui ne donne aucun sens; B et G : var. dé'B, et 

leçon préférée par Asma'i: liiixX.» : «iJ (_ 5 t (^LoJüf liüaÀ^ 

JU |iviL- CJl ^ 

1»^-^ J* (jLJII 

A ( iôÿ 

L— L^J o^iJ ^ 'M 

W 

»tNJu Ltf; AiiUxJ ojwjli (jLJllî. 

h. — bLjj est pour sLy, à cause des nécessités du mètre. 

5. — Comme B le remar(|uc, ce vers est dirigé contre wii , 3. 
— A . ; C cl G : • tÜ. d’ailleurs xviv, !>. 
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POÉSIE \X1V. 

Sur cette poésie, ch Introduction historique, p Division, 

i" V. 1-3, cidieiiv la bjcn-aiméc , 2 ®: i-io, courses du poêla sur 
inc chamelle tigiu'.; comme «n âne auv go, .5® : 1 ' - rd, haine 
:üiilrc les e.iu''nii.s cl souhaits en laveir.* fie No'mân; 4" * 17 - 24 , 
Hoge de Noinâi. ; 5 ° . aS 3o. douleiu* du poète rt- appi'cnant la mort 
iu prince et vœu'. poui la conseivatioii de son tombeau. 

1. — CrM lo premier vers du morceau • oimne le montre la 
iouble rime. 

2 . — L, loi. (JJ r® : . — Sur ut, B. 

J,_k<Jtj ^ 3^11 ,iü cLUr ^L^U\ 

3. — Sur ® 

— Les «sept complètes» sont sept années, (if. lî, 3. 

. - 

. — A * • 

5. — Gomme le remHr(|ue B, le plui'iol est ici pour Je 

duel — Sur B : ü/^ v 3 |^f 

<-Lgw^ iîcX*3fcî^[ SX’yrMi ' 

f». — M. Ahlwardl, ChaleJ eltûiniars Qus’Jide , p. avec les 

quatre vers suivants. — Sur ^ 

(>.-*1^ byfÀ ^ . Cf. d’ailleurs M. Ahlwardt, np. Umd. p. 34. S. 

7. — Sur , B : lyÿ fj>^ 

jbLuJL. — Sui M. Ahlwardt, op, laud. p. 344. — ti*** 

(‘xpliqué dans Ibn Dorcid , Ichtikàk, p. t^-A. 

8. — Sur^! et M. Ahlwardl , op, laud, p. 344 et 347 

9. A : •=: (B). 

lo A. F. 1574, fol. 4 (> r®, dont 1 rs variaiite.s sont de simples 
fautes de copie. 
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11, — A : C elG : A lui -même porte d'ailleurs 

• Le Kânwiis (M. Wüstenfcld , Èegister, p. 108] donne Doiihl , 
Keis et Chcibân, comme fils de Barcliâ. B : ] 

i-jwUj |fiy fcJju v3V 

cJ^ oJÜli l>;iÂX5l 

V jü^ OkJ C^LXj 

^IâJ[ y)lj. — C-)^, qui est dans tous les manuscrits» est une des 

s J 

formes employées pour . Cf. M. Lane, An arabic-english Uxicon, 
*** - 

5. r. La vocalisation provient ici sans doute du wa, avec lequel 

d'ailleurs il constitue un vrai pléonasme. — parait avoir 

clé parliciiiiéremenl employé pour les banoû Cheibâu ; Dj, s. r. 

J 8 CJ = (jL^ 

U q^JUâj (jLkLJI j^l JL»^ • 

13 . — B propose comme variante , qui se trouve dans le 

texte de G , et dans les corrections que le glossateur a faites dans 1(‘ 
le.\lc de A ; et il l'explique par : « Ce qui l'a réjoui m'a fait mourir. » 

— - Sur^j'U^y» B: 

lji-« iS^ AjLc-^^]. J ai adopté la pre- 


mière leçon , donnée par A , B, C et G ; mais j'ai rapporté le suflixe, 
ainsi que celui de » au.xbanoû Barcliâ, et j'ai expliqué 
par « celui qui est l'objet de leurs craintes.» 

i 3 . — G : ^ et B, comme variante : B : ^ 

«Et comment deux des 
Jours , Tamim et Wâïl , ont conquis leur liberté. » (Cf. l'hébreu priÿ- j 
Si on lit il signifie ^ (B) , ce qui s'explique surtout , 

si on adopte le sens qui a été proposé pour 

i 4 — Sur l'expression proverbiale de h, cf. M. Ablwardt^ op. 
laad. p. 332 

l5. — B . Jÿy xaa-^XÜIj yf^ 
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dtyiJ It>^ 

«-Âj^ 

iî^Lafe ^ O— jmLc\jj-* 4^ ^3 

16. — A . l(üLak. — B rroii qiu* *yjA>Lv est employé ici pour 
R à cause ti» la inesuro du vers H du rapport ‘troil rnlre lessou-- 

cils cl le visajjc»» J I-a j i' ^ I *-*15^). 

Les sourcils sont luculioiniés sans doute a cause de leur mouve- 
ment, el pardît signifier : ail tenait (ses sourcils) immobiles.» 

D'aprës B, No'inân enveioppail sa tête dans son manteau , poui 
ne pus être frappé a la lace. Cf. mi , 7> 

17. — Ziyàd est le nom de Nâbiga. Cf. x, i, et Inttoüuction his- 
toii(jue , yi. 2o4. 

18. — Littéralement : «ce qui einpcclic mon uidilTérence, c'esi 
que, lorstpic je parle de lui. une douleur pénétrante s'agite dans 
mon cœur. » 

J 

19. — <ij^isD.3est répe. avec intention du vers précédent. 

est synonyme de jJL , xwil » 1 4. 

20 . — B remarque le passage de la troisième h la deiuième per- 
sonne. — Sur : jL>l^yi 

J^yl 

21 . — Dj , - r, iS — L ' o^âT' q 13 . — A poiii 

^Ijl , par suite d\ine ronfnsion avec le mol final. 

22. — ï.ie verbe est 1111 eiipAeWi «ne pour t^LU. B compare un 

vers de Mâlik ben Rcib (mètre lawil) • 

UjlXlx 

«Ils disent. Puissc-l-iJ ne jamais nous quitter! car alors on n’aii- 
rail plus qu’à m’cnlcrrer; et quellc'S circonstances se prêtent plus 
«i un tel départ que celles où je me trouve?» Ce vers est cité 
dans Yàkotii, Geotjraphisches Wôrlcrhnch , .s. v. lsIaa-*, Yâkoût çe 
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vante d’ailieiir.s d’avoir donné dans son livre tonte la poésie de Mùlik , 
inoreeau par niorreaii. (Cf. 1 , p. v'iP.) 

•î 3 . — L, fol. i4i r”. — B: t\ju. — Sur le surnom Abofi 

Hodjr, cf. Introduction historique, 

2 4 — B dit que ce vers est mis dans la bouche de Khoutei'a par 
'Âikama ben 'Onlâlha Dja*dî. 

2 5 .— Sur (ij B: 

M I Z-' 

^ vj^àkl qJ9 a»j| ^ 

ilâjA^\ t> ^t iuX:^ Nous ii'avous publié l’opinion 

d’Aboû "Obeida que comme ciu*iosité littéraire; il donne une sorte 
d’interprétation allégorique. Cf. de même la noie sur xxvi, 21. 

26. — Sîbaweihi , fol. 2 . 33 r'’, et Yâkout , Geographsches JVorierhuch , 
l.p. AfF 


^ VjiVU e)S^^’ Jf) -ïj 

L’un et l’autre placent ensuite le vers 27. Notre vers se trouve 
également ainsi dans Znmakhcbarîf Lexivon geoyraphicum, p. Po. 
Le dictionnaire de Bakrî, cité en note par M. Salverda de Grave, 
porte (lises cependant au lieu de 3^J : 

^^Ja -5 (j-* J ^3 

27. — B: Je (jl Je. 

28. — Sîbaweibi et Yakoût, loc. cit. cm-^ ^OteLz 

JJ eî 

y^- — GtAJujUi». 

29. — Dj, s. r. Hamzœ Ispahanensis Annales, p. It'l; 

M. Caussin, Essai, II, p. 247; Yâkout, Wôrterhuch, II, p. et 

lA»": Sur JjLâÀ» cr®T*’®=^y?- Jj» 

zLâjJUI JJ.» (jfcUjit 3^ 
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«Lors(jHt* vint ia nouvelle concernatii le prince « les murs de lu 
ville s’abaissèrenl ei les luoiii'igncs s'uplanircnt . » Puis il ajoute, 

ap^^^ ce. vers du ni{‘trc kàmil : . 

3 o* B ^^- 3 y. . 4 *Ü [ 

A^Jl^ ik.sixU Aj !yk^ U JûLjL 

^ " * t 

Aj^toi J (j 

POÉSIE X\V. 

B et (j oui nn aiguincnt hmt ù Irit .idetuique à relu? que 
nous avons donné d après A , ils ajoetenl senlemenl que Oycina 
vouliiil dé‘laclicr les hanoû Asad de leur nllianec avec les ban ni 
Dhobyân. Cl’. Introduction hlstoruiue, p. 245 Si le commeiicemenl 
de cette poésie, nous manque, il n’y a certes pas une lacune consi- 
dérable avant notre vers i. Division • i*', i — 5 • Douleur du poele 
en trouvant les babitations détruites; 2“, 6 — i/|: Reproches à 
‘Oyeina, qui s’était attaclié à la tribu de ‘Abs, et qui méditait une 
trahison contre les banoû Asad ; 3 ^ i 5 — 2.1 jOlogo des hnnoû Asad 
et de leur cs[)rit d'indé[ieiidance. 

1. — Sur G • JjWf 

2. — J’ai traduit ji comme une. contiiiuatioii du sujet con- 

tenu dans ; <»'» P^ut aussi le regarder comme la suite de 

ybjJl «Les vicissitudes du temps et les pluies torrentielles 
d’après B les ont délruit*‘s, » Sur 

(XC’jil kxS^ ^ - 

.1. — C->LvXJè»î r== IjLx^sïI (!>]. Cl’. 1 , 27. 

4. — Sur QjSi LJ)yà , B (Jy^ ^ 

ü>!Hÿy.A» Pour . 

cf. aussi vers 10. 

5 . — M. Ahiwardt , Châle/ elahmars Qassidc, p. 112. — Sur 
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a celte singulière noie : <û'cXA 3 

iuXü cjyJI |*^y> ^ÿ- 

ô — Variante de A : . Cf. noie sur iii, i . — La triple ré- 


pétition de csLJI doit appuyer sur le courage que le poète montre 
en s’adressant directement à 'Oyeina. 

7. — a, dans Hassàn, Diwân, (ol.'Si r^'.Cf. Inlroduclion historîtjue, 

p. 246. — Sur , B: 

.Littéralement : L’opinion qu’ils expriment 
ne peut être réfutée par un vague scntimeiH, — s® rapporte 

peut-être aüx « rochers 


8. — A; et . Le fâ indique ici, comme souvent, le 

changement du sujet. — L*aoriste de la première forme est 

joint à i’infinilif el au participe de la Iroisièmc; le* mètre seul a 

i 

sans doute empêche de dire 

9. — A : — Variante de A : » qu’ esl possible, 

parce que le nom n’est pas a Vétal construit. — Nâbiga entend par 
son «allié» les banoii Asad, etpar YarboiV hen Gueith , les hommes 
de sa tribu. Cf. Introduction historique, p. 2o5. — Sur jjjdl , B • . 


y U L ^UtiFj (Ai ^ySÙJi 


Jyu J <UÂju . D’après le commentaire, il faudrait 


traduire! «O Yirboû' ben Gueith , quel intrus que ‘Oyeina ! » Le sens 
différent que nous avons donne au lâm a paru plus conforme au 
tou général de ce morceau Cf. Sacy, Grammaire arabe, 1 , p. 475 ; 

II.P-379. 

10. — Sîbaweihi, fol, 202 v®; Dj, d’Akh- 

fach ) et Q (J (J*' i Moufassal, p, 1 ®A , 1 . 1 1 ; L , loi. 1 3 1 v® ; Ibn 'Arah- 
châh, Viia Timuri (éd. Manger), ï, p. 476; Sacy, Chrestomathie , 


II, p. 4a2. — Pour cf. v. 4. 

II. — Sur a, B : UJe- 

ci ciüV üi;f cii^bij. B ajoute que ‘Oyeina était 
CiÇâ « un sot » , Pt que le Prophète a dit de lui ^LklF 
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la, — pri^cédé du EL Saoy. Oramntoirc 

arabe, I, p, 556 , 

i3. — ^ B rcn>;'rqup spie s’ aucun yuiilp n’y demeure, à plus Ibrlo 
raison il ne s’y iiou\o per.'-onne ai»lrr . 

lA. — Sîbawrili., fol. /»S 3 r®. — , rf. Hamâsa, p et 

Sacy, Chrvsloriatliic^ j. A a • • l'nc^notc manusf *ite , ajoutée pâr.M. de 
Sacy, mérite ù’étro reproduite ici : «Beî(U*a\i, danr sou Commen- 
taire sur l’Alroraii , aui. iv, v •>7» observe qu'm n.ome mot ne peu' 
pas, suivant Topi- ion Jrs savants, i*lrc ruipicvé fn même, temps 
avec deux '^ns diiréreMis, tt li a]>p}ique cet»< règle à la particule 

qui, dans les jTiot4S , aurait, par rapport à cet au- 

lecedcnl.la valeur <le et, par rapport à un autie, la 

valeur de h moins oependanl , ajoule-t-il, que vous ne 

regardiez comme employé seulement pour indiquer connexion 

JUuôU, comme dans rette ptirasc 

L® sens serait alors, que les mères de vos femmes et les filles 

de vos femmes ont connexion avec elles ^1 Jxi 

l’édition de M. Fleischer, 

1 , p. 202.) Le volume 00 se trouve celle note tonne aujourd'iiui 
le manuscrit 11" 2 243 du supjiléineni arabe. 

1 à. — 'Hd, Il , fol. 37 V® ijl « j Il sq 11’ au 

jour du jugement, ils sont ni<m bouHier». — Sur le jour de Nisâr, 
voir Fre\l,ag, Arahum proi erbia, lll, p. 553 . 

16. — Sîbaweibi, fol. A 83 r®. M. Wright , Opuscula arabica, 

p. OA, avec Je vers su* vaut . «Uj 1^. — Ce vers est très- 

singulier, à causerie (3^ )♦ pl®®é a la fin, qui est le sujet de 

( V. 17). Les exemples d’un tel enjambement sont rares dans 
la poésie arabe. 

17. — A - M. Wright, I. cit. : ; B* et 

(\ 

.Xli. 2q 
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i8. — « dans Dj, q ci ®vc*c h de 19 et le vers 20 • 
«Us ont (ait avancer leurs brillantes montures». (?) 

— ,A qui ne donne aucun sens; G : y^\ B ^ ^ qo'R ex- 

plique par Hodjr, le père d'Imroii*ou 'Ikeis. 

— A et B : : «Bs ont mis cii mouvcnient» ; notre texte, 

an lieu de cette leçon d'ailleurs excellente , porte d’après G : » 

ce qui constitue un jeu de mots avec Sur B: 

f}3y- 

20. — A, Dj, /. cit. et ms. snppl. arabe j 3 ii 8 (Ibn Koleiba), 

fol. 52 r®: ; B et G : — A et B : ou Ljy^ «homme 

expérimenté », ou « combattant » . — Sur q 3 ^ , B : 1 l^a J f 

‘vX.oÎ^. 

21. — Remarquer l’adjectif »Ljif au pluriel, se rapporlanl au 

?2. — Comme le remarque B, le siiBixe se rapporte à Hodjr, 

cf. V. 18. — ^ annonce ci • — mort de 

Hodjr, voir Introducdon lùstorufuc, p. 216 , et M. de Slane, Lediwan 
d* Amro’lliah , p. 3 et sui\. 

23 . — Le poete s’adresse évidemment à'Oyeina, qu’il semblait 
avoir oublié depuis le vers 1 4* 

POÈSIK XXVI. 

Eloge de ' Amr ben liind , lorsque , après la mort de son père Moun- 
dhir, il lui succéda et fit une invasion en Syrie. Introduction histo- 
rique , p. 21 3 . Le morceau est complet. Division ; 1-1 5 , adieux à la 
belle KaUimi , si coquette et si charmante ; 1 (î- 36 , panégyrique d’Jbn 
Hind cl de ses devanciers. 

1 . — A. F. 1295, fol. 77 r®. — « , dans Dj, cause 

de la forme ^Ui 5 (cf. v, 4 ) , et A , comme variante . 


collectif 
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fjwfibl lijiû ^ . 

— B cl G > *AjsUb; G tloiint* comme variante ^s)üCJf,. 

qui est dans le lexle do \ . il <jtii osl proiorahlo, parco qu’il i<e^fait 
pas double emploi avoo’lu riino du ‘.<»rs o • 

a. — A, comme YOî‘ian*o .l'VjJî ot , B explique les* le- 

^çon.s et J OÎÜ ju 

^ noo'*» jirissp ici de la iroisu-rae a la druxièrno 

personne. 

3 . — A. comim* variante * ^J\a 1 * \y^ jks , cSi au 

malin de la séparation l’on axait été p:én 6 rcux . et qu’on eût re- 
levé,» etc. — Sur H‘ 

4 . — A ; B x‘’t G . o-a^-**' ; B == oAxl • — 

A , comme variante . rapporUiri) au pi onom suBixe contenu 

dans - Le diminutif n’est employé que pour les be- 

soins du vers. 

5 . — A et B, dans son eommoiilaire , B dans le texte et G 

, selon que Ton considère jjl, comme nnpliinel ou comme 
un singulier. Sur !jj , B * » .> jUJ ( 

6 — A : par erreur du «opislc — Sur B 

L^iUc jy? J 

7 . — B : L-^ ^jsj pJajJ I cx^-J (J> I ^ 

L^iLÀ.c fji3 

CjX-4x2^ fj Jj[ tXJ^ ^ 

8 . — Le barhdm est une plante de la nicnie espère que ïuràh , 
cl dont les animaux broutent également les baies. 

q. — On SC servait ainsi, chez les Arabes, île \in coiipi* par de 
l'ean, pour donner de l'éclat .luv dents des jeunes tilles. Iai inêmc.. 
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idée csl exprimée d'une façon analogue dans Hassan , Diwân, fol. i v"*, 
5! r" el v”. Cf. Yûkoiit, fVorlerhuch , I . p. aa^I. 

I O. — Sur Loknuin , B • traduii 

comme si c’élait un nom d’cndroil ; pourtant Yâkoût, dans son Dic- 
tionnaire géouraphique , ne connaît aucune localité de ce nom, 

1 1 . Sur ^0 ïüiîf 0^3 lil 

û^J LiôL^ AAaÀaJ I 

jo^l ^ (manque dans le ms.) 

1 2. — Comme B le remarque, nous avons ici la suite du membre 
de phrase commencé au vers 9. — Sur 0^,0 yx^jc > , B : 

ol^ll e;>tfj o^\ 

i‘A. — A. F. 1/106, fol. 70 r”. — B* fj »U[ «jjb Jyu 

tj'} 0*1 kV> 

^L-k «— .Iw. üïL. o[>* 

,LJI ^\JLA j fj\ C^yjl 

c:5U.^I yM (j^iVo Jytji LT" 

^ y^' <-5^ ^ c^ôJ! 

l'i. — Sur A^ jLi , B; Lo JLsC v^<;uu A^ 

^Ull eXxJ blj'sifl ^A»J JusC ^ • 

if). — Sur aJîâJ LïU ^>JcV5U fj ^^1 

lotowfc Lçi cd.>Uu ^ o^j. 

16. — Sur 6, B: O^.y joUJf^ ^j\ju aJ^3 

jis; brusquer la transition entre les 

deux parties de la poésie. — A : cl 

17. — Yâkoiit, Wbrterhuch, ÏI, p. vT^I, avec le vers suivant. — 

A et B : ; il faut lire avec G cl Yâkoût, l. cit . , ôt^jJl. 

B: JiL). — Toute la périphrase se résout en (B). 

18. — IVaprés A , B el G , Ibn KlaVcibî (cf. Introduction h ls to r 1 ipie , 
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p. ?6o) {)i n>ose la variante ; B JUj k5'^< 

^ A U aJjU.. Cette idontUicatton de LLc et do JiÂc rappelle 
revcmpfc de à coté de D^K, ril<5 p'ir M. Ewald, Ansfubrliches 
Lchthuck der hchràUrltcn’Sjfrache » p. v. note. \ donne encore commo 
variante oLluls « (’< s îrlbu'^ ivmpîîos d'ardoui - . — Sur 
<J ' L?' ^ .ijJf 

ig. — ^ est o'ïîplt yé. faioiiF, ‘|o’on s'allviKlrait it lire ic> 

— Uj^JI - ' fB‘, 

?o. — xx^JL 4 *. — = I-"** exprimer surtout 

i’idee de la longueur. CS. n2n‘?î2? «une dainnie longue i. 

a J. — B : par erreur, puisqu'il explique (j^L« par ;;jsA!t 

JjjJiit JUjj — Le mol doit clie d’origine élrau- 

ghro; les conirnentateur.s ne le comprcpaient plus. B, reproduit et 
complété en partie à la marge de G 

_ ..u^l Jl v^pamaj 

(ni a déjà pu remarijucr plus liant la tendance d’Abou 'Obeida à 


trouver des allusions relig eiises dan» tous les mots dont le sens ii’é- 
tait pas bien précisé. Cl’, la unit* sur wiv, 7 5. JjO sens de l’orgerori ,quo 
nous a\ous adopté, est donné parDj. d’aprts Asma'i, s. r ^ Ü q» 
Cr. d'ailleurs M. de Maiie, Le dnrm d'Ani'^nlhaïs, p. P'1 , 1. 5. — 
Le mot paraît être d’origim .r orné curie ; cl‘. 

2 2 . — l)’ap^ë^ G, Djoudbâm est une tribu yamaiiite. B. «Djaduni 
et Djoucibàm sont deux tribus.» Je crois que b.* poêle veut dire [Ju 
messager est venu l’ai)iioiicer que des bommes sont descendus, je 
ne sais pas exactement d'où , de Djadâni ou de Djoiidliârn, et qu’il a 
dans celte intention employé des mots ayant presque la meme as- 
sonance. En clTel, Djadâm n’csl inenliunné nulle part sur Djou- 
dbâm, voir M. Wùstciifeld, Heyisler, p. i86. 

23. — A, comme variante: «des bandes excitées contre 

d’autres band<‘s». — üur ^L^.B ÿ ^VJsJl t->LcU4! 
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2'<i. — A cl B: , par erreur; il iaut'lirc jj-kj avec G; 

Dj ^s. r. ^ O I (J ^ ^ î et Yâkoût , JVprterbnch , I , p. 1 1 F. — Dj 
nous avertit (s. r. (j ^ que ce veîs ii’était pas connu d’Asma'î, ce 
qui confirme la division de notre dhvân. — Sur , B : f« 

M l« 

o-^ j^j tM Jpi-il JliLj c>*JI 

* M M 

, 5 .-A:*; 3 ÛI| , qîie le second copiste a corrige en (pii 

se trouve dans B (.*1 G. — B, comme variante: ^LLlf = JJl£ 
Cette variante a étë sans doute imaginée par ceux qui 
craignaient qiOon ne vît dans celle poésie un jianégyrique du Gassa- 
uide *Amr hen IlArilb, faivsant une expédition en ‘Irak. (CO. Intvo- 
(ludion historujuf, p. •*i4-) B Oait la remarque exégélique suivante : 

«Les mots j.-* prouvent bien que \'abiga fait ici l'éloge de 

'Ainr ben Hârilh le Gassanide. » Nous lOlu'isitons pas cependant à 
considérer ce morceau comme un éloge dt‘ 'Ainr bt'iiHind, roi de 
Hîra, qui pouvait paiTailement faire usage pour son armée de cha- 
meites syriennes. Un passage qui pourrait plutôt l’aire balancer, est 
le vers 35 . V(»ir ci -après la note sur ce vers. 

26. — J1 y a ici un jeu de mots entre îyly et . — 8ur JijJ 
^UJ[, cf. Il, la. 

27. — B , comme variante . w la partie duic des œul’s 

d'autruebe». Jÿ* 

aAâj' (jI 1 

28. — Reniai quel’ la singulière expression . «fuie- ■ 




cJ ^ 3 Wî-* 

(>5 j^Uj. Ainsi, l’armée qui avait fait invasion sur le ter- 
ritoire de 'Aini' et (pu s’en était emparée pom un moment, est coni- 
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parée au cl ameau qui occupe ieteiTain suc lequel il s'accroupit pour 
se reposer; 4 JU se rapporte à Amr. — B explique pai «les 

armes » , cotume dans v, 8 ; ici comme plus haut, j*ai conservé le sens 
propre du mol. 

2 y. — Cette description des capi'ives rappelle ix, 3. * 

30. — A . *1 fa«t lire === 

^luJf Qji (ü)*- ■ «. cXi^%-î •L«uJ! 

IjjLtf Ij^î O"-»-*;; 

yy}- 

31. — l)j, J. r f T Vàkoût, ïVotkihucht 11, p. 

•îislfi . — SurpUüJt ü‘. IfLa^t 

^LüÜL ^ ^^<0^ pLs.jJl < 0 . 

32. — B et G : s^JLkJ ; A: — Littéralement : «Ceu< 

(jui le poursuivaient ont réfléchi poiii l'aMcindrc et leur volonté en 
cela ii’était pas une volonté» Voici, du resie. < omnient B explique 

ce vers àJUkJi (J •U.ÿ LJJ2.-0 aj fiy-JJ» (J,\ 

L>^ I yjay^^ jL . 

33. — liUéraleineiil ; «qu’une chose qui élève a élevé». 

' J 

3/i. — A : par erreur. — *UI ^ Jb *UJI 

À^\ Aj(li;. 

35. — A . JJLs; , Taule de copie. — B : (j ! f C>ÂyjJ ^j9 
^ *** ' ' 

«O j^_»j A/w* 0JI3 

«vjoo ’ L'emploi du mot a Tait supposeï 

({u'il safrit ici d'iiiK^ invasion de *Amr heu llârith, roi de Gassân; en 
frâk ( rf. la note sur le v, 1 h ). Ce sont bien plutôt des vœux fbrinés par 
Nahiga à l’avéncrnent de 'Amr hen Hind, roi de liîra, et par là 
même ch.iigé de maintenir la tranquillité en "Irak. Le poète se léjouit 
de \oir le pj(‘ine possessio/i de son autorité : loules 

les tribus <pn ont vuub profiter d’un « hangemoril de règne pi 
soulever oui é.lé immédialemeni vaincues et rondamiiées à Tohé 
saut e. - (À* vers a été ci i* rlaiis Vlnlroiiiiciion historujuc, j). 2 1 /i , ni. 
avec quelques iitexactiludes que le lerleiir esl prie de (M>ri-jger. 
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36 . — A : par une négligence du copiste; G et B lisent 

un dkâl, mais ne lui donnent aucune voyelle; j'ai lu . Cf. ce- 

pendant M. Alïlwardl, ChaUj" elahmars Qasside, p. 69, dont l'expli- 
cation n'a pas été adoptée dans la traduction. Remarquons que l'actif 
de cette sixième forme se trouve employé dans ii, i 3 . Sur ce mot, 

• ' I *** 

G : B jL-it ciâJû' Lj Jy 

^UJI oA;k<>A Jîyj' <ï 

lM ^ 

313!^ ^yL \ • J'ai supposé 
que tAijJ L* avait pour sujet ; le masculin de l'altri- 

hul serait dans le sens du neutre (cf. m» 25); puis, 

avec U>|y commencerait une phrase d'état dont le uâw a été omis 
comme souvent en vers , mais dont en revanche le sujet est resté en 
tétc. 

POÉSIE xxvil. 


Eloge du général No'màn ben Wâil ben Djoulâh, qui îivait em- 
mené en captivité plusieurs femmes des banoù GuUifàn , entre autres 
'Akrab, la fille de Nâbiga. «Qui cs-lu,» lui dit le vainqueur. — «Je 
suis la fille de Nâbiga. » — « Il n’est personne que nous honorions plus 
que ton père, personne dont le crédit nous soit plus utile auprès du 
roi.» La jeune fille fut comblée de présents et rendue à son père. 
Quelque temps après, No’niân dit: «Mais je ne ^ois pas Nâbiga se 
réjouir de ma conduite à son égard;» cl il mit en liberté toutes les 
captives et tous les prisonniers de GaUfàn. Cf. Introduclion historique, 
p. 2o5 cl 282. Division : v. i -5 : Emotion du poète en voyant désertes 
les demeures autrefois habitées. — 6-1 2 : Victoire de No'niân et des- 
cription des captives. — i 3 -i 8 : Le pocte ira trouver Ibn Djoulâh 
dont il connaît la générosité. 

1 . — Of. xtviii , 1 , et le passage de Yâkoût qui y est cité. — A : 

il faut lire 3 jLw^| avec G, cl Yâkoût, fVôrtcrbuch,!,^. 

2. — A : . R explique la première forme , qui seule aussi est 

donnée dans Dj et Freylag, s. r. : Jlib <uL«Ia.4uJ^ «UsJlib 
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tilSuCJI kvL^Lvwî^ l^î 

3 . — A : JL^. Lis> jLi. Cf B, G ft xvvjti, 5 . — s= 

çlajui I I ( !i 1 . — .V.i- (J f yyAJ», 

U. — A : c-' ; G : ; cf, v»ÿà-« , v. i . — Oj^o 

= *^LLàJI *A:^f (B).— Sur B: 

OS^ C)S^ (3**^^ O**^’ • 

5 . — Cf. XXVî, 27. — |4.|^J est un sermeiU pa 

r tillMo U — — A cl B : , G : î Jl^î (B ) 

— Le suflîxe de rapporte à l’idce des troupes qui 

ne sont pas nommées. — ~ (rf. xiv, 7): 

jJjiiJl i 5 iX& ^ *1**:^ • 

par erreur du cojuste. — Siir^.>.^Ui, B: <mÀXj <3 jJf 

7. — li y a évidemment une paronomasie entre ^ .ï cl -ï. 

rpii représcnlonl deux varianics d'nm- mêrm* raciin . En aramécii, le 
hA remplace .souvent la Iet*n* faiidc de.s lacine.s eoncave.s. 

8 . — Il sii|)po.seqiie ce gardien peu sévère e«i I c’esl- 

à'dire No'mân ben Wâil Ibn Djoulûb. 

g. — Il rcm:irque qu’en traçant des lignes sur le sable, les cap- 
tives monlrcnl leur tristesse. — Sur t:)^ 

OÔ yAuSC^ jl . M Lanc , dans son Ai'abw-eiujlish lejcirn'\, dit que 

«grenade» est souvent employé dans la langue vulgaire pour 
« les mamelles». 

10. — Sur O, B : L*«— jL 

Ü^iu]! cf. XAVIII, i3. — 

Sur txslyjl, B: I^UêÎ \J\aj vjîvit l^lsc-l cJiV* vjî^L 
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jÿJi. 

» i • — A : , leçon fausse. — G : yj^, tjui a jiassd dans, 

notre texte , et ([ui fait de ce vers un nouveau commcureiuciit de 
phrase. Ou peut aussi lire avec les aptres niaiinscrils^fyï . — Sur 
ie surnom Ibn Djoulâh , Inlroihiclioii hisloriiiue, p. 232. — jJ ~ 
tSAJ ^ t>Al (B). 

12 . — A : « .îUfr . — Sur Cueilli et sa j)arenlc avec Dhohyân , In- 
troduction historique j \).r20 ^. — Sur 4jf tXJ^J 

f. P' M 

Cf. JiA^ XVI , 2 , cl XXVI, 3b. 

13. — Ihn Doreid, Ichtilidk , p. 1. i8. — çX-*i)Ls , malgré la 

forme masculine, est une épithète de B : ïlay üo 

Jl^l eXeoLs . ]*uis il compare k* \crs suivant (mètre radjaz , 

le second hémistiche a été ajouté d’après Dj , r. 3 ) ’ 


« La lenteur dans la marche ne convient pas aux chameaux, qu’ils 
porleiil des pierres ou du fer.» B ajoute : 

JowJI Lâj l . D’après G , bc rappoile- 

rait à d’ailleurs il fait le> inemes observations et roinpari* 

le niéiiie passage que B. 

14. — A . (JlNn? ;G : lc>J. — Lilléralemonl : «Que mes biens 
acquis et ceux légués pur héritage scncntde iMiiçon pour loi eu l'ail 
dt‘ maître. » \ oy. Sacy, Grammaire arabe, 1 , p. égS. B : 

aid>o (J - Nâbiga fait sans doute allusion à la caplivilé de sa 
fille , doiil le sori aiail éic entre les mains de No'man. 

15. — B • ; G «et lu m’as comblé de hiini- 

faits»; la lef;on de A , motà mol . ««*1 il m’avait déjà <omblé de Jijeti- 
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laits». Comme nous Taxoïis vu, la mise t‘n liberté de ‘Akrab a\alt 
précédé ladéniarcbc meme d© Nâbiga. 

1 6. -7- *Sur ce vers , introduction fastornfue , | ao i et î/i 7. Ceuen 

daiH B: 3I ^1 (A}üU 

aXa LslstÂ-^U ^Jx. (J. jkiUa;^l vJU Telle est Topini n de A^him; 
mais il donne ei." .itc, C' »uiie*ijîie paire mlerp' i .ition, le sens que 
nou.'! a\oiis adopte dai s la traducl^on 

17 — B* L/ aj 

1 8. — Sur fl , B : J àjLîo^ (J ^L» (J^l • 

— Dans ht il y a une inxersion; en ]>rosc, 011 dirait : o-*!^ 

tVlls . 

(la fin au prociiani cahier.) 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 


. SOCIETE ASIATIQUE. 

PROCÈS- VEliBAL DE LA SÉANCE DU 10 .lUlLLET 1808. 

La séance esl ouverte à 8 heures par M. Molil, prési- 
dent. 

Le procès-verbtd de la séance précédente esl lu, la rédac- 
tion en est adoptée. 

Le Conseil procédé par voie de scrutin au renouvellement 
de la Cotnniission du Journal. Les membres composant celte 
Commission sont réélus. 

M. Barbier de Meynard demande que rindemnité allouée 
Tannée dernière au bibliolliécaire soit continuée, jusqiTà 
ce que la Société occupe délinilivement un local appartenant 
n TElal. Il demande aussi que la (loiniiiission des Tonds suit 
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autorisée à régler, de concert avec M. Barlhélemy Saint-Hi- 
laire la question d'installation provisoire de la bibliothèque 
dans une pièce contiguë à la bibliothèque Cousin à la Sor- 
bonne. Ces deux propositions sont adoptées. 

M. J. Derenbourg prie M. le Président de faciliter l'envoi 
cl l'échange des ouvrages et du journal syriaque publiés par 
les missionnaires américains établis à Ouroumyab. M. Mobl 
espère pouvoir donner une solution favorable à celle propo- ' 
silion. 

M. Zotenberg communique au conseil la photographie 
d'une des inscriptions îibyco laliiics trouvées dans les envi- 
rons de Bône, et qui seront publiées prochainement dans la 
Revae africaine. T/cxanicn de celle épreuve ne laisse place à 
aucun doute sur l'authcnlicilé de rinscription. 

La séance est levée à 9 heures. 

OUVRAGE PRÉSEM’É A LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

Essai sur 1 histoire et la géographie de la Palestine, par 
J. Derenbourg, P* partie, Paris, 1867, in-8®. 

PROCÈS-VKRBAL DE LA SEANCE DU 9 OCTOBRE 1868. 

La séance est ouverte à 8 heures et demie par M. Garcin 
de Tassy, en l'absence du Président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu, la rédac- 
tion en est adoptée. 

M. Ludeking, médecin au service des Indes néerlandaises 
à lllrccht, écrit «à la Société, en lui envoyant deux de ses 
publications , pour lui demander d’être nommé membre de 
la Société. 11 est en conséquence présenté par M. Garcin de. 
Tassy et M. de Khaiiikoir. Son admission est prononcée. 

M. Garcin de Tassy lit une lettre de M. le Secrétaire ar- 
chiviste de la Société académique de Maine-et-Loire, qui an- 
nonce l'envoi à la Société de deux tomes de ses publications 
cl demande l'échange contre le Journal asiatique. Le Conseil* 
considérant que les matières traitées par la Société acadé- 
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inique du Maiiie cl Loire sont étrangères à ses travaux, ne 
croit pas pouvoir, au nom de la Société, accepter cel 
éclifuigr. 

OtlVlWGES OFFERTS \ T A SOCIÉTÉ. / 

Par la rédarl 'or Jonrii'il Jus suvnnis , uuiucros d'avril , août 
el sepleiuhre iSOS, in 4". 

• Par la SociO . Baîhtin de la rovété fjérnj', iptuqve , numévos 
de juillet et uoi î iSGS, iii-8L 

Par le gouvenieuieiit portugais e annacs do Con- 

seUio Idtminnrifio , numéros f) à 12 petit in-folio. Lusboa, 
18G7. 

Par \* Acodénne. Ballalin (le l' Académie impdriaiü des saeff .'cs 
d(! Sa mt Petershourg. Tome \[\ ^ numéros 2 à f) , 

Par l Acadéniic. Mémoires de V Académie impériale des 
sciences de Sauit-Pétersboar^. Tome XI , n"' 9 à 18, iii ^**. 

Par les rédacleurs. Volyhiblion , rcMie bibliograpliique 
uniNcrsellc, 1" année, 6" livraison, juillet, tome II, r* li- 
vraison, août; et 2* livraio.m , septembre ï 868, in-S". 

I\ar la Société. Le Globe, organe cie la Société de géogra- 
phie de Genève, janvier-février 1868. Genève, in-8". 

Par la Société. The journal of ihe Bombay branch of the 
BoyaJ Asiaiic Society. \ ol. Vlll, 11" 24 » 1868, in-8''. 

Par la Société. The Journal of the Boyal Asiaiic Society of 
GTcat-Bnfain and Ircland. V^oi lll, p. 1, 1867, in-8”. 

Par la Société. Zcilschrifl der deutsi hen morqenlœndischen 
Gcsnllscliajt. Tome XX 1 1 ; cabiers 1 . 2 cl 3 . Leipy.ig , 1868, 
in-8“. 

Par !a Société, ibhandlaiigm far die Kunde des Morffen- 
landes. Vol. V , n®i. Leipzig, 1868, in-8®. 

Par l'Académie. Mémoires de r Académie de Stanislas, 
1867, Naiic^. 

Par la Société. Mémoires de la Société académique de Maine- 
et-Loire. Tomes XXI et XXTl. Angers, 1867-1868, in-8". 

Parles rédacteurs. Heviie de linguistique. Tome lî, i" lnf*c. 
juillet 1868, in-8". ^ 
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Pni’ la üociélù. Journal of tlie Asiafic Society of Benrjui. 
Vol. XXXV, pari, i”, n”‘ i à 4 ,. Index, el Index, part. ii. 
Vol. XXXVI, pari, j”, n" 3 , et Index, part. ii. Calcutta. 

Çar la Société. Proceediiifjs of tlie Asialic Society of Bengal, 
n” 1* à 5 , i868, in-8°. Calcutta. 

Par la Société. The Journal qf the Boyal Dublin society, 
n** 36 , l)ublin, 1867. 

Bibliotheca indica : 

Par la Société asiatique du Bengale. Taittiriya Brahmana 
of theblack Yadjur Vada, fasc. xxii, 1867, in-8". 

— Mantakhab A î- Tawàrikh, vol. I , n“ 1 3 1 . Cale. 1 868 , in*8® 

— Uadschah Nàmah, fasc. x el vol. II, fasc. xi à xvii. Cale. 

1867, in-8®. 

— Aini Akbari, ediled by Blochmann , fasc. iii. Cale. 1867, 

in- 4 ®. 

Par l'auleur. Schets van de residantie Amhoina, door E. W- 
A.Ludeking. La Haye, 1868, in-8®. 

Par Tau leur. Nalur en Geneeskundige Topographie van 
Agam, door R. W. A. Ludeking. Saint -Gravenbage, 1867, 
in-8®. 

Par l’auteur. Geschichtc der herrschenden Ideen des ïslams , 
von A. von Kreiner. Leipzig, 1868, grand in-8®. 

Par l’auteur. Early Sassanian inscriptions , seuls and coins, 
by Edward Thomas. London , 1868, in-8®. (Tirage à pari du 
Journal asiatique de Londres.) 

Par l’auteur. Outlines qf Indian philology, by J. Beaines, 
a* édit. London , 1868 , in-8®. 

PurVfkuieuv, Saggi inediti di lingue A me ricane , di E. 'feza. 
Pise, 1868, in 8®. 

Par l’auteur. A key to professer //. H. Wilson s System oj 
Translitération, Broeb. in-8®. Calcutta, sans date. 

Par l’auteur. Lettera al prof essore Michèle A mari. Palerino, 

1868, iii-8®. 

Par les rédacteurs. Plusieurs numéros du Journal de Bey- 
routh. 
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ionic V\ V(\lo, 1^60, in-8". 


L’ouvrage doiil on vient de lire le tilre a clé composé par 
M. Foukou-sawa Vou-kitsi , savant I; Un* et l’uodes membres 
les plus disliiurués du Vo-rjuh-iyr, tîv‘ Yéd,o. GVst, sans contre- 
dit, Tune des iiKîiilcnres publications historiques et*géogi'a- 
» phiqiies eiitic('t ‘seî: d''ns ces derniers leni^'>s cii: Nippon» et 
l’un des téinoig‘7ag,s le» plus iVappuiifs de la tacililé mer- 
veilleuse ivee laquelle les habilnnfs de < îles loinfaines sa- 
vent s’assimiler les travaux de la science et de l’éru^btion 
occidentales. * 

M. Foukou-sawa You-kiîsi faisait partie, en epudite d»* s<?- 
créfaire-inlcrprèle , de la première ambassade envoyée en 
Europe par le syd-gouu ou lieutenant impérial du Japon. 
Pendant toute la durée de son séjour en France, en Angle- 
terre, en Hollande, en Prusse, en Russie et en Portugal, il 
a recueilli chaque jour sans exception tous les renseigne- 
ments qui pouvaient Tins ‘iiirc sur félat de notre civilisa- 
tion; cl, de retour dans sa patrie, i> a composé l’ouvrage 
dont il m’a envoyé le premier volume, afin de faire parti- 
ciper ses compatriotes aux connais.sances variées qu'il avait 
acquises durant ses voyages. 

Le plan général de l'ouvrage nous est indiqué par l’index 
{mokoà-rokoù) et par l’introduction qui précède le premier vo- 
lume. L’idée qui domine J’aulenr est signalée par celle sen- 
tence chinoise, qui sert en quelque sorte d’épigraphe à l’ou- 
vrage : 

U L’univers (litl. les quatre mersy ne forme qu’une mai- 
son (une famille) ; les hommes des cinq races sont des frères, r. 

L’auteur entre en matière par des consiriérations géné- 
raies sut la forme de constitution des États, sur les dilfé- 
rentes branches de l’administration, sur les impôts et la 
fortune publique, sur les principales institutions qui caracté- 
risent les nations occidentales et font leur force et leur 
grandeur, sur les grands étabiis.semenls s( ientitiquen, etc.^ 
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Puis ii aborde aussitôt après Pélude des pays qu il a eu l’oc- 
casion de visiter. Le tome il de l’ouvrap;e doit (raiter des 
États-Unis d’Amérique et de la Hollande, le tome Tll de 
l’Apglclerre , le tome IV de la Russie , le tome V de la France , 
le tome VI du Portugal et enfin de l’Allemagne, à roccasioii 
de 'la Prusse. 

Le style du livre est d’une remarquable clarté, malgré 
le grand nombre de néologismes qu’il renferme; et M. Fou-r 
kou-sawa a trouvé l’art de se faire lire d’un bout à l’autre 
avec un véritable intérêt. Malgré un grand nombre d’appré- 
ciations qui laissent à désirer, on est frappé de l’ensemble 
des données exactes qu’il a su recueillir, et nul ne peut douter 
que de telles publications ne produisent une véritable révo- 
lution dans les connaissances scientifiques et littéraires des 
Japonais. 

Qu’on me permette, à ce sujet, une courte observa- 
tion. La littérature japonaise, depuis iSSa, époque de la 
mémorable expédition du commodore Perry au Japon, 
subit de sensibles modifications dans son caractère général; 
l’idée européenne s’y infiltre de jour en jour davantage, et 
l’époque n’est pas éloignée ou tous les livres qui la compo- 
sent, même les ouvrages historiques, se ressentiront de l’iii- 
tluence de celle idée. Beaucoup de lettrés japonais repous- 
sent déjà, avec une sorte de dédain, les publications de leurs 
compatriotes qui sont antérieures à nos premières relations 
avec eux, et de nombreux écrits du plus haut intérêt pour 
nous deviendront ainsi fort rares au Japon même, s’il n’arrive 
que quelques-uns cessent de .s’y rencontrer. Le moment est 
donc venu pour les grandes bibliothèques européennes de 
compléter leur collection japonaise. 

Léon DE Rosny. 
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SUR LES INSCRIPTIONS PHÉMCIENIVES 

DE CARTHAGE 

QÏJl Kir.UKAïENI X LTAPOSmON UMVERSËLI R DE l8()7, 
PA h M. LÉON ROOET. 


On remarquait à l’Exposition universelle , parmi 
les objets appartenant musée carthaginois fondé 
par le fils do Mohammed Khaziiadar, premier mi- 
nistre de S. A. le Bey do Tunis, vingt fragments de 
pierres recouvertes d’inscriptions on caractères phé- 
niciens qu’accompagnaient divers ornements, le 
plus souvent une main grossièrement imitée, par- 
fois un homme ou plutôt ((fu’on me permette l’ex- 
pression) un bonhomme, comparable tout au plus 
aux essais de cravonnago des enfants-, en un mot, 
de ces rudiments de l’art du dessin qu’on est ha- 
bitué à voir sur les ex-voto exhumés jusqu’ici du 
sol carthaginois. IjOs inscriptions, tracées en carac- 
tère phénicien et non punique (c’est-à-dire celui qui 
fait Valeph le mirn y, comme en Phénicie, et 
non X' X’ comme surJes inscriptions carthaginoises 
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d’époque relativement moderne), étant pour la plu- 
part d’une lecture facile, et ne présentant d’autres 
particularités que quelques noms propres nouveaux , 
je lî’ai pas cherché à vaincre les quelques difficultés 
qifie j’ai rencontrées à m’en procurer des reproduc- 
tions rigoureuses : je me suis contenté den prendre 
une copie très-exacte , que j’ai revue à plusieurs fois’ 
sur la pierre partout où j’ai rencontré à l’interpréla- 
tion, soit un embarras, soit simplement un doute. 
C’est cette copie que je crois intéressant de mettre 
sous les yeux des lecteurs du Journal asiatique. Je 
rends tout au long et ligne par ligne chaque ins- 
cription en caractère phénicien ; mais je me bornerai 
pour chacune à faire remarquer les noms propres, 
en supprimant les formules initiale et finale , toujours 
les mêmes. 

Nos inscriptions, en effet, sont conçues dans la 
formule ordinaire des inscriptions votives de Car- 
thage ; toutes débutent par la dédicace au couple 
divin en honneur dans la colonie africaine. 

^en pîf'jj '3B n'jrn'?) nai'? 

A la dame Tanit , mfinifestation ’ de BaaJ , ef au Seigneur 
Baal-Hamrnon. 

^ Je maintiens, faute de mieux, la traduction donnée par M. do 
Saulcy de par manifestation de Baal. Image virtuelle, qu’on 

pourrait emprunter à l’optique, rendrait assez loien l’idée mythique 
contenue dans celle expression, sur laquelle on peut voir comme der- 
nier mot l’article de M. de Vogué sur les Inscriptions phéniciennes de 
Cypre, Journal asiatique , août 1867 (p. 189) 
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Vient ensuite, annonce par nifc ~ 

« qui vovit », le nom de rauteur du vœu , avec indi- 
cation de sa généalogie , poussée aussi loin prolja- 
bleiTient que ses souvenirs pouvaient remonter. * 

I.à se terminent la pjiipari de "nos inscriptions, 
quelques-unes meme qui sont complètes Trois seu- 
%mcnt, quf' pour motif je p^ace les prernièrc'i, 
contiennent cncc'rc la formule fmau* 

1 écrite une fois avec la variante pour 

le dernier mot, et deux fois avec la laiite d’ortlio- 
graphe, si fré(juente plus tard, . en punique 

V (xDtÿ) pour 

Arrêtons-nous uii instant sur cette formule finale 
dont la valeur grammaticale n’est pas encore bien 
déterminée, et essayons ie dire notre mol, si peu au- 
torisé qui! puisse être , sur cette question intéressante. 

Tout le monde est d’accoi d sur la valeur du pre- 
mier mol : ce doit être cette sorte de gérondif en 
-ndo qu’exprime en hébreu l’inlinitif construit pré- 
cédé de "D; il laiidra donc lire « cum audie- 
ritis» (au pluriel dans la traduction, puisque Ton s’a- 
dresse t\ deux personnels, à Tanit et à Baal-Hammon 
Les deux mots suivants sont, l’uu 

le substantif l’autre le verbe pa à un temps que 
nous déterminerons tout à l’heure, suivis l’un et 
l’autre du suffixe de la troisième personne du singu- 
lier, ainsi qu’on Ta reconnu depuis longtemps déjà. 
Comment faut-il prononcer ce suffixe ? 
Remarquons d’abord qu’il est écrit de la meme 

:to. 
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façon après lo nom et après le verbe*, il est donc 
probable quil se prononçait de meme dans .les deux 
cas. L’exemple des diverses langues sémitiques nous 
autorise parfaitement à admettre cette identité de 
prononciation du suffixe verbal* et du suffixe nomi- 
nal. Non-seulement, en effet, l’arabe n’a pour les 
deux cas que la seule forme »; en araméen iV, o»! 
est commun au verbe et au nom singulier; 

-«O est commun au verbe et au nom pluriel; mais 

l’hébreu lui-même emploie le suffixe verbal in“ par- 
fois après le nom, comme le prouvent les trois 
exemples connus inrpb (Gen. i , 12), (Juges . 

XIX, 2 4), (Job XXV, 3), (v. Ewald, Ausfahr- 
licites Lekrbiich, S 2/I7 d), et le suffixe nominal 
après le verbe, souvent au parfait, quelquefois au 
futur ( V. Ewald , c. S 249 , è 1 ). Enfin , le phénicien 
lui-même nous fournit des exemples de l’emploi avec 
le nom d’un suffixe éminemment verbal, relui avec 
noun épenthétique , que M. Ewald {Le. 8 260,0. rem.) 

affirme ne pas pouvoir s’ajouter au nom : « 

aaf das ei^enlliche Nomen kann es nichl üheirjelracjen 
werdcn.n M. J. Derenbourg, qui signale l’emploi 
de ce suffixe dans sa note insérée au Journal (isiatique, 
janv. 1868 (p. 99 à 102), cite entre autres les cas 
suivants empruntés à l’inscription d’Esehmunezer ; 

(033)= D3, (ojrnn) = 

* JVeris avec pathach accentué et te nom sans duffesch, 

comme ptiis nrcliaïqnc que la Ibnine ordinaire en hébreu 133 , 0113 
comme l’écril M. Dereiibnurg conformémenl an Icxie nniverset- 
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Qnnr, (0:12) = cnn?, (o?p 5 rpS) = 

onip*?, etc. 

Nous admettrons donc que, dans les deux mpts 
Jk^y 25 c Jtî suffixe se prononçait de la meme 
façon; et puisque était en phétiicien le porte-voix 
sdes voyelles lioalrs, comme nous le voyons par les 
mois if njpp, — n: et les noms 

propres tels que lat. Hanno, nous admettrons 
que ce suffixe consistait en une simple voyelle et se 
prononçait ô comme l’hébreu V ou plutôt ri" , forme 
archaïque à laquelle il répond complètement. 

Toutefois, une difficulté eTicore se présente ici : 
nous essayerons d'établir tout à Flieure que, dans 
notre formule, le verbe ou y doit être au 
pluriel (impératif ou fuuir) et par conséquent qu’il 
se tcrmiiio par la voyelle ü long, en orthographe 
hébraïque 1212 (ou I 2 ") 2 n). Comment sclfectue la 
jonction du suffixe ô avec cette finale? L’orthographe 
nous indique une contraction. En effet, si 
d’une part Yii final du verbe s’étail chiingé en sa 
scnii-voyelle pour donner quelque chose comme 
bârécwô à l’impératif, iebàrêcxvô au futur, le phénicien 
eut écrit (riiDl2r), car 

le waw est ici consonne. Si, d’autre part, le pronom 
s’était attaché au verbe avec hiatus, cet hiatus aurait 

lemeut admis , in'îippuyaiit sur ruiiiorité de la ponclualion hahylomemc 
qui écrit toujours ce suffixe 137 * (V- t^i^sker, Einleilnnÿ in dos 

babylonisch^hehraische Punk tâtions vY>^tem , partir hébraïque, p. io4 
cl 10.-).] 
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sans aucun doute maintenu, en phénicien comme dans 
les autres dialectes sémitiques, le hé qui appartient 
étymologiquement audit pronom et qui se retrouve 
darts sa forme isolée (Kn)== on eût donc 
eu dans ce cas et mieux = 

’in'iD’ia. Il est dès lors certain qu’il y a eu contraction^ 
en une seule voyelle, indiquée par ^ final; or de 
rf+a+tt pour â+ahâ , forme primitive de notre sutlixe , 
il ne peut résulte^v que ii, c’est-à-dire que le verbe 
au pluriel avec suffixe de la 3® personne se pronon- 
çait îonan, le suffixe devenant dans ce cas û 
pour u-àu au lieu de ô—à+hû. 

Il est bien entendu que toute difficulté de ce 
genre disparaît si l’on admet, avec la plupart des 
phénicistes, que le verbe (pan), malgré l’invo- 
cation à deux divinités, doit être regarde comme au 
singulier, c’est-à-dire terminé par une consonne. 

Mais il faut bien se garder de confondre ce pro- 
nom affixe -O avec la terminaison lue également 
-é, des noms propres tels que latin Hanno, 

et son abrégé etc. Dans ces noms 

propres comme dans l’hébreu la finale 6 est 

certainement, comme l’a établi M. Ewnld [AusführL 
Lehrbacliy S i63/ à la fin), une corruption de la 
finale -on, -d/i, d’adjectifs et de noms d’agents. Au 
phénicien répond l’hébreu si fréquent piav ; 

^ sans doute synonyme dé^^|^, équivaut 

pour lequel la transcription grecque lojdwfis 
suppose une forme hébraïque (n’en déplaise 
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aux traducteurs du Nouveau Testament de la Société 
biblique de Londres) entièrement identique à la 
tbrme phénicienne. Dès lors, je ne puis m’expliquer 
l’objection faite paVM. Dertnhoavg [Journal asiatique , 
janv. 1 868 , p. ^4 , notera ) à la synonymie de 
et de I3y, dans laquelle il craint de ^■ol^ un arra- 
maïsme; en hébreu, pnr n’a rien d’araméeii; 

et si dans / Rois, iv, 6, on lit Nir»; par un (jamets, 
c’est, en dehors de toute antre considération, que 
dans celte terminaison le holeni et le qamets s’échan- 
geaient librement. Nous ne nous sommes pas arreté 
à ce detail à l’occasion du nom 
haut; nous imitions l’exemple de M. Ewald, l c. qui 
ne craint pas d’identifier «cuirasse» à Jlnti? ou 
Il est donc inuti) d’avoir recours à une abré- 
viation sans autre exemple pour interpréter 
par et (sans doute une variante pu- 

nique: ellcn’est pasciU^cau dictionnaire de M. Lévy) 
par 

Passons maintenant à la détermination du temps 
auquel il faut prendre le verbe 

Toutes les inscriptions carthaginoises jusqu’ici 
connues ne présentent pour ce verbe, dans la for- 
mule finale, que les deux leçons (je néglige le suf- 
fixe et La 3® personne ne se 

rencontre que dans d’autres localités, à Lmm el- 
Âwâmid, à Cittium, par exemple (v. l^évy, Phôn, 
fVôrth. au mot 1^3), mais le stylo dos inscriptions 
qui la renferment est tout dirtércnl de celui de« 
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votives de Carthage : le votant y parle d'ordinaire à 
Ja i"® personne. Bornons-nous donc à la formule 
carthaginoise dont Tuniformité, si bien observée du 
reste, nous oblige à admettre que, puisque est 

une seconde personne (du futur ou du subjonctif, 
comme on voudra), son substitut doit être éga- 
lement une seconde personne, par conséquent un 
impératif. Et comme, ainsi que nous favons déjà fait 
remarquer en commençant, on s’adresse à deux 
personnages, à Tahit et à Baal-Hammon, il faut ad- 
mettre un impératif pluriel répondant au futur 

également au pluriel iDian. 

Ainsi nous lisons et rendons comme suit en hé- 
breu notre formule fihale. 

( > inwia iVlp sWs 

En enlendnnt î»a voi\, béiiissez-le (ou « vous le bénirez •), 


Ces préliminaires posés, passons en revue nos 
inscriptions. 


' { 
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Balabar, iiis d*Avisli, (ils dTishmun'ainas » (ils de Meb 
qartmathan. 

Je me sai^ assuré à plusieurs reprises sur la* pierre 
que la lettre bnale du premier nom ( 5 ‘ de la 3* ligne) 
était bien un resch et non un daleth ; la forme des' 
deux lettres est du reste bien distincte dans notre 
inscription. Jusqu’ici, pas plus en phénicien quen 
hébreu, la racine ne s était rencontrée dans des 
noms propres, et il est didicile de choisir entre les 
acceptions si variées de celle racine celle qui con- 
vient au cas actuel. — Le deuxieme nom, est 
connu; le troisième est nouveau; j’en ré- 

serve l’explication pour l’index général qui termine 
cet article. Au n’' IV, il est donné avec un complé- 
ment. Du reste, noire inscription est complète et 
p.îrbiitemcnt correcle. 

il. 

^ if n y \ f oi I, O 

'Ëberhaal, bis de Hannoii, (ils rl'Asdrubal, lils de Bal^a- 
tbon (ou Belitaiij. 

Celle inscription est encore complète ; mais la for-. 
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mule finale contient aleph et le dernier 

verbe à la a® personne du futür = îinîjD'pan . 

Le premier nom propre est encore ici bien sûre- 
ment écrit par un resch, — Hannon , Âsdrubal sont 
connus. — ^ le dernier nom est déjà connu 

également, mais on n’est pas d’accord sur la ma-^ 
nière de le prononcer. M. liévy lit Baalyitén, 
M. de Vogué Baafyatôn, M. J. Derenbourg Belîtân, 
avec i initial pour yi ou yë comme en syriaque. 
J’adopterai avec M. de Vogûéla prononciation Balyn- 
thôn , à cause de 'S^oiyyojvidOojv ^ mais je récrirai 
inj'jya (voir à Tindcx). 

Ili. 

M--4' 

Hiniilcon, (ils de Haiinibal, i'ils d'AbdiucIqarl, iils de 
Bodostor. 

L’inscription est complète; un éclat au coinincn- 
cemeut des deux première lignes et une maculature 
à la fin n’einpecbent pas la lecture d’être certaine. 
— La formule finale porte par aleph et 
à l'impératif. 

Les noms sont tous connus; sur la pronoiicialiou 
de Himilcon et Bo^oalor, voyez l’index. 
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IV. 

, y ^ U 

Le Sidoxiien Bodadonmelqart , liL d'Ëi^Hmun amas'atiî 

La première lettre de chacune des deux premières 
lignes manque; à la (in de la première ligne un 
éclat a enlevé après le ivaw, A la deuxième, 

un large espace entre le resh de qA^ et le bord de 
la pierre ne permet jms de supposer qiiil y ait eu 
rien après; enfin la lettre mutilée à la fin de la 
,'î®ligne , et qui ressemble à un /lepalmyrénien >| , doit 
être lue mim, initiale du nom de 

Nos deux personnages sont remarquables par la 
longueur de leur nom. Pour le dernier, voir Tindex. 

V. 

Bodostor, fils d'Ëberbaal, fils d*Adrammelecli. 

inscription complète sauf la formule finale. 
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La dernière lettre de la troisième ligne est bien 
un resh. 

Le nom du grand-père est nouveau et intéressant 

è cause du rapprochement avec l’idole dont il est 

question dans la Bible (voir l’index). 

. • • 

VI. 

Inscription tronquée par la (in. 

Himilcoti , (ils de Bomilcar. 

VJl. 

inscription fruste par la fin de toutes les lignes; 
j’ai complété après crochets tout ce qu’on peut de- 
viner; il reste pour les noms: 

Abdoielqart, üls de . . « . , tils d'Abdmelqarl. 

VIII. 

Le coiiitnenceineni manque et rend impossible 
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Imterprétation des trois lettres sy» lesquelles 
SC trouve un léger espc'icement, puis ; 

‘Bodmiicar, fiJs de Shaphat, iîls de Mulhun. 

C est-à-dire les deux noms hébreux üpcf et'jnç , 
mais prononces a la phénicienne (v. Tindox.). Ces 
deux noms ^oni du reste déjà connus comme phé- 
niciens. (V. T.évy, Phôn ff ôrth.) 

]\ 

h 

Le nom du père est Shaphat; quant à celui du 
volant, il commence par el se lerrninc par un 
daleth; giais c’est tout ce qu’il est possible d en lire 
sur la pierre, les deux lettres qui précèdent ce doletli 
étant complètement frustes, éclatées à la gravure el 
usées depuis par le temps. 

X, 

/ ‘j/ 1 
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Une lettre manque en tête de chaque ligne je la 
restitue partout et je lis : 

Balyathon , fils d'Aris , fils de Hamlan , fils d'Âdon. . . .* 

J’admets que l’avant-dernier nom est déjà 

connu (v. Lévy, PJiôn. fVôrth.) et qui se retrouve 
dans l’inscription suivante. 


XI. 





^ 1 ^ *1 * A ' *1 V 


Le heth est encore en partie visible ici ; quant au 
nom du père, il n’a que les trois lettres pro- 
bablement faut-il lire zeyvag ou zeyvôg (?) , déjà 

connu (v. Lévy, L c.) et regardé par M. Lévy, qui 
lit zîvag (avec yod mater lectionis) comme une cor- 
ruption punique de ^ 

Les trois inscriptions qui suivent paraissent être 
d’une époque postérieure aux précédentes : le shin y 

' Les phénicistes ont parfois de ia peine à se défendre de consi- 
dérer les lettres /jy et comme des voyelles : M. Lévy lit Ariarath 
le nom du roi de Cappadoce -j- ^ , et cependant, en prenant 

le comme consonne , on obtient la lecture , transcription 

exacte d’un nom propre qui serait en zend «le Rem- 

part des Aryas. >» (V .lusti , s. v. varalha. ) 
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a la forme "P ou h que cette lettre affecte dans l’écri- 
ture nép-punique. 


XII. 


|u 5 , ( Ij 4 -ip ( q >' 


Le commencement des lignes est jntact; à ta fin , 
il manque, à la preivière ligne, après les vestiges 
du les trois lettres «^5^; à la deuxième ligne, les 
deux lettres seulement; à la troisième ligne, le 
nom de l’auteur du vœu commence par un et un 
fragment de lettre, puis doivent en venir deux 
autres : le mot = na qui suit exigeant un nom 
féminin, ]e supposerai Élisa. Le nom du 

père est difficile à déterminer : il commence par 
= -| 3 y , puis vient un samech , puis un caractère 
qui a tout à fait la forme du hé punique. Si fon 
admet cette lecture qu’autorise jusqu’à un certain 
point la forme punique du schin de pour , 
l’inscription se terminerait par === le 

Sidonien, et le nom du personnage serait , 
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Diay OU ^lay, pour lequel je ne sais trouver aucun 
sens. 

Mais d’ordinaire les noms de nation en phénicien 
n’ont pas d’article. Faudrait-il =n^**i3y? 

Mais .que signifierait «valet de moutons»? Puis la 
consonne muette, le porte-voix, en phénicien, est 

et non 

D’autre part, en y regardant attentivement, on 

voit que le signe douteux ÿ\ pourrait être, à la ri- 
gueur, regardé comme formé par la réunion d’un 
phe et d’un nun, : le lapicide, ayant d’abord ou- 
blié le nan, l’aurait intercalé après coup ; le premier 
jambage est, il est vrai, un peu anguleux pour se 
prêter à cette lecture. Toutefois , si on l’admet , ou 
peut lire la fin de l’inscription 

en prenant comme le nom d’agent du verbe 
ÎDD, déjà connu en phénicien avec le sens de « pro- 
téger», — «Le Protecteur» désignerait quelque di- 
vinité, sans doute Eschmun. 

XIII. 

Je donne ici, en face du texte phénicien, ma 
transcription conjecturale en caractères hébreux, à 
cause du mauvais état de cette inscription. 
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.ayae rin'? pm"? 

(D)n'?ya'7 prVi S 

J BS 5 . 

(••îs pa pipr (’i 

T (•) 

Ka première ligne paraît confplète, et le ^ de 
4 ^'9 transposé avant le leth: car on ne peut admettre 
qui! faille lire : on rencontre bien dans 

les inscriptions puniques X ü» X I 
ce dernier avec comme lettre de prolongation 
dans la première syllane; mais, cet ne remployant 
qu’après a et o, jamais après / ni e, on peut dire 
d’avance que l’orthographe e en punique est im- 
possible. 

A la deuxième ligne, la pierre étant cassée obli- 
quement, il manque un mim pour former, avec le 
fragment qui commence la troisième ligne, le mot 
Dans le mot H JC qui suit, Valeph a une figure 
singulière; le srhin a la forme d un zaHn, mais plus 
large. 

Pour toute la fin de l’inscription, la transcription 
que je donne n'est que conjecturale, car je ne sais 
que tirer de cet assemblage de lettres sans suite et 
de signes mal formés, défigurés par les éclats de la 
pierre ou usés par le temps. 


1^(094 1 , 4 -fl, 

t y, <-> 4 4 i,' jjjf . 1 , 1 
•f t 9 t M 
çi 4 V r y oy 
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XIV. 




\ ^ J -, ‘H ^ 

1 y 


^ .f- 



Ici encore le scKin de a la forme punique. 

En admettant que la première lettre de la qua- 
trième ligne soit également un schin^ on peut voir 
un aleph dans le caractère mutilé qui finit la troi- 
sième ligne et lire n-ip' pour le nom de fau- 

teur du vœu. La fin de Tinscription est complètement 
indéchiffrable. 

Enfin les six dernières inscriptions ne sont que 
des fragments auxquels il manque précisément la 
partie intéressante, les noms propres. Je ne les 
donne que pour être complet. 


XV. 

Sans doute 9 ou les deux formes 

sont connues en punique. 
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XVI. 

O $ I, ^ ^ y; i,y; 

7 l 

XVII. 

|^4c-9 

xvni 

XIX. 

541,^^4^1409 

XX. 

h4o^i,; ji/jj, 


.Hi 
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INDEX DES NOMS PROPRES. 

N,, B. Ainsi que je Tai dit plus haut, 'je ne donne ici que 
les noms dont la lecture est certaine. 

(n® V, 1. 4). C’est la première fois que 
ce nom , qui a tant préoccupé les commentateurs de 
la Bible, se rencontre dans une inscription phéni- 
cienne; aussi ai-je, apporté tous mes soins à bien 
m’assurer de l’exactitude de sa lecture. On sait que 
le nom de figure deux fois seulement dans 

la Bible : au II® livre des Rois, cb. xvii, v. 3i , il 
désigne, à côté de une idole adorée par les 

D;»nBp, une des nations transportées par Sennachérib 
en Samarie , après la réduction en captivité des dix 
tribus. Au même livre, ch. xix, v. Sy, c’est le nom 
dun des deux assassins du même Sennachérib, que 
la Massore a supposé, assez gratuitement peut-être, 
être ses fils'. Dans ce dernier passage, en tous cas, 
c’est un nom d’homme. On a beaucoup cherché 
quelle pouvait être la divinité désignée dans le pre- 
mier passage et la nation qui l’adorait. La plupart 
des exégètes ont cru voir, dans les Sepharvaïm , les 
habitants de la 'Snr(pdpa de Ptolémée, située en Mé- 
sopotamie, à la bifurcation de l’Euphrate. D’après 

^ On .sait en effet qu'après les noms des deux assassins , 
et (ce deraier nom ayant bien la tournure assyrienne} , le 

mot qno la Massore fait lire, ne figure au texte que* par ses 
accents ^ , c'est-à-dire (jn’d n’y existe pas en réalité 
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Geseiiius (éd. all.), Vitringa préférerait appliquer ce 
nom ^ une peuplad^e; inconnue du reste, de Syrie 
ou dè Phénicie; notre inscription tendrait à appuyer 
cette dernière hypothèse. Une tradition ^ conservée 
par les rabbi'ts Buxtorf. L^xivon CkaU, Tkalm, 
et Rabb.) nous dit que est le malet, 

le cheval f ce qui) faut entendre sans aucun doute en 
ce sens que ces divinités étaien* représentées sous 
forme dun mulet et dun cheval. Les Sepharvaïm, 
nous apprend f historien sacré, bridaient des enfants 
en l'honneur de leurs idoles. Tout ceci rappelle dans 
tous ses détails le culte des peuples de la Palestine. 
Les Amnionites appelaient leur dieu ils le re- 
présentaient, suivant la tradition rabbinique, sous 
forme d'un homme à tête de bœuf; sa statue était 
creuse; on y enfermait des enfants, puis on l'entou- 
rait de feu , et l'on brûlait ainsi les malheureuses 
victimes de ces horribles sacrifices. 

Ce que nous connaissons de la langue phénicienne 
nous autorise parfaitement à expliquer le mot 
y pris comme nom propre d’homme. Nous 

connaissons déjà etc. (v. Lévy, 

P/iën. W^ôrtè.), dans lesquels est une divinité, 
soit identique à , époux de /y^y , soit abrévia- 


^ 11 faul en effet que cette opinion des rabbins repose sur une 
tradition ancienne , car l'ëtyniologie inventée pourrappu)cr est aussi 
mauvaise que possible : DHpb D’b 17f>7 ‘^bp'^Tf) *Ader-tn£‘ 

lech, parce qu’il j)orte (176 apfiel de 1*7 ) son maître et des fardeaux 
avec», Sanliéd. 63 b (v. Buxlorf). ^ 
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lion de («Jui est lui-même contracté de 

4 y), soit enfin une personnalité spéciale, iden- 
tique au ammonite , dans lequel la Scola coptica 
(v. Gesenius, éd. ail.) voit le dieu de la guerre. — 
D’autre part, paraît avoir été très-employé en 
phénicien comme adjectif; l’inscription d’Esch- 
mun^ezer en fournit plusieurs exemples : 
«lescieuxélevés»,!. i 6 eti 7 ;y! 5 A^^ ^/\a 
« des terres à blé excellentes », 1 . 1 9 . — Gomme élé- 
ment de nom propre , nous le trouvons dans le pu- 
nique (v. Lévy, L c.), nom d’un 

chef libyen dans une des inscriptions recueillies 
par Gesenius. D’après cela, y qu’on pronon- 
cerait Addirmolky ou Addirmilk (voir 

plus loin au mot f devrait se traduire par 

«le grand, le noble, le puissant Moloch». D’autre 
part, le nom propre À^apêaX dans Strabon (v. Lévy, 
s. V. UN) suppose Âdarmolk ou 

Adarmilk , dans lequel la première partie serait le 
verbe dénominatif neutre, et le nom signifierait 
« Moloch est grand ». Gette dernière manière de voir 
est plus conforme à ce que nous connaissons des 
usages onomatogénésiques des Phéniciens. 

I, 1. 3; X, 5). Ge nom paraît avoir été 
un des plus répandus en Phénicie (v. Lévy, Phôn. 
Wôrth.), Il avait un féminin , Suivant toutes 

probabiliiés, il faut le prononcer Arish , et y 

\oir un adjeelif signifiant « desponsatus ». 
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(n®l, ]. à), (n®IV, 

1. k et &). Ces deux noms assurément n'en font qu’un ; 
seulement dans le dernier se trouve exprimé !e com- 
plément du verbe resté Indéterminé (mur 

cause de brÜ veté dana la première forme.. ï/exis- 
tence de ce complément indique urte fois de plus 
que, dans i*\s noms de ce genre, le mot qui se soude 
au nom de la divinité est bien iiu verbe. 

Dans l’ensemble des dialectes sémitiques, le verbe 
DDV signifie w charger, surcharger, opprimer, alour- 
dir»; aussi interprète-t-on le nom du projihète 
soit par a fardeau » (v. Léopold , Lex. hébr,), soit par 
((portefaix» (v. Gesenius, éd. ali.), soit par ulingua 
gravidus» [Lévitique Rabba, citée par Lévy, Chald. 
fVôrtb. i:icb Dipi? DT Dw). Si nous acceptions ce 
sens, nous serions obligé de traduire le nom qui 
nous occupe par uEschmun accable le peuple», ce 
qui ferait un grossier contre-senî> : car ËschmuiK 
au contraire, est une divinité secourable, sous le 
patronage de qui sont placés les refuges des pauvres 
malades sur la montagne ^ ( v. J. Derenbourg, Journal 
asiatique f janvier 1 868 , p. i oZi ). Il faut évidemment 
ici adopter pour DDV le sens spécial('ment hébreu de 
« porter, soulever, soutenir », et traduire : « Esclmuin 
soutient, supporte, soulage le peuple ». C’est encore 
un rapproclienient de plus à établir entre le phéni- 
cien et l’hébreu. 


’ J’en demande pardon au \ tecienra sérieux du Journal, mais il 
me vient toujours à l'idée de dire Us asiUs de Vincennes du teints. 
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Quant ^ if<J =■ iiébr. DV « peuple » , il s’est déjà 
rencontré plusieurs fois en phénicien (v. Lévy, l. c.). 

(n® IV, 1. 3 et 4). Allongement, 
on pourrait presque dire déiqesuré, du nom suivant. 
On peut sans doute le ponctuer , et lire 

BodrAdoni-MeUjart. 

(n® yi. 1.4; n“ VIII. 1.1 .) Abréviation 
Irès-connue de que nous rencontrerons 

plus loin. Pour la prononciation Bomilcar, v. le sui- 
vant et 

wu 49 (n" III, I. 4 ; n° V, 1. 3.) Arrêtons- 
nous un instant sur ce nom , Tun des plus fréquents 
dans les inscriptions phéniciennes , qui nous four- 
nira Toccasion de présenter quelques considérations 
nouvelles. 

i*" Les inscriptions phéniciennes, quels qu’en 
soient Tâge et le lieu de production , présentent , on 
le sait, deux séries de noms propres dans lesquelles 
les noms des diverses divinités Eschmun, Baal, As- 
tarté, Melqart, etc. sont précédés , dans lune, de 
dans l’autre de seulement; et les phéni- 
cistes ont admis d’un commun accord que ces deux 
préfixes avaient la même valeur et répondaient en 
hébreu, soit à npy (*13^) du nom soit à 

du nom ’innsÿ , répondant l’un et l’autre au sens de 
«serviteur». Dans certains cas, le ^ initial s’est con- 
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servé, dans d’autres il est tombé, dans la pronon- 
ciation . d abord , puis dans l’orthographe, comme 
il en ést advenu pour YalepK de hk « frère ou ami » 
(v. / et même pour le hetli de dam le 

punique ou ou 

^ Rien , en eflet. n’empêche d’admettre cette chute 
du "am initial de la racine seulement il faut, 
pour que celte radicale ait pu tomber, quelle n’ait 
pas eu de voyelle à porter. La fqrme apocopee A 9 
ne peut donc provenir ni de ni de , puisque 
clans l’un et dans l’autre de ces mots levain porte une 
voyelle longue, par accent dans le premier \ par 
nature dans le second mais dans l’un comme dans 
l’autre cas éminemment stable et tout à fait essen- 
tielle è la formation Je la souche nominale [Stamm 
des grammairiens allemands;. Le préfixe doit 
donc être rattaché à une forme de nom dont la 
voyelle essentielle a sa place entre la 2 ® et la 3 ® radi- 
cale, comme 13V (syr. <i œuvre /> {Qoh. g, 1 ), 
orthographe araméenne probablement pour l’hébreu 
il3V analogue à etc. dont le fémi- 

nin ni3v est usité dans la Bible. 

Réservant alors le sens de a servus , cultor » , pour 
la forme entière que nous prononçons aèd sur 


' J*appelle long le ségol radical de la forme 13V parce que, dans 
le système de ponctuation babylonien , les mots de cette forme sont 
écrits avec un patah long - 13 V. (V. Pinsker, Einleitung in dos haby 
lomsch-hebraischc Punctalions. ty. f tem , p&ssim.) ^ 

^ Comme le prouve la forme arabe, rpii serait jüLc • 
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la foi des noms kSSîftXiiiàç == , ASSacrlapros 

— Abdalonimus = et 

quf nous identifions conséquemment à l’hébreu 13^ , 

à l’arabe SJi , à l’araméen n?y , nous proposons pour 
la fortne apocopéc A 9 le sêns de uopus, factum», 
et la prononciation 73 (ou 73 ) que nous indique , * 
du reste, la transcription grecque ^oSétrlcop = 
«œuvre de Vénus». 

Et remarquons encore que l’orthographe A 9 , 
indispensable pour faire prononcer kSS-, n’empêche 
nullement la ponctuation 73^ ni la lecture Bo5-, par 
suite, le sens de «œuvre»; c’est ce qui permet de 
s’expliquer pourquoi, dans les inscriptions bilingues 
d’Athènes, nous trouvons /^/a 9 <^, «/yu'A 9 <^ ren- 
dus par kpreuiScopos , llXtôSoûpos , et non par kprept- 
SovXos, ïlhôSov'kos (cf. Se6Sov\o$), comme on était en 
droit de s y attendre en lisant 73y ; c’est qu’il faut 
dans ce cas lire njn73y, !^D^73y n œuvre ou don de 
Diane, du Soleil ». 

2 ® Jusqu’ici les phénicistes, en transcrivant les 
noms tels que , y , de. ont adopté 

les prononciations ségolées -|Sd. Rien 

pourtant dans les transcriptions grecques et latines 
ne peut nous autoriser à admettre que telle ait été 
la manière de prononcer des Phéniciens. En eU’et, 
tandis que les Septante n’ont pas manqué de rendre 

’ Ce nom ne »Vsl pas encore rencontré clans les inscriptions plié- 
iiicieiiiirs, mais r heh. n^K est déjà bien connu. 
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les noms hébreux pnr?*??, ncfaiÿ'*», 'jDtT'nN, 

")D5, lay, ^an, ijoS par MeX^io^e^éx, ÉX<e?^p, i<r6o“ 
(xéO, ky^no^é'k, Fajùtéjp, Ë&p, AêeX, A<4tex\ en n^et- 
tatit un e dans la ‘dernière syllabe, les historiens 
grecs et les lapicidês dçs inscriptions phéniciennes 
.bilingues transcrivent f* Hf 

punique r;j^3) par kaldprv, 
kSSaaldpros, ^oSàalcap (évidemment pour Bo<îb<r7opT) 
etBüpüx9,ceqinexigernrttfÿ, nnn^yna, 

nana. 

• ; \ J 

Il faut donc, d’après ces exemples, admettre que 
les Phéniciens, moins susceptibles que les Hébreux 
sur l’accumulation des consonnes, ont conservé pour 
les mots en question la prononciation primitive con- 
sistant en une voyclk brève par nature, portée par 
la première radicale suivie de deux consonnes sans 
' motions. C’est ainsi que l’arabe aujourcfiiui prononce 

les mots «xa/, cUjTj, Jlosj ; l’hèbreii môme 

nous en a conservé quelques exemples, à savoir le 
nom propre les substantifs ma et pt2?p, les 

formes apocopées aü'», m\ et enfin, comme règle 
générale, les secondes personnes féminines du par- 


’ L'alpha de la pivinière syllabe de ces noms est parfaitement ex- 
pliqué par la vocalisation babylonienne qui les écrirait ^an, 

* Ici encore le patah doit être regardé comme long; en eflet, la 
prononciation hébraïque ayant allongé les voyelles primitivement 
brèves de mj et de tStSfp , il faiil adinellre qii elle a également al- 
longé celle de H'IN. 
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fait, telles que ^ ; enfin tout le inonde a admis 
l’existence de cette prononciation pour Melqart , qui , 
à rhébraique, eiit dû sonner Mélechqéreth bu tout 
au plus Méieqqarelh 

Faut-il pousser plus loin les conséquences de la 
transcription grecque ou latine, et parce que Bo- 
Séalcûp, Amilcar, Bomilcar, ont perdu leur t final, 
faut-il en conclure que telle était la prononciation 
courante, soit en Phénicie, soit à Carthage ? Je ne 
le crois pas, et les noms Ào*7apT»7, kSSaarlapTos , et 
surtout le tunisien BvpvxO sont des preuves irrécu- 
sables de la conservation du taa» Il est plus probable 
que les Grecs elles Latins, entendant sans doute le 
tau peu articulé, se sont empressés d’identifier les 
terminaisons où r seul sonnait pour leur oreille, les 


' M. Piasker, dans son ouvrage précité (partie hébraïque, p. 89 . 
et suiv. ) , fait remarquer que l’école de Babyione employait la forme 
ségoléeoii plutôt palahée, même avec la seconde personne, et il cite 
par exemple deux fois {Jdr. ii, 36, et Ezéch. xvi, 63) l’orthographe 
pour la forme ordinaire et part de là pour 

expliquer par une seconde personne le mot embarrassant 
{Ezéch. xwxi, 34), qui, dans ce système, ne diffère plus que par le 
tau raphé de la deuxième personne du féminin au versel 


précédent. 

* Il est très-remarquable qu’en arabe parlé les prononciatioiih 


dures , etc. que nous citions plus haut, sont usitées chez 

les populations de la côte phénicienne, taudis que les Bédouins du 
centre du pays prononcent le ségol et même l’accentuent. (V. WeU- 
stein , Sprachliches aus den Zeltlagern der syrischeit fVüste, dans la 


Ztschf. der DMG, t. XXII , p. 18 a , qui cite lahcn — sahém 
^ , baffhal = jij . ) 
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premiers à leur suffixe -rop (nom.' -rwp), les seconds 
à leur désinence en -ar. 

C*est aussi à un défaut de transcription greccjue 
ou latine qu'il faut* attribuer l’orthographe du nom 
Bomilcar, qui répond, selon toutes probabilités* à 
” Bodmclqart Le daloth, probablement 
aspiré, so prononçait sans dcate très-faiblement \ 
de là sa suppression pour l’oreille latine^. 

Rosumanl en deux mots cette digression uri peu 
longue déjà, je crois avoir démontré que, dans les 
noms analogues à le premier membre 

(lu composé A 9 doit se lire la pour lav ou lav, et 


^ Nous pouvons nous représenter cetto articulation aspirée coninio 
(pielque chose d analogue au d flamand dans vader, mneder, *sander- 
dae(is,(\u\ srmhleiit s’articiuer vaer, moer, s an herdaegs. C'est à celte 
nianitirc d’articuler le d entre deux vo)olJes que sont dus nos mots 
franç.iis chaîne, wallon harne, à côté du gascon cadrno ( cafena); poêle 
A frire, wallon podle, gascon padt^lo [patella),eic. chaire, kayhre, ca- 
f liera (cathedra]. 

2 M. Lévy ( Phôn. fVôrth. s. v.) croit retrouver la véritable forme 


de Bomilrar dans le punique xü^ (Sa* tunisienne de Bour- 

gade , Toison lïor, el<.), et, à cause du ‘om qu’il lit dans ce mot, il 


restitue l’orlhographe primitive 4uil donne (l, c.) 


comme se trouvant dans le n** Sq de la collection Davis. Or, d’nne 
pari, dans ses Phômzische Studien, îasc. lli, où il passe en revue 
toute cette collection, le n® Sg porte et non np*?D*?V3 

que je n’ai pu retrouver dans aucune des inscriptions de cette collec- 
tion. D’autre part, dans la planche donnée par M. Bourgade, et où 
M. Lévy lit D1pSDV3, le caractère qu’il regarde comme un *am peu 5 
très-bien être pris (comme l’a prir» M. Bourgade, qui avait vu la 
pierre] pour une tête de daleth. Donc rien jusqu’ici n’autorise à ad- 
metlrp qu'il eût existé un nom propre pouvant se transcrire par Ho- 


milcar, et différant de ^ ^ A ^ 
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s’interpréter par « oeuvre » , Sêpov , et que la dernière 
partie se lisait rnntcfv ou (le grec conduit au 

patah, l’hébreu au qamets dans la seconde syllabe), 
sans admettre de ségol entre les deux consonnes qui 
sufvent la voyelle essentielle. 

(n”Il, 1. 4-, n“ X, 4 - 5 ). Déjà connu 
par de nombreux exemples. Les phénicistes ne sont 
pas d’accord sur la lecture de ce nom. M. Lévy lit 
en voyant dans la 2* partie un futur hiph'il de 
la racine ]na. Il a, è l’appui de cette lecture, le nom 
Bci)Xaôî/v, dans lequel, toutefois, manque le yod, 
qui ne fait jamais défaut en phénicien, et en outre, 
dans la première partie, BwX répond, non pas au 
phénicien toujours transcrit par BaX, mais 

à l’araméen ( palmyrénien ) (bù) des noms 

ÎjOJVJDV 2 a|EAO'(€&iXo$ , iapiêdrXos , 

Aglibol; d’où il résulte que BwXaffï/V pa- 
raît être un mot étranger au phénicien, et la pro- 
nonciation a 6 vv pour n’est, par cela même, 
nullement justifiée. 

M. « 1 . Derenbourg [Jounuü asiatique, novembre- 
décembre 1 867, p. 492 ) voit dans un reste de 
l’hébreu , comme adjectif «fort, puissant», 
comme substantif « roc » , rapprochant, entre autres, 
de dans lequel l'ix, synonyme de 

se trouve joint au nom divin *?n. Mais en 
supposant qu’il eut été usité en phénicien (et en hé- 
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breu déjà il semble être un mot d’empruni , puisqu’il 
ne se rattache à aucune racine, et que Geseniu.s 
reçourt pour l’expliquer à l’arabe se serait écrit 
sHns yod y cal’ rien ne prouve, comme le sup- 
pose M. J. Dc'-enbôurg, que y(KÏ initial soit pTro- 
noncé i en pl eiiicien comme syriaque ^ Puis 
donc que le nom qui nous occupe cl ses analogues 
sont orthographiés et non c'est 

que le yod est consonne. 

M. de Vogûé (Journal asiatique y août 1867, 
p. 89) se reporte au nom de Sanchoniathon y quH dé- 
compose avec M. Renan en et et 

propose alors de ponctuer (avec tau raphé, mais 
patah en syllabe ouverte), sans préciser dans quelle 
catégorie grammatic«‘^e il place cc mot. 

Celle interprétation de la fmalc (qui se re- 
trouve en initiale dans XOd^akoç de Jo- 

sèphe) me paraît npproclier le plus de la vérité; seu- 
lement, au lieu de ponctuer au hasard , je pro- 
poserai la lecture jn’; etc.), en voyant 

dans ce mol non pas un yipKüy non pas un futur, 
mais une racine jn’’ dérivée de la racine bilitère ]n 
en lui préfixant un yod [w(uv)y tandis que l’hébreu 
lui a préfixé un uun. 

' Le travail cité plus liaui de jM. Weizstein pourrait servir à prou* 
ver le contraire. Il donne en effet les prononciations ülêd = , 

diminulif de jJj, waléd , ïhattil = Jiiijo comme des particnla- 

rites de la prononciation des Bédouins inconnues aux Arabes de la 
cAtp. 
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En efl'et , puisque dans un meme dialecte les dif- 
férents verbes défectifs f'D, V'y, 
existent souvent concurremment pour une même 
racine et se prêtent mutuellement des temps, des 
fortnes dérivées , etc. nous pouvons nous permettre 
de supposer qu il en petit être de même en passant 
dun dialecte à lautre. Le phénicien présente, par 
rapport à l’hébreu, des différences lexicographiques 
bien autrement importantes que celle que nous ha- 
sardons ici. Enfin, ajoutons que {ni est spécial à 
l’hébreu; l’araméen, dans tous ses dialectes, le rem- 
place par an’' , qui lui est commun avec l’éthiopien 
lOIlfl I ; farabe se sert de ; et , sauf le syriaque , 
qui emploie, mais au futur seulement, où le nun 
peut bien être la caractéristique de la personne, 
, aucun ne se sert de la racine {n . 

Le Pœnalas de Plaute , si nous pouvions baser 
quelque chose de certain sur sa lecture, nous four- 
nirait une preuve à l’appui de notre hypothèse : à 
l’acte V, scène ii, Milphio ayant demandé à Hannon 

Quoiates eslis, aut qiio ex oppido ? 
celui-ci répond (édition Movers) : 

Annon Mutliumbaiie bêcha cdre anech. 

Dans les deux premiers mots de cette réponse , 
on reconnaît facilement synonyme àe et 
^ ce dernier connu par les inscriptions. Or 
l’orthographe Muthnn , pour la première partie de ce 
nom, nous conduit A {niD, avec taa raphé, participe 
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oph'al d*iin verbe tandis qu'un verbe |"s eut exigé 
jnp mUilUin, avec le t redoublé. Or, d'après Movers, 
Piaule a scrupuleusement observé et noté le redou- 
blement partout oq il existait. • 

Quoi qu’il en soit de cette loclure, je n’eh* pro- 
âpose pas moins d’adinetlre l’existcnoe en phénicien 
de la racine et de regarder le.s noms forinés 
avec cc mot, soit en préfixe, soit en postfixe, 
comme renfermant ce verbe au parfait , à l'exemple 
de tous les autres noms propres de cette forme ; et je 
propose de le ponctuer en conséquence jn; , et d'y 
reconnaître la terminaison de Sanchoniatlion , la 
voyelle de ce dernier nom étant loutofois un peu 
grécisée. 

Puisque ce nom de Saiiclionialhoji revient encore 
sous ma plnine, qn'on me permette d'essaNerà mon 
tour une interprétation de sa première partie. Tout 
le inonde s’est accordé h voir dans la nasale qui pré- 
cède le ^ dans ce nom quelque chose d'analogue au 
nun (|ui, en araméen , équivaut au redoublement de 
la consonne suivante. Sur la foi d'uni» pierre gravée 
citée par M. Renan et étudiée après lui par M. de 
Longpérier, M de Vogïié restitue ]n;î:pç? sans faire 
attention que le qoph ne peut être transcrit par un 
X, grec. MM. Renan et Dercii bourg , regardant le nun 
linal comme radical, y voient la racine ptÿ du nom 
M. Lévy, dans ses études sur les inscriptions 
carthaginoises de Davis [Phàn. Stud. III) , appelle l’at- 
tention sur le nom propre qui revient deux 
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j’ois seul (aux ri°* 56 et 6i ) et une fois (n® 49 ) dans 
le composé ^ » analogue comme forme à 

dans le composé de Tugga, et 

enfin dans SÆCHVNS SALIAR F. au n® 3oi 1 des 
Inscriptions algériennes de M. Renier. Il n’hésite pas 
à en faire le premier composant de Sanchoniathon» 
en rintei^prétant par le jpD à' haie, xxii, 1 5, ou le 
masculin de njDî: (I Rois y i, 2 el 4). Mais ce rappro- 
chement ne rend pas compte du redoublement, ou, 
si l’on veut, du nan intercalaire. Je propose alors 
de voir dans ^ =;= un nom en -on de la racine 

redoublée ^dd, analogue à de la racine 

DDn. Sanchôn «la Couverture, le Toit» serait un 
surnom d’une divinité tutélaire, d’Eschmun par 
exemple. 

(n® I, 1. 3). Gomme je lai dit en don- 
nant l’inscription où ce nom se trouve, je me suis 
assuré avec le plus grand soin que la dernière lettre 
était un resch et non un daleth. Il faut donc lire ce 
nom «Baal transivit» et non i3vby3«Baal 

T T - T T ; - 

operatus est». Voyez du reste plus loin son inverse 

(n“ III, I. 2 , 3; VI, 4). Voici encore 
lin des noms les plus fréquents en Phénicie et qui 
nous est connu depuis longtemps par Tinter médiaire 
des historiens latins sous la forme Himilco. 

La première partie de ce nom zz=: •'n est pour 
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'»nî< «frère, ami de», (jui a perdu son aleph initial 
parce .que cette lettre ne portait pas de voyelle, 
comme le dont nous avons parié plus 

liant, et dans Piaujo donni — . , 

La deuvièm^', R.^ineH, ost f épou!<!e de 

0 le Seigneur, le Maître». 

Quelques mots au sujet de la manière de pro- 
noncer en phénicien. 

1° Bien que, dans les inscriptibns phéniciennes, 
lous les noms féminins soient écrits par un ^ final, 
les transcriptions grecques et latines nous conduisent 
h penser qifici , comme dans lous les autres dialectes 
sémitiques, le féminin avait deux prononciations: 
Tune, dans laquelle îe tau caraclerLstique du genre 
s'adaptait sans voyelle auxiliaire à la fin de la souche 
. masculine, comme c'est le c.aspour*^^*^»^^) kcrldpTu 
= mruÿy, YSvpvyp == DDIS: cette forme ré- 

pond aux féminins ségolés de l’hébreu, mhiÿy par 
exemple. L’autre, formée par addition de la syllabe 
accentuée at, qui a perdu dan.s tous les dialectes son 
t final, d’où les orthographes iir, n- , semble 
avoir subi le même sort er» phénicien, bien que 
l’orthographe ait continué à écrire le 

sont dans Virgile Elisa-æ, Anna-æ, et non 
Elisas-atis, Enfin, le nom qui nous occupe 
est rendu en latin par Himilco, c’est-à-dire qu’il est 
considéré comme terminé par une voyelle. 

2* En hébreu , le mot Y'?? . avec suffixe , fémi- 
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nin nD^p, a pour voyelle formatrice un a (on dirait 
ou arabe : appartient k la forme IJanimonite 

"|‘?Û,MoXox répond à une forme pritnitive ■!|^p (forme 
jJâ), .Enfin, le phénicien ^deva^it dire (forme 
Jjii ). En effet, Himilco, Amilcar, Ihmilcar, et le, 

nom de Meiqart lui-même, qui eût été Malqart si le 
mol eût été mû par pata^^ ont tous un i. Cette 
forme parait avoir existé en araméen; car cette 
langue, qui transpose, dans les noms de la forme en 
question à fétat absolu, la voyelle primitive après 
la 2 ® radicale, dit pour ce mot ’îjVp =prim. •:|^p. La 
forme ’ijbp avec patach employée devant une termi- 
naison quelconque peut être due à la tendance ara- 
méenne à prononcer a de préférence à ï en syllabe 
fermée. 

En nous résumant, nous transcrirons 
Himilco par n3‘?p''nN. 

(n® X, 1. 6). Cesl le nom du père d’au 
moins un des deux sulfètes sous fadministration des- 
quels a été gravée l’inscription trilingue de Sardaigne. 
On peut lire j^Dn ou ppn , nom en ou -on de la 

racine c’est un synonyme de l’arabe y 


(n® II, 1. 3). Comme je l’ai dit dans l’In- 
troduction , et , à propos du suffixe ^ de la 3® per- 
sonne, il faut considérer ici la terminaison comme 
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analogue à l'hébreu n'- de no^içl, et équivalente 
à la finale -ôn. 

(«9^^ (n" III ,’l. 3j. Toutes les observations à 
faire sur ce lu ni ont déjà été l'aiies, nous lt’;y revien- 
drons pas. 

(n« VIII, 1. 3). Les phéijicistes, guidés par 
l’analogie de l’hébreu jrp (II /îow, xi, 1 8 . et lî Chron. 
XXIII, i^), sacrificateur de Baal ont tous ponctué 
de cette façon ce nom en phénicien. Cependant, 
M. Lévy [Phôn, Wàrth. s. v.) donne aussi la trans- 
cription Million y mais avec le t double. 

J’ai dit plus haut (v. pour quels mo- 

tifs, admettant pour racine de ce mot en phénicien 
et non ]na , j’étais amené à ponctuer jn^D ou 
jn'iD avec iaa rapiié, et que je trouvais une confir 
mation , malheureusement peu certaine , de cette ma- 
nière de voir, dans l’orthographe Mulhiunbal, par 
//i, à la 2 ® scène, acte V du Pœnulas, 

y;^Y(y^ 9 ^(n'iii,i. 3i vii,3, 4). D’après les 
considérations que j’ai présentées ci-dessus aux noms 

ponctue celui-ci 

que les Latins ont dû prononcer Abrnilcar par sup- 
pression du d devant m et du t final, et peut-étiK'i, 
par assimilation du 6 à m, Ammilcar, Nous aurions 
donc ici forlhographe phénicienne du* nom bien 
connu du général carthaginois. 
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40^^90 (n°II, t. 3;V, 3, 4 ). Ici encore, comme 
au nom inverse et dans les deux cas, je me, suis as- 
suré qu*il fallait lire un resch. Ce nom doit dbnc.se 
tra!luire par «transiit Baah), ou; si Ton veut suivre 
laiialogie des noms en 4$ et prendre le préfixe pour 
le substantif « trarisitus Baalis». 

1 . 3, 4 ). On a interprété la voyelle 
de liaison de ce nom en latin, Hasdrabal, en y 
voyant un ancien état construit. Il faut alors admettre 
que cette voyelle, primitivement i (cf. Hannibal), 
sest prononcée u sous Tinfluence de la gutturale 
resch. 

(n® VIII, L 2 ; IX, 4). Ce mot se rencontre 
comme nom propre à Tugga, 1. 7 , et au n® 46 de 
la collection Davis. Faut-il dans ce cas le prononcer 
ûpü comme le nom hébreu correspondant, ou lui 
conserver la forme, du participe présent Au 
sujet de ce dernier, remarquons que M. Lévy [Phôn, 
Wôrib.) dit au mot Q'jw «juge» zzz héb. lûDte? pro- 
noncé en phénicien safet. Ce serait au moins suffet 
qu’il eût dû dire (Q 0 Ç?) d’après l’orthographe latine. 
11 faudrait admettre alors tout à la fois la coloration 
de la voyelle primitive de la première syllabe (ar. 
J-çU, syr. et la substitution, à cette voyelle 

longue par nature , d’une voyelle brève avec redou- 
blement de la consonne suivante. Cette prononcia- 
tion, du reste, ne doit appartenir qu’à une époque 
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relativement récente, puisque le pé a conservé son 
aspiration malgré le redoublement. 


Telles sont les remarques qui in’onl'élé jsuggé- 
^rées par la lecture des insGri[»tions que je viens de 
décrire, Le^ noms propres qu elles renferment m’ont 
donné lieu d émettre quelques hypothèses sur la pro- 
nonciation, la structure grammaticale, le vocabu- 
laire de la langue phénicienne. Je les soumets hum- 
blement au jugement des hommes compétents dans 
la question, heureux si j’ai pu apporter quelque 
lumière dans la question si pleine d’intérêt de l’épi- 
graphie phénicienne. 
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LE DiWÀN DE NÂBIGA DHOBYANÎ, 

TËXTÈ ARAfiE, PUBLIÉ POUR LA PREMIERE FOIS, 
SUIVI 

D’UNE TRADUCTION FRANÇAISE, 

ET PRÉCÉDÉ D’UNE INTRODUCTION HISTORIQUE, 

PAH M HAHTWIG DERENBOUHG. 


NOTES. 

POESIE AXVlir 

Rencontre beiliqiMmse de *Amr ben Hâritb elasgar le Gassanide 
avec les banoû Mourra ben 'Auf ben Sa'd ben Dbob>ân. Cf. Intro- 
duction histonque, p. 2 33 . Nâbiga craint pour ses compatriotes une 
lutte inégale; mais il ne peut faire agréer ses conseils. Cf. poésie ix 
et Appendice. Division ; v. 1-9 ; Regrets sur les demeures devenues 
désertes. — 10-1 9 : Autres soucis du poêle , sa tribu est en danger. — 
20-27 : Description des montures des ennemis et de leur « appareil. » 
— 28-3 1 : Eloge de "Amr, mais composé de façon à justifier les 
craintes que le poêle conçoit, et à les faire partager aux banoû 'Auf. 
(Cf. v. II.) 

1. — Yâkoût, (ieographisches Wôrterbnch, I, p. ôAV; Mochtarik, 
p. ô* et FKô : ; ailleurs 

Geographisches IVôrterbnch, II, p. v^*), il donne une très-sîngu- 
liëre combinaison de ce^vers et de xwii, 1. 11 donne a de xxvii, 

1, mais en lisant els-Uf , puis b de ce vers, comme il se trouve 
dans notre texte. 

3. — B : l— 
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olljb^ J^Uil »J0^ Jkfi C>^^' 

W®* 

3. — — A ; B* fit G ; B : ^J»^a 425 t^f 

0^1 

43 *^ '»-’ ^ ‘ 

4. — I^.t r. ^ g.j:lLl!f t et «ne pliiie toi*reniîclie se pré- 
cipite en flots épais». 

5. — B . dans le texte , et daii» le commentaire JuJ^Lviti 

JUa^ L^'O^Ij c:iLU4|) i il faut néanmoins lire JuJaUk, 
avec A et (i. Cf. d’ailleurs Dj , ^. r. J Ja 

ô. — Cf. .\xvii, 3. Le commencement des deux poésies esl 
on le voit , presque identique , et on les a , pour ce motif sans doute , 

juxtaposées dans le diwân. — Sur jL»L4>.B:if jjjJt JL-»UI 
csLwLiu . — A , comme variante : vaches 

sauvages», et aussi «regarder de face les vaches sau- 

vages » 

7. — B : J^viLésJlj (jfiÂ ^1^1 JOl.éaJlj aJjB 

Jüî c>i ^yoîill l.^t Jy^ 

yJjyS^ tj|ÿ \} ^ ^ ^ ^J*fc«Olfci f 

;j^i y>^ joioi^ Cet hémistiche (mètre lawtl) 

signifie: «Et la salive du soleil a été brûlante sur Djamâdjim. » Ji 
s'agit iri sans doute du monastère de Djamâdjim. Cf, les vers de 
Djaii^'dans Yàkoût, Geoyraphisches fVôrierbuck , JI, p. iot*'. 

8. — Sur 0 ^ 0 ^ 1 B: jf 1^X5^. 

9 . — Sur^^^,B; JUlj o(>^ Jl3^ ij^y^) 
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10 . — A : . — Cf. II , 9- 

11. — Ej, 5. r. ^ O * iis nont pas 

accutilii mou messager». — cf. xxiv, 12. 

li. — Remarquer le jeu de mots entre (B: 

et Jl 5 lc, nom d'un endroit. 

1 3 . — Cf. xxvii, 10. — B: (J--* fîlAÂlt 

L^a *v [^.w3 • 

1 4 . — B : (J 1 x 3 , au lieu de ^jUs» dans le texte et le commen- 
taire; cest cependant ce mot qu'il explique par^Uu» 

1 5 . — 11 y a un rapprochement voulu entre fvers 1 4 ) et 

. — A : Ja-Ujîl ; B et G : — aJ = C^sUjLf (B). — A : 

ül^ûlt , qui est donné comme variante dans B. tandis que le texte cl 
G portent ütiJff. — Sur b, B : 

yf^ («*»• JltiJlj) dJaJlÂ. ^jjù 

AJ 8 yf^ Ü ^ V^’Jt ol^t ^1^1 

La^Ls. 

Le sens de fjJ serait tout à fait contraire : « comme se retire 

le compagnon qui a tout ce qu'il lui faut ( litt, qui a son appareil ). » 

16. — Continuation de 12. — .Sur b. B: U>.>^ J 

Ç*ü 

;Utpi ^Ocpc; 

17. — 11 faut sous-entendre avec iiyS<^iu^ le singulier ^Itn 

est indiqué par le pluriel qui précède. 

18. — Yâkoût, fVorterhuck, s, v, i^UL* — 

^ J^y (®)- 

1 9. — - B compare iv, ï. 

20. — B, variante : L^Lu-^t J «elles tendent en avant les 

lèvres malgré leurs brides.» B explique ainsi la leijon du texte 
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^Juûîl o>-Ar 0^1^^ Ci)^ 

c:>cM JjJft ^ oik^fif UijI 

Jj[J} ^ ^^\ JL5L«î!*I|J Jjûff jUt l^Uftl 

(jLjÏI ^ juLttiif ijtjJt ^ • 

3 1 . — A • . — G : i^ « i»*ur n>i#eile s’en est allée ». — L’ac- 
cusatif de et^*- €s^ l’accusatif ^tvlf — Sur 

j’ » = jy^ r-ir" 

^JbÜJf ^yj jJkjüJî 0>Ay* i>NâAÎÎ 

3..- A : Le fâ du second membre de phrase niontie que 

î.^1 est sous-entendu devant le premier. 

23 . — B : L.sb(jk^^ ^vvjtj 

Cy>jJa.<^ J fj iueü' (^3 yf^ (Jy^ 

^ 

ai. — A: J«Jt. Sur JüJI (BelC,. B: üLsJf fcîâC 
^^âJt I^^LuLiwIA- Le suffixe de a ici un sens réfléchi, littéra- 
lement « confiants po\ir eux-tnéuies ( confisi sibi ) en une satiété 
provenant des rejetons , » etc. 

25. — A:,^. — xiyjL» est la suite du vers 23. Le vers 2/1 
est considéré comme une (mrcnthëse. 

36. — A : JLü et Jlj I 3 , — .A, comme variante . JO , avec tous 
les autres mots parallèles au génitif, comme suite de Ji^l^f. 

Dj, 5. r. (J (J •^: Djawâlîkî, Kildb elmouarrah, p. ac; Freytag, 
Darstellung der arahiseken Versimnst, p. 5 1 o. — h dans Dj * J* c. ^ ^ 

et ji J B : ^LçXku ^ 

jjt3 CSÜtjJ Ajlf**. .3^1.) 

y*j ^1 


pÜL ^ 
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^JL^Î (*tt»-lAÂiJ[ ) LôJLlf^ 

{ niB. &«âÂJ| l^UüCûl^ 

J-J'üül cili /jt—tjJI 

Le vers d’Aswad (mètre radjaz) signifie;, «un ouvrage tissé par 
David,. père de Sallâm (Salomon)». Cf. plus haut le nom complet 

qL^am,I,22. 

27. — Dj , 5. r. .3 C^. et — DjawâlîM, Kitâb elmouar- 

rab, p. : ôy ^ «qui est aussi donné comme variante dans 
A : « elles ont été couvertes d'écume d’imile». — .pLôI avec , 

fi > 

comme variante, ({ui sc retrouve dans I)j et Djawâlîlçj, /. cit. 11 n’y 
a entre les deux leçons qu’une légère différence d’orthograplje. 

28. — G : 4^6 que B explique par . [31 

tüM *uo\yfi 0 ^ t leçon de notre 

texte est la reproduction de A. — A , comme variante : OyJLt , suite 
de il faut alors lire aussi Ju^làk ^ 

29. — B : C)S^* 

oçi^ ^ LTi:^ ük 

3 0. — A. F. 1 409, fol. 44 v® avec le suivant : 

Jl.jLJ 19 y.^ isjL.Ok^[ 

«Lorsqu'il monte dans nu pays éloigné, je m'imagine voir ce 
pays avili , marchant à une An malheureuse. » 

3 1 . — A. F. 1 409, 1 . cit. — Yâkoût , Geographisches Worterbuch, Il , 

p. il® A, dans M. Loth, op. laud. p. 869 : «à voir leurs 

troupes, etc.» 
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POKAIE XXIX. 


Éloge de No'inân b^ji Moundhir Aboû KâboÛH. Ce inorseau*doil 
être le plus ancien de tous ccu< que le poêle adressa ^ No*niân 
ben Moundhir poiir placier sa |‘ausc auprës de lui. fl semble qu'à ce 
moment le roi elait en suspens, averti, nkis sans éU’u encore con- 
vaincu. Cf. Infr'^dunion histori(fiœ , p. ? 3 i. Division : v. 1-9 : Adieux 
à la bien aim^i- et aux demeures dC«.ftrtc.s. -- jo-îo. Le poète prie 
No'mân de ne pas agit avee prêcijiilalion . proteste en faveur de son 
innocence et fait le panégyrique du prince. 

1 . — Yâkoût, H^orterhüch, 11 , p. iôH, avecle suivant. 1 Cf. ihid. 

V. JU^). -- A . qui n*cst pas arabe. — A , comme var. 

et alors •serait pour Cf i, 4 et vn, 1/1. — 

.Sur . 

2. — Yâkoûl, L cil, vVJiJ. — ^ l’accu- 

satif comme jdirase d’état : «Et les eaux de Danà etde'Ouweiridât, 
ces endroits qui sont à l’état de ruines, s — Sur JJIa , B : oIxUjÛ 

--A, comme var. 

- (A)*, ==^I! (B); nous avons adopté cette seconde expli- 
cation. — J Là. se I apporte à Cf xxui, i 3 . 

i . — A , comme var. u>. l’aoristc au lieu du parfait. Le siif- 


lixe féminin se rapporte à (B). Il est naturel de supposer 

«pu: ce vers ctaii, dans le texte primitif , placé immédiatement à la 
suite du ver«> 2, et que est la suite de Ensuite 

seulement viendrait le Job*, une espèce d’impersonnel 

signifie « des betes féroces »] , et le génitif xXu CM-t I (vers 5 ), qui , 
dans notre texte, est jeté sans aucun rapport avec ce qui le précède, 
deviendrait la continuation naturelle de JIà 


5. — Yâkoût, fVôrterhuch, II, p, vvl®, avec le suivant.^ — A 
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donne comme variante t et le déplacement des vers S 

et /i rendant le génitif du texte presque incompréhensible. Remar- 
quons enfin que dans ce vers se retrouve partout le masculin, qui a 

été Introduit dans le morceau par Ou U* . — * A : « (yi. — Sur fe, B : 

UjIxj ^ ^ v^l 

6. — A : • — SurxÂJ.}»^, B: OMtOü» iüy 

J- de même dans Yàkoût, I. cit. 

6. — B et G : , comme variante , et B dans le 

texte : 

8. — Variante de A et texte de G • JL», selon que l’on prend 
jlj comme un nominatif on comme un accusatif. — JLJf ~ 

JUl (BctG). 

9. — Sur ^ B: li>jt yf ^ J^' tjl 

JJLdtt OJU «Uju. l*âjl 

10. — A , comme variante : f t oj Pt #fo^. Cf. I, 42. — Sur 

H) » B: L5ÛU (j\ «-.Âi \Juu . Le premier de ces 

deux sens me paraît seul acceptable. 

11. — B : JjJLj » L ia «Il JjS'Ji 

<J ^ C ' «Lktf 

Ji^3- 

ij.— JLô‘ «s^UjI (B). 

«« 

i^. — Sur b. B: (jl Jt.JUjÇ* 

jaXJC- 

i 4 . — A et G f comme si c'était le nom propre. Cf. la note 
sur 1 , 1 7. — A et B comme variante : « non , par les pèlerins 
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que les chameiies portent au mont Jlâi.» '(Yâkoût : Alâl; ci'. Ja noie 
sur lî, 2 1., 

1 5 . 7-^ R : Qu'on lise ainsi ou ( A et G] , la phrase 

csi très-elliptique. J'aê suppose^ qu’elle signifiait , jÂfif • 

16. — ^^fitf'fne une apposition où l'article remplace le 

suffixe , de même (|ue dans 6 ^ur et 

17. — 11 y a un 'eu de mots entre ks deux c>Xe^ juxtaposés , celui 
de a et celi'i ùc 6. employés dans des sens l-ès-différents. — 6 est 
une phrn.s(' pro' erlûale. 

18. B : AjÜü: .iîjjî xi 

x^^(X*iî 

(A et 

G) est une abréviation de , nécessitée par le mètre. ( A . 

^yi Sur C(î mot, l)j : il-AjJoJJf 

^üJJf JUcJÜf ^iu[ { var. : ). On voit quelle 

variété de vocalisation était admise pour ce mot. Cf. Tarafa , Moal- 
laha, v. é. 

19. — = (jO (B). Cf. V, 3 . — Sur^yÔlyt , voir 
M. Nôldeke, Lakit, dans Orient nnd Occident, 

JO . — A: iufc>yi^lI;C: x.4»iIâsJl = Âll<m — Remar- 
quer le pluriel ^lyJl 1 se rapportant à • — B : oUiUJt, 

G:oUiliJl 'on uni ne donnent aucun sens. B, tbul 

en écrivant explique en n alité o^-^ljtif (A) par 

jLjjLiJ!- 

POàsih XXX. 

Ce fragment se rapporte, comme la poésie xvii, au différend 
qui existait entre Nâbiga et Yazid ben Sinân au sujet du Mahâck. 
Nâbiga réclame une alliance sérieuse entre les baooû. Mourra 
et les banoû Dhobyân, et il adjure ceux-ci de s’unir à lui pour 
la défense de leurs intérêts auprès des rois. Les vers 7*18 cqntien- 
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nent Tapologue du serpent et des deux frères. Cf. Freytag, Am- 
bnm proverhia. II, p. 336 et suivantes, oüi une grande partie de 
notre morceau est citée. C/est évidemment la plus faible 'ppésiedii 
(lîwân. Sur Tappiication que fit "Abdou'lmalik ben Marwân du vers 
i 8 , cf. Introduction historique, p. 262 et siiiv. 

i. — J'ignore h qui se rapporte le duel de lâijl. De xvii, 1 , on 
pourrait conclure que le poète s’adresse aux tribus de Tamîm et de 
Yarboû*; mais encore faudrait-il peut-être le féminin. 11 semble que 

R ait voulu exprimer une opinion analogue , lorsque pour 1 

il dit: <JI 




• Sur B: j 


3. — Â : et — Sabm et Mâlik sont deux rejetons 

de Mourra. — oy» ^ ~ (B). 

4. — Sur ê. B: 0^— syLÉ» JyM 

5. — Dj h. r. 3 O — B â.-» ( J (jtXAiIl 

Q I ,UI JI JiLo' :^t 3 ( >ui JüJI 

j-c 13 (^1^ 3lii ^ 

3fl aJjt «ï .>lc ^ 

i*Ul ^yj 

^ (J^J (J-^l ( »ns. ÿîLJt ) 

ü^ly 

6 f — Freytag, draêum proverbia, II, p. 336 rcjtJl 0 ^, et 
deux variantes qui n apportent aucun changement à 
la traduction. — B: «Jy^ 0 ^^! U ô^fu. ïfyf «yL 
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lÂ>aJl caf- cj^ ^OÂ» c>>ai^l 

D*apr^s B, Je sens serait dfonc *. «Ce qua éprouvé i’habitanle du ro- 
cher, cl pourtant au malin elle ncs’esl pas plainte, ocHe qui a été 
tenue éveillée par ht douleur Les proverbes qui ont cours parmi les 
hommes se réalisent toujours. » Li traduction que j’ai prbj^sée ne 
suppose aucune interversion, cHc rapporte égaleVuenl^ l’axiome ex- 
primé dans ie vers 6, h au provcrlîe de 5 , h, mais fe loâw me 
parait être Je du sernenl, comme plu' haut devant d’autres 
proverbes. Cf, vr, i ' , et viii, 3 . La eonniriiatiou de ce serment vient 
ensuite dans 6, h. 

7. — Freyiag, l. cit. B a ici une note qui n'occupe pas 

moins d'une page, et où se iroiive raccwr>»e en détail iVipologue du 
serpent et des deux frères. 

8. — A, comme variante ; î^îj. «-le te convie à rerevoir une 
belle rançon » 

9. — B: ijtyj La^ 

10. — On peut aus‘ lire *-U| .ïf; ni A ni fi n ont de voyelles. 

B : 0C. . 

11. — A • • — B l-if . le copiste ayant sans doute 

pris Lil pour , "ombiné avec le siinixe de la première personne 
du pluriel. — Le «•ommentiii e de B siipj ose la leçon «ClII : 

^ ^ C? f ^ lS ^ 

sliwî . Le conimentateiii avait évidemment pré- 

sents à l’esprit les passages Coran, iv^ii, 17, et i.xiir, 2. Cf. Beî- 
dâwî, H. p. et t^t^F. La leçon •\ 1 I 1 n'en est pas moins eon- 
lirmée pai A et G 

12. — I P»' ^ ■ 

— Pour les derniers mots, rf. vii, 1 2. 

13. — R : JULj ©yCvllj 

XAlsiil ( 0 y<i^£ss ^ ^ iî^ 4sr'> ^ ^ ^ ' 

xn 3 .'. 
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14. — est ici dans le sens de «à moins que > ; car, si ou le Ira- 
cJnisait par «ou », on arriverait à un non>sens. 

15. D'après B, la phrase antécédente est sous -entendue : 

«Lorsque Dieu Teut préservé du coup de hache, il se repentit de> 
son action. » 1) est bien plus naturel de regarder la phrase commen- 
çant par (vers i6) comme la suite du vers i5, littéralement : 
«Lorsque Dieu l'eut préservé, etc . il lui dit.» 

16. — A : et aJIl. — Freytag, l. cit. et UJ L». 

17. — A, comme variante : c)S<* — Froytag , L cit. ciUj 

«Quand j'ai vu que tu portes malheur. » — Le poète oppose dans le 
même vers aJII ^ — Gomme souvent après 

les serments, la négation est sous-entendue devant JUil (B). 

18. — Mas'oûdi, Les prairies £or, ch. xciv. (Cf. Introduction his- 
torique, p. 253.) 


POK.SIK XXXI. 

H a déjà été question des doutes sérieux qu'inspire l’authen- 
ticité de cette poésie. Voir Introduction historùjue, p. 2 5 7. Il semble 
que d'ailleurs la poésie précédente ait été, elle aussi, attri- 
buée par quelques commentateurs à Aus ben Hodjr; car B, après 

en avoir cité le dernier vers, ajoute : ^ 

u'avons d’ailleurs que le commencement du morceau. Division : 
1-4 : Adieux à la bien^imée. — 5-i3 : Description d’une chamelle 
au repos et comparaison avec un taureau qui entend de loin le 
chasseur avec sa meute. 

1 - B : Î ^ ^ [ yj I 

J ^ 

2 . — Yâkoût, JVorierbuch ,s.v. qu’il lit A : ’ô^L^. 

3. — Thahlân et Nîr sont de même juxtaposés dans un vers cité 
par Yàlfoùt, Wôrterbuck, I,p. ^Fl. 

^•1 I r 

4. — (>^l est pour 4S:^f (cf. i , 7), par suite d’une nécessité pro- 
sodique. — Liltéralrmrnt : «Est-ce que me fera parvenir une cha- 
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iiielii.*, etc. et un départ au commencement de la nuit et un voyage 
en plein midi !■ » 

5 *. — A ; » — B : c>-d^ 

6 . — Cf. Introduction historique, p. •*57, note i. — B: 

L^l Jv$ tii ^ 

(-ty (J^ W CüjL-» 

\y ■•.1^ ai*<bA*<aj 

L^JhN:^ (^(^î y,KmSLM^\y ^î 

7. — Cf. Introduction historique, 1 . ciL — Bâgoûih n’csl pas cité 
dans Yékoût; d’après f' , c’est une localité de HSra. — G : 

oya^ . G et fi, dans le texte : A cl fi , dans le commen 

taire ; (_%^LJî. 

-vt 

8. — A • ^^ 3 s'^^ . qui ne présenterait aucune forme gramma- 
ticale. Il y a sans doute une influence locale (cf. le pluriel araméen 
en in) dans l’emploi de ^3^^! au nominatif ( ainsi dans G) au lien 

de Freylag et M. Lane, s, v. L’arabe vulgaire n’a 

d’ailleurs conservé pour le piiirie) régulier que la forme eu in, telle 
qu’elle se trouve ici. 

9. — G : ^Lo^l, avec (A et fi) comme variante. — G ; 

Ijl^^ , qui montre clairement que nous avons ici le pluriel de 
l’impératif ( 1 ” forme] de 

10. — fi : owV--«À (JJlJI t-wfcU yt>y |(jyLkif 

ôj^ ô>ilt| 

*X*^ jAil çjUûft^ c^oS^ «jAjo 

33 . 
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^|. Ainsi donc , d’après B, signifierait ici un taureau ; 

c’est à une telle opinion que Dj, 5. r. ^ semble répondre, 
lorsqu’il dit : jCvAlil) — Sur Zanànir, comme* 

nom d’en’droit, voir Yàkoût, îVôrterhuch, U, p. 4F v. 

Il, — .^l^t = (®) *'*'te de 

< m 

Aajô' ( vers lo). 

^ P -Ê 

I 3 . — B : I ^ ^ ^ 


^ *0^0-^^ î JUw>XlaJ|^ 

LT jjc^ -üûf JjLti ^:ui 

ooLâJl (jf**** j^aLLLj 

J’ai, contrairement à l’opinion du 

commentaire, rapporté le non pas à , mais à ^Loî et à 
(Juol. Le sens donné à n’est confirmé par aucun des lexiques 

originaux; la tradition l’a conservé pour ce passage dont ii peut seul 
donner l’explication. 


i3. — B : 

#L«*lk,3k 2iy>^ 

jiLc tsLftj^ f 

lô^ Jyu tSjLcJl qÎ jo^ Ioüï> 

cx^ucuif 

iJj— ^ \,S^ (J ^ ïLîuif 

tsjJi lô^ est to^ ^ o^yi ü' 

Km>'-*'ÂC’ [3 Î AjLa^ t>3 (jtftj Ï<XÔ^ 

*•• ^cM:* fj\ \ü^ Jÿ, 
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f ii^iXîyAj • 1 out 

d'abord ie de ce vers n'est pas identique au des 

vers 7 et 9. La première explication a été adoptée dans la traduc- 
tion. Des deux sens qui sont proposés pour I Ju* » Iq second 

a été préféré au premier, d après lequel il faudrait traduire: «Voilà 
pour vous» , r/est-àdîrc, cette contrée vous appartient pour 1& chasse. 
U U autre commentateur suppose que le taureau est mOnté par un 
Ojinn, et ce cavalier diabolique dit au\ chiens (ou peut-être plutôt 
à la bête féroce, en lisant pour ) : «Le chasseur ' 

téméraire va devenir votre pâture; il est à vous.» Enfin, le cavalier 
diabolique pourrait bien être la meute , ayant pour monture l'avidité 

et l'excès de la faim, comme on dit en arabe ^ 

U cet homme a pour monture ses démons » pour exprimer qu il est 
en colère. De même ces chiens sont excités par l'espoir du butin, et 
s'encouragent eux-mêmes, parce quils comptent bien avoir leur part 
de la chasse. 11 faut alors traduire : « La faim , leur cavalier diabo- 
lique, leur dit, pour faire agréer ses conseils : Ceci est pour vous; 
mais la viande des brebis vous est interdite. » 
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APPENDICE. 

La publication de ce long et important morceau n'est deve- 
nue possible que par le zèle et l'obligeance de quelques sa- 
vants étrangers. J’ai déjà nommé MM. Gildeineister, Wright, 
Neubauer, Hoffmann. Il me reste encore à remercier M. Sa- 
cbau, qui a bien voulu copier pour moi les gloses du manus- 
ci^âe Londres. S'il reste cependant, malgré tous ces secours , 
plus d'un point douteux à éclaircir, plus d'une difficulté à ré- 
.soudre, je ne puis en rejeter la responsabilité sur personne, 
et il me faut l'accepter entièrement. 

J'ai désigné dans les notes le texte d'Iskandar Agâ par I, 
la collation de M. Wright par W , celle de M Neubauer par N 
el celle do M. ITolfniann par H. J’ai pu ainsi éviter d'employer 
dans une nouvelle signification des lettres dont je m’étais déjà 
servi pour désigner d'autres manuscrits , et en même temps rap- 
peler presque à chaque ligne l’importance des services qui 
m’avaient été rendus. C’était un hommage bien dû au dévoiie- 
nient de mes collaborateurs. 

Quant à la poésie en elle-même, il se pourrait bien qu’à 
l’exception du fragment cité dans le dîwân (poésie ix), elle fût 
une œuvre plus moderne, à laquelle il aurait servi de base. 
L’imitateur de Nâhiga, qui aurait ainsi publié sous le nom 
du vieux poëic sa composition, d’ailleurs remarquable , ne s’est 
meme pas doiiTié la peine de souder les deux morceaux et de 
trouver une transi lion entre son nouveau commencement et 
le vieux fragment qu’il y avait ajouté. On dirait deux poésies 
juxtaposées , qui ne sont rattachées l’une à l’autre que par la 
similitude du mètre et de la rime. 

Cependant il n’y a pas un lien assez intime entre les diverses 
parties d’un kasîda arabe pour que l’on puisse considérer un tel 
argument comme une preuve suffisante. 11 n’y a que des pré- 
somptions contre l’authenticité du début. Le second hémis- 
iieho du vers lo répond presque textuellement à un passage 
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du Coran (lxxi , 1 3 ). Mais ce sourd ri est pas un des derniers *. 
et l'expression peut bien avoir été empruntée de part et 
d'atiire à un proverbe qui avait cours ou à quelque dire po* 
pulairc. On ne saurait trop répéter que Mohammad ^'a rien 
invente , mais qu’il a seulement exprimé dans un lang^age élevé 
les sentiments et les idyes d** ses contemporains. 

Ajoutons enfin qu’au vers 19 deux maii'iscrits * porten 
. Or, dans ce passai» c , le poète, quel qu'il soit, 
s’adresse la parole A lui-inéme. Ci^s mots ne peuvent avoir 
d’autre sens que : « Regarde attenli\ement , Hârilh. » Mous au- 
iions donc ici le nom du faussaire.^ Le texte de Beyrouth, par 
contre, a une tout autre leçon, inspirée sans doute par une 
vue intelligente de la difficulté exégétique, mais qui a le dé- 
faut de reproduire laiblemenl la pensée mieux rendue dans le 
lomniencement du vers. Le texte primitif dénonçait évidem- 
ment un IMriÜi comme auteur de ce poème. Peul-êti'e serait- 
ce Hârilh ben Hilizza, l'auteur d’un mdallaha, presque le 
c(»ritemporain de Nâhiga*. 

On s’étonnera peut-être que les vers déjà publiés aient été 
souvent donnés ici dans un ordre nouveau et avec des leçons 
différentes de celles adoptées plus haut. Nous avons cherché 
à reproduire cette lois la version du Djamhara, de même 
que nous n’avioas prclejidu donner pour les autres poésies 
que les traditions d’Asma'î et de Toùsî *. Il n’y a pas d’aulre 
prorc'dé légitime pour éditer ces inorceaiiv anciens, qui ne 
nous sont point psurveims intacts et dans leiu* aspect primitif; 
c’est déjà beaucoup de pouvoir retrouver le texte tel qu’il était 
lu à une époque aussi ancienne que le deuxième siècle de 
r hégire 

^ ’ M. Th. Nôldeko , Geschu htc des Qorâns , p. <^5 ; M. Muir, .4 list oj the 
Suras in lhe Coran arranÿed chronohgically, dans The Life Mahomet, II. 
p. 3 i9 • 

^ troisieinc manuscrit (il) a prudemment laissé en blauc.ee passage. 

Remarquons cependant que le vers ?9 est cité comme de Nâbiga par 

â)j, .V. r. O O 

“ fntrodttction historique , •jiG’i. 
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üxjUII Jÿ Ifi/lî! Ul^ h K 


Jlü 




jl^ <j)^t ^Lj-j 

jL-îl (JS— ^ { ^ 4 Jii 

j\jL>iwt b^M«I Ji 

jli-A-^l ol5 LâjL,^iJ ^jliüli^ 
/ 

^LüiÂ-ii *K— 3^II..|4 pl ^ il ^1 

j!r"b (J-* (j*iLüi p\.^l U 

U mt ^ 1. 4^ 

l— ^ iiÀ ift 

jt^iJsl >)k-*-J Ijÿ-U fe 

jipt ç^LJi .ü! jj \^ 

^ ^% ' ,- i ' 

otxjw txj» (jiU^ 

tiî gï y 

It iiÂiA 

^ * g ^ 

g ^ « /■ <» gî pj 

<i® -J 3 yJ 


te ''''0 Ü te" 

ji«X.Jl iLÂ .^3 


'✓“ ‘''g *1. »✓ /• «f 

^3 p— *— ^ trj 3-"-*»3 

c.xJ ^5 JUi 3^21 (]eL pgJîjLJ jl^ 
L^lLiMi p3MiAit üi^M*w OÜU3 


? -Ik 


i i i 

ipi U^Lfr. 


U 


l-*-* l-<L»-jj jljl i>»J 5 

OOL^ pA> (J-* JoUi- 5 iy 

^ ^ ^ a ^ 

xJu^lJÿ cxJLJo «X il 1 1 (^liî (3^ 
^Jb cxL3ÈPi3 Ol^iJ 

« y L ,“. K ^ ^ 

OS-4Ô^ j CX-jlSj ^4^ ^31^ 

u^î jiji' Ivîij u^iriu*;^ 

Jliii)^l (3s^ i^3^* 
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)\ Irt i 

iUr «xiiuj 


a ■* tt ' 


^LXüÀ^ ^0^ «!►• 

^l— t3v4^ y. >«lli Jl 
j\i Là-m pt j îi»j! iai^ pi 
oipf 

(^4 (J* 

'' « <" 

1 “ 1* H 

jLa-Â-^ A-AJUw 

J-J li üp^ 

^L-i pl \— 4— À— .g CA-^— *J 
/ ' * 

jLjLLj jljpl 5Uulî 

Je (^j^\ jS.j 

;U-^j>-*-* ?>-* J/^JI »ie ^J|oU 

iT^ ?. *f*v ^ 

J Vrfiwifci^ij^wl Ij «XmA.j(-o c^^fXÀj 

wî w»'' 

^l— iii — j w>l,_x „ .w5l| Je yd 

;LX-^ ^7^4^ 

^ ✓ 

^LüJu JJL^ 
jL, k .41^ ^LjLm ois 

5 ^ ' ^ ' 

jlli«M Jtaoi^ l . ^ i.A.-ii p^LiÂJi 

^LàJLi^^^l xjL£ ^LjkaJl 

Tlijcf ^jcLjlï (^^.4 j-j>L*Mî5ii 


jl ✓ t» ^ tt -c ^ 5 « ^ 

^i JiMMÙwt Isl JmJ 

^ ^g * 1 Ü J W ^ 

\» 4 

S^oi^ij^i caJU XJi J^i 

/'/■?-*.. l» /- , w f, 

(4^MUJ ^<r); (îl^* iurf) r'- 

3“^4La-4^JÏ)J!3 IiS^ ^ J# 

ÿ^-dR— « cx-^ij t^i 

„ ^ . ti y \ *»''^j{ i 1" 

ÿ-X.A^^ J-A^ p-fcly 

4Çi-aÇ^ p\.»» 4 ^nÂ 5‘ iSi 

tt .1 '' 

A— > OlllXiJ) JfJjÜ 

✓ ^ ^ ^ -> 

A— l-iLjL,^ ÿitKJLJjLj 

/■✓ • If I ^ 1.. 

^«Xj ^j^i t5' OU— 

s» 

l (} iA,.Hf^ \.,(^,Â, O-j^ 

J / - toï 

1 ^ «î = t' ^ 

aJ— A. jufi o:^l 1*^- 

ji3 cl— I 9 I ol— > «X— >>^ aâ 

^]ÿii .(j J AJr'LifJ U ^Xji^ii. m 

gl. .^ji.^ j\— I à .,.iA-^"«< s 

✓ « ^ ✓« / g ✓ «*« S . 

ilWb U isl ^ 

^y% 4 

A«>ü^lf ^^ ' iilX» I > Jfl— i > ig 
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^li »». 3e>\ ^ 

LumiuJ^ 4^ 

^ (t J y ,,.î y u^ 

Lrf£> l-Hü ^M p y>méiéj\^ 

LJI lh,Jkmât> i. liUaj 
Lâb^l; I^LwJél t--cl^aJLI dU 

“ « j' I y • 

Ljci >jiJÜI «>N.jvJi^ oljv) 

. . •■ -f- . ■ 

1^—5" J a Jif ^ 

'■ a *■* 

Lâl3 Jl_juJi L-d—g,, i SL^3 
LkiufiJd UjLrf^JiS Jft-Là?3 

y ^ ^ 

làiMil «Xxj (ji-i 

(S j ' 

L-dhLJl ^ 


i;^i 5;ji ^!;4^ 

\y—&\ ^l — ,. > .| ^ « 


<S — 4) 1» — t) 




LxjU J 


jljli ^I^II 

^ ^ '"y fl{ ^ 

3 IJLJI i >3 


H oulii 

'Ü-rf^Us ^5-^ Uî^J uÿ^àXj 

jJLÜI «Xjü^JÿJl lil 
LX yt yj /UfryJ 

LjJjt jJL» L^jL.» ÿjjjl Ji, 

»S^\i j\ijl iJU ^ 

sj^Lu lüLtJI eJÛJl t^l, 

^ y ’ y ' y ‘ ' 

A—iJ Â«S^ Lr^^— A m^ AtaAaAiAW ^^1 

y y ^ y * 

AJLJLaJ 1.^^ ^ ^ 

- Ü MW 8» 

I ^A .» L i*a-À-^ ç^iS^Xll^ (jâJü| 

"1 \ • • ^ *»yy .1 

(:r* 

✓ ^ *y 

i..d «..^Ijw ' 

JJ ^ ^ ié 

{jfj^ ^W- tr* i;Jr^ yjV 

V ^ 

^ (j^j^ ^jUàjJl u*^ 

/' » ^ ^ ; 
jj:> Ü^Hk-e 

jOvj>. y>«3 (jû^i OÎSJ,^ ^ij^ 

J;j. ^li LpLAài c} 
*i ^Ljl 5" i/ bULjiiî 
^ LTj' o^i (>ajV» ’ 
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(sH yL Je . j a J ûa A â yLwi yj ^ 

^LJlJI JLi^— 4 y. jli 1^ L^ 

^ jJukJl ijJvuJ »LZ - A g i CA-jU^i 

Jt^ ^ * vC’ * * i ^ i 

jl A-^id g jî ^ L- l ft . m Ly.«lu^y> jêyi» Li-A (jBiUJl 


inADUCTÎON. 

POÉSIE XXXII. 

Et parmi les poésies contenues dans le Djamhara , 
la première est la poésie de Nâhiga Dhobyènî, et 
son nom est Ziyâd ben "Amr ben Mou'âwiya. H dit : 

Détournez-xous, puis saluez en Thonneur de 
Nou m les ruines de la maison ; mais, à quoi bon sa- 
luer un fossé j^^des pierres.*^ 

Depuis que Noum est partie, eest un endroit 
•dévaste, c’est un désert : Taspect de ces lieux a été 
iransforiiié par les attaques des vents qui font mon- 
ter et voltiger la poussière. 

Une demeure qu’habitait Nou'm sur le point le 
plus élevé de la vallée a été détruite : il n’en est 
plus resté que des cendres au milieu des trépieds 
inclinés. * , 

Je voulais l’interroger sur la tribu de Nou^m , et 
j’y ai arrêté au milieu de la journée une chamelle 
solide, qui supporte les voyages. 
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Mais la demeure de Nou^m est restée silencieuse 
sans nous parler; et la demeure (plût à Dieu qu’elle 
nous eût parlé!) aurait eu beaucoup à raconter. 

' Je n’y ai trouvé aucun sujet de joie, excepté le 
*thoumâm d’autrefois, excepté l’ancien foyer; 

Et je me voyais de nouveau avec Nou m jouant 
ensemble, alors que le temps et la vie ne se sou- 
ciaient pas de nous devenir amers. 

Aux jours oii Nou'm s’entretenait avec moi, et 
où je lui contais les affaires et les secrets que je ca 
chais aux hommes. 

Si les liens qui m’attachaient à Nou'm n’avaient 
sBlitenu mon cœur, il aurait été trop faible pour 
supporter sa passion, et quelle n’eût pas été sa fai- 
blesse I 

Si meme il est guéri maintenant, son aveugle- 
ment aura duré bien longtemps; mais aucun hoitlme 
n’est créé en une fois. 

Nou^m passe la nuit à tempêter cOtotre cette rup- 
ture. Que Dieu donne la pluie et la pâture à qui 
gronde et tempête ainsi! 

J’ai vu Noum, pendant que mes compagnons 
étaient impatients et que les montures étaient déjà 
sellées pour la séparation ; 

Et mon cœur a été saisi, tandis qu’en me lançant 
un regard d’un moment, elle rattachait ma destinée 
• à la sienne. 

Brillante comme le soleil, au jour où il est entré 
dans ses constellations de Sa‘d, elle n’a jamais fait 
de mal à personne, elle n’a jamais nui à un voisin. 
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Après s être parée d’un vêtement rayé , elle nouait *5 
son izdr, dont les plis ressemblaient à un monceau 
de sable eGTondré. 

Les parfums devenaient plus parfumés pour être 
placés sur le cou embaumé d une belle aux jpues 
éclatantes. 

Elle abreuvait celui qui partageait sa couche , 
lorsqu’il demandait à boire, avec une bouche aux 
dents effilées, au goût suave, à rhaleine rafraîchis- 
sante comme le vin après le sommeil. 

On eût dit qu’à son réveil elle avait la salive 
imprégnée d’un vin pur ou d’un rayon de miel qui 
a été tiré de la ruche. 

Je dis. alors que l’étoile des nuits penchait ses 
extrémités vers le couchant : a Regarde attentive- 
ment, Hârith; 

. « Est-ce un des rayons étincelants de la foudre ao 
que mon œil a vu briller, ou bien csl-ce h* visage 
de Nou'm qui m’est apparu, ou bien est-ce une 
flamme éclatante? )i 

(/était bien le visage de Noinn au milieu d’une 
nuit ténébreuse, et il ressortait au milieu des étoffes 
et des voiles. 

Certes les bêtes de somme qui sont parties mal- 
gré les chaleurs de midi obéissent à un insensé, 
jaloux de mon bonheur. 

Tranquilles comme des œufs abandonnés au dé 
tour d’une vallée, elles tiennent à distance de lui 
une aulriiehe qui se vautre au milieu des mamelons 
renversés. 
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Ët moi, lorsque soupirent les colombes cendrées, 
j ai beau être consolé de ne plus la retrouver, je 
suis excité au souvenir d*Oumm ^Ammâr. 

25 > Que de fois un désert éloigné, où hurlent les 
loups, qui est loin des eajux et que n'ont jamais tra- 
versé les bêtes se rendant à Fabreuvoir, 

M'a vu passer montant une chamelle élancé, 
qui appuyait élégamment ses pieds sur le sol ro- 
cailleux dans une route impraticable, 

Portant d'un pays à l'autre un cavalier qui l'excite 
en chantant, qui n'est pas abattu par la crainte, que 
rien ne trouble. 

Lorsque les montiu*cs sont débarrassées de leurs 
harnais, elles jouissent d’un repos quelles n’ont pas 
goûté depuis longtemps et elles halancent leurs 
queues. 

Il me semble que ma selle est sur le dos d'un 
animai rayé, un taureau sauvage qui cherche par- 
tout la pâture , qui a les regards fixés sur un mirage , 
3o Repoussé, que ses compagnes ont abandonné, 
un des habitants de Wadjra ou de Dhoû Kâr, 

Dompté , solitaire , robuste , qui voit pousser à son 
gré les plantes dès les premières pluies du prin- 
temps. 

Son dos, jusqu’à la hauteur de la poitrine, est 
blanc; sur ses pieds de devant on dirait upe ligne 
mai*quée avec de la poix liquide. 

Il a passé la nuit dans l’humidité, frappé à la fois 
par les coups de vent et par les brises pleines de 
fraîcheur et de pluies ; 
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11 a passé la nuit en recevant Thospitalité dun 
artâ, et il. a été forcé de s*y réfugier par l’obscurité 
et par une averse noctiu’ne. 

Jusqu’au moment* où ‘les ténèbres de la nuit se 35 
sont dissipées pour lui, et où l’aurore en est soçtje, 
avec quel éclat ! 

Un chasseur s’est élancé à sa poursuite, mettant 
toute sa meute en mouvement, découvrant son poi- 
gnet nerveux , un chasseur d’Anraâr, 

Qui n’a jamais renoncé à lâchasse, qui en tire sa 
subsistance, qui est avide de viande; c’est à peine 
s’il a d’autres vêtements que des haillons. 

Il fait courir ses lévriers, qu‘a fatigués (et ils sont 
encore à jeun) la longueur du voyage et de l’expé- 
dition qu’il a accompli avec eux. 

Lorsque le taureau, après avoir fui, revient à sa 
portée , il appelle et il met en campagne ses lévriers , 
tons habitués à poursuivre le gibier. 

Le taureau est revenu h la lutte après avoir fui, 4o 
.comme revient celui qui est sur la défensive pour 
repousser toute attaque, et par crainte du déshon- 
neur, 

11 a fait pénétrer sa corne dans la poitrine du 
premier d’entre eux , comme le charpentier fait pé- 
nétrer les pièces de bois les unes dans les autres; 

Puis il s’est retourné contre le second, et il Ta al; 
teint avec sa bouche aux dents proéminentes, aux 
cavités profondes, qui fait couler le sang. 

Le troisième vivait encore : il l’a achevé d’un coup 
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qui Ta traversé; comme frappe un brave qui sait 

lutter, qui est habitué aux combats. 

If en restait sept qui ie harcelaient : il est revenu 
à* eux avec sa corne , terrible* comme un cavalier 
'persan. 

45 Lorsqu il eut terminé son aifaire et quil eut tourné 
plusieurs fois, allant et venant autour des cadavr^fe. 

Il est descendu et il a filé comme f étoile aux 
teintes perlées, et il s’est mis à courir, mêlant le 
trot mesuré au «galop sautillant. 

C’est à ce taureau que ressemble ma chamelle, 
puisqu’elle a souffert de longues courses nocturnes, 
qui succédaient à d’autres voyages. 

J’avais détourné les hanoû Dhobyân de Oukour, 
où chaque année au printemps ils prenaient leurs 
quartiers pendant le safar. 

J avais dît : a ô mes compagnons , déjà le lion è’est 
accroupi sur ses griffes , prêt à bondir. 

5o Puissé-je ne jamais voir nos belles vaches aux 
yeux sombres, semblables aux brebis qui paissent 
autour de Douwwâr, 

Regarder du coin de l’œil l’ennemi qui doit ar- 
river de côté, tandis que leurs visages reflètent le 
mépris de la servitude el l’amour de la liberté. 

Se tenant derrière les mercenaires, jeunes et 
vieilles, montées en croupe sur les extrémités re- 
, courbées des selles, 

Et répandant des larmes, qui sur leurs yeux 
ressemblent à autant de perles, mettre toute leur 
espérance dans l’arrivée de Hisn et dlbn Seyyâr ! » 



509 


LE dîwAn de NÂBIGA DHOBYÂNÎ. 

Mais hii, il a poussé en avant les roafeidât de 
Djauch'et de Houddar, et il y a niclé des horames 
des tribus de Ribj et de Hadjdjâr; • 

Deux héros de Koudâ'a , qui se sont établis aiitçur 55 
de sa résîdenct; , qui iuiDrit fourni chefs et soldats ; 

^ Ils lui ont apporté le concours d une armée sans 
égale, qui cbassc les bétes féroces de la plaine, et 
dont les rangs sont serrés . 

Qui ne baisse pas la voix pour cacher ses positions 
dans un pays où elle campe et qui garde scs feux 
dont l’éclat empêche le voyageur de s’égarer. 

Les banoû Dhobyân m’ont reprofîhc de le crain- 
dre; y a-t-il pour moi quelque honte à le craindre ? 

Si je rencontre de la résistance, je ne me verrai 
pas refuser lentréc d'ms les deux défilés de la mon- 
tagne et sur les deux versants d^* IJarrat enniir; 

Et je dresserai ma tente dans un pays rocailleux, 6o 
obscur, éloigné, où le voyageur ne chemine pas. 

Une telle retraice nous défendra contre l’injustice 
des hommes, et elle serr. appelée Oummoa 'ssahhât . 

NOTES. 

Division de la pO('‘sie : i® Adieu\ à Nou'm; retour sur les beaux 
jours où le poêle «'•lait son amant*, «'loge de sa beauté, v. 1-21. — 

2® Voyages sur une chamelle dont l’allure rappelle un taureau sau 
vage, poursuivi par les cliasseurs et luttant avec la meute lancée ù sa 
poursuite; v. 22-47. — 3 ® Appel au< banoû Dhobyân, qui n ont pas 
agi avec prudence et sc sont fait battre â Dhoû Oiikoiir ( voir la ^ote 
sur la poésie ix). — Le préambule qui précède le texte a été em- 
prunté à];Hportc • lujijuo ^ 

W xauLi jL5^(cf. 

Introduction historique 2o5)îJe ne sais pas reqni se trouve dans N. 

34 


xn. 
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1 . — H : ^4^^ , qui est aussi possible et que d’ailleurs il porte de 

même aux vers 2,3, etc. — 1 et N : » qui devrait àvoir pour 

sujet les compagnons , et qui donnerait une construction peu natu- 
i*eHe.‘ — W : , par contre H exactement : . — Il se pour- 
rait quer n’ait ét<^ placé ainsi * que par suite d’une inversion 

plus fréquente pour la préposition ^ (cf. xxvii ,6), et que l’on 
eût dû écrire en prose ; ^lüJl 

2. — I : Lgj ; les trois manuscrits : — W : ^ ^ , 

mais la glose explique^ : «cXfiO^I • 

3. — Manque dans W. — 1 et H : nL^Î; ü faut lire avec N : 

s m $ ti 

Dj: jj* . 

h, — 1: ^jO&; II : ; W : . — Gloses : 

xSiUlt 0^.0 [ «Ua-u*^ 

5. — 1 et ^V : t»« w *aajûiw Ls ^ H. et N : 'iV : L* . 

6. — Le herbe qui pousse dans les fentes des maisons. 

7. — I : ; W ci N : î trois ma- 

niiscrifs : |t ; N comme dernier mot : «ne se souciaient 

pas (le nous tourner le dosj». Gloses; (J Oî^'^ 

«vUî fj[3 ys!l^<^y»J\ ^ 

cixj'î e)S^=f^ 3^ • commentateur 

remanpic que le verbe est au Miigulier malgré les deux sujets , 
et il compare Coran, xviii, 3i. Sur dans le sens gram- 

matical, 1^. Fleiscber, Beitrâgc zui' arahischen Gramtnalih, I , p. 9/1. 


a — une faute grossière. — 1 et II : ^y***\^ 

«des choses visibles et des secrets ». Cette leçon ne va pas aussi bien 
avec ^ et N ). 

9. — J’ai rapporté le suirixe de l^c- à JuL.^; il .se pourrait 
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fioui'iaril que l'auîeur ait eu dans sa pensée Nou'm et qu’il ait sim- 
{>lement voulu dire : « mon ooîur se serait fondu par son amour, et 
*lc quelle façon ! » 

*1 0. — N : et , qui sont possibles; , qui ne dpnne 

aucun sens. — Sur 6, cf. Coran, iaili, i 3 . oà il est dit dfe Dieu 
. Sur l'importAicc qu’il faut aitacTiei a cc rapproclie- 

nieiit pour ai»; rëeier rorigine de cc mort eau voir nlus haut, p. 498. 
Quant an s' . il «'est pas douteux. Le poète vient de parler de son 
long aveuglenieul , puis do sa gnérb*>on; sa pensée est que Tboinme 
n’esi pas fonné ( n un jour, et il regarde chacun de nos progrès 
comme une jiouvelic création - toute l,i vio derhoinme serait comme 
^Inc série de créations iucressives. — Après te vers, N a le suivant: 

^ ^èê ^ ^ 

Lsr^ ^ 

jA-sf lli 

«Et SI mon raoir avait payé sa dette d’.nnonr, moi, je serais cn- 
*’ore Ion débilenr». 

II. — W : qui ne donne an un sens. — N : Üjô üiv*u> 

< Plut au ciel que INoii'm se mît à tempêter, » etc. — Le masculin em- 
ployé dans h rend l'expression plus générale. 

i 3 . — En prose on dirait : 

la suite de h Itérai enient : «elle montrait un regard et la con- 

rortlaïu'C de destinées avec d’antres destinées», c’est-à-dire, le lien 
qui unissait nos deux destinées 

1 ^1. — W : lit , par crreui. — Sur a, cf. xn', 1 4 . 

J fl. — J : , qui ne donne 'uiciin sens. — N . Jsju 

9”! donne le même sens que notre texte. — Sur JLâa 5[, 
glose de W : t î comparaison signifie qu’elle 

laisse *pendro les plis de son manteau, sans qu’il y ait plus d’ordre 
que dans les grains de .sable provenant d’un mamelon renversé. 

16. — (j! =- ef. î, 20 Pt 23 . 

— N • ^.*vww*mÎ ! 31 I : 0 Elle guérit < eliii qui par- 

34 . 


* 7 - 
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tage sa couche lorsqu'il demande à être guéri ». — 

trouve pas dans les lexiques, est un adjectif analogue à , v. 26, 

et qui est expliqué dans W par 

18. — Voir une comparaison analogue, mais avec du vin coupé, 
XXVI, 9 et suiv. 

19. ~ I comme fin de vers:^l^,ij «et s'inclinait 

avant de disparaître». Sur ce vers, voir plus haut, p. 499- 

20. — Manque dans W. — I jlj î 

ni mètre, ni sens. 

21. — I , N et II : • 

22. — I sert ici de transition entre la première 

et la seconde partie du morceau. 

2 3 . — I et N ; ^ ^ se rapporte an conducteur 

insensé (v. 22). — == (Glose de W). — Après ce 

vers, N donne le suivant: 

^Lc- *-«6^ «V-éJic. v3^ 

«Qui, dépouillée, leur montre de près les deux côtés oô étaient 
scs plumes, et sa poitrine, dont les os sont dénudés de leur chair. * 
24. — I : cijûff colombe d’Eika » , cf. xiv, 20 *, 1 , N et H : 

pour . — I et H : jiy — I ; Uxi au lieu do 

2 5. — I : «où errent les loups». 

Quant à Jjli » il ne donne aucun sens. — N : 

26. — I: De ces deux mots, le premier n’est 

qu'une faute grossière, le second signifie «brave comme un mâle»; 
cf. XXIX, 9. Si l’on adopte cette leçon, il faut regarder^j comme 
une apposition du suffixe contenu dans — I : ^ U 1 1 

cJ^ «monfanl une chamelle ivre, au milieu d'nn 
chemin difficile sur un sol rocailleux». Sur^U.i^» cf. v. 17. 

27. — f : je ne sais ce que c’est. W : N : 

— I: «en compagnie d’un homme». — I : 

; W : î il faut lire, . 

28. — 1: JuyjLO . qui ne donne aucun sens. — 

W cl N : cf. XXIV, 6. — yôaJl ==^jXâJI (Glose de W). 
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29. — £Q. r. O i . «l’aprës ibquel ÇïÂ est un »ur- 

nom du taureau aauvage. 

30. — Sur ** 

3 k — 1:^(^ et N* ; j’ai adopté un(V leçon 

iiilermédif^irc : . — I : »une pluie abondante 

32.-1: et tr.a» fautes (|ui ont été cor- 

rigées d'après W »t N. Celui ri porte • juLJ JU 0‘f^ «son dos 
et la pa»’tie de son corp» jusqu’à la poitrine • 

3è. - 1 : U-^ , une faute , et * > une variante. — Le texte de 

b dans I est inintelligible • ^Ua>»fj jjLâ-ût — N : 

(jli.il : noire texte est pris dans W , qui Ut seulement <^(3 . 

34. — h'artâ est un arbre qui pousse au mdieu des sables. 

36. — Anmâr est une tribu de Nazâr qui est connue pour ren- 

fermer des chasseurs intrépides (Glose do W). Ibu Dorcid est plus 
précis en disant que Ammâr est une tribu de Dhobyân. Cf. Ichlikâk, 
P- '^v. ^ ^ ^ 

37 . — I : aJ ^LjJ , sfifis doute une rauic d’impression pour 
aj «s'y livrant avec ardeur •. 

38. — 1 ; î Ib'û avec W cl N I : — 

W : , mais au vers suivant , d a avec raison . 

3(j. — est ici pour IjjL;», par suite d’une licence poétique, 

cl. 1. 4; vu, i4, etc. 

*** 

10. I : * 

4i. — l: cl — ^L^ît (Glose 

dcW). 

/i3. — 1 : 3ÜJI jou , ce qui est fout à fait en désaccord avec le 
mètre. — - W : . 

/|3.* — Sur JU«iLJl, Glose de W : cslJju 

J5Lu JJiJl Jiw lütiyCJl J-JI J^\ üi)l «ÜÜ. *’ 

4à. — I : et . — Le giossateur de W suppose que dix 

chiens s’étalent mis à la poursuite du taureau sauvage et qu H en 
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restait sept après la mort des trois premiers. 11 se pourrait aussi que 
l’auteur eût voulu résumer dans ce vers toute la lutte « et que le sens 
fût : «Et il est revenu contre les septebiens qui le harcelaient v » etc. 

45. — b SC rapporte à l'habitude qii'ontles bêtes féroces de tourner 
autour^ de leurs victimes. 

46. — et^l..Âai.f sont deux' espèces de marches. 

47- — W : — I : — I et N :^L5of <>jij «cl 

tSi^urses en plein midi après celles du matin». 

48. — IX, 1. — I: 3f . — I : , c|ui ne donne aucun sens. 

ji- 

— W : ^ f , une erreur de copie. 


• IX, 2 . 


.ftÂ-o; N S€*ul • 


■ N , Il «ît I : et 

Cf. la noie sur ix, 2 . — W : cl 

5o. — J’ai imprimé ûî avec i\ , 3 , et J ; les trois manuscrits 

portent ; il ne doit y avoir entre les deux leçons qu’une dif- 


férence d’orthographe , car un vœu sans négation n'aurail ici aucun 
sens. — Le texte de b se trouve ainsi dans W, N et 11; 1 rcj>roduil 
le texte de ix , 3. 

5i. — IX, 4 . — Dans I après 52; manque complètement dans 

• » • 

W. — N : «îivee des yeux ou est peint le mépris do la servi- 


tude», etc. 

52. — la les mêmes leçons que ix, 5. — Le texte que nous 
avons adopté se trouve avec quelques altérations dans les trois ma- 


nuscrits. Glose de W; 

(ms. c. C est 

dans ce dernier sens que l’a pris Ibn Doreid qui cite a dans Tchtikâh, 

53. — I : Jjt Lau«3 le premier mot est 

évidemment une faute pour ; et ainsi nous avons le teinte do 

ix, €, avec les larmes qui «retombent sur les joues» au lieu de 
«tomber sur les lèvres». — Notre texte d'après W, N cl H. 

54 . — IX, 10. — l:^jc:^; W : .^c^; de même Yâkoût, Geoifra- 
phisches Worterbuck, II, p. M*!. — W: 
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55. — IX , 11 . — Notre texte d après W et N . — I : (Jyj- 

— H : (J • Je vois Koudâ'a qui, aperce- 

vant les cfnbarras de ieur maison, leur ont fourni chefs et solciats. » 

56. — - 1 comme IX, ^ 

07. — H” awéraltou cIo'^^é ; ix, iX. , , 

58. — l rom iie ix. i4; seulement est devenu ij3L. — 

Manque clei s H. - — et N : JlS» et bUôhL 

59. -- N coinmcyLx, 7. — VV . .^vJliüw*. — I ‘ 

le second mot n’csl «Widemment qn*iiuc faus-^c lecture pour • 

60 . — IX, 8 . — Manque clans N. — î et H : — 1 : ^Jf 

î \ — 1 et 11 : ySiA}\ «c un dësert éJoigm'* ». 

61 . — IX, 10 - — W: çsIjô. ce qui annoncc'*aii dc^ja 

mais aussi qui ne donne aucun sens. 
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PROCÈS-VERBAL DE LA SEANCE DU 13 NOVEMBRE 1868. 

La séance est ouverte à ô heures par M. Mohl, présidenL 

Le proces-verbal de la séance précédente est lu , la rédac- 
tion en est adoptée. 

Il est donné lecture : 

1” D'une lettre de M. Corbiot, ancien capitaine d^infan- 
leric à Alger, annonçant h la Société lu mort d'un de ses 
membres, M. Durand, interprète militaire en Algérie; 

7® D'une letire de M. Bebrnaiier à Dresde, annonçant 
l'envoi d'une notice siipplémenlaire à son ménioive sur ic.s 
institulioiis de police chez les Arabes ; 

3 ® D’une notice du même savant sur l'inscription arabe 
du giilfon conservé au Ca/npo Santo de Pisc, avec un 
dessin. ' 
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M. le Président informe le Conseil que, pour se conformer 
aux dispositions de la loi nouvelle, quatre exemplaires, re- 
vêtus de sa signature, des numérq^ du journal sont 'déposés 
au parquet. 

'Mohl donne de nouvelles explications sur les dilFi- 
cultés qi^e rencontre à la poste reifvoi du journal en Russie ; 
il espère trouver un ir^oycn de les résoudre par de nouvelles 
démarches auprès du directeur général des postes , car les 
dilFicultés viennent cette fois-ci des règlements de la poste 
française. 


^ ^ OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par r Académie. Journal des Savants, octobre 1868, in- 4 ‘'. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, juin 
1868, in-8®. 

Par la Société. Le Globe, organe de la Société de géo- 
graphie de Genève, mars, juin 1868. Genè\e, in-8®. 

Par les rédacteurs. Polyhibhon, revue bibliographique 
universelle. Tome II, 3 * livr. octobre 1868, in-8®. 

Par la Société. Actes de la Société d'ethnographie. Séance 
publique annuelle, 1868, in-8”. 

Par Fauteur. Henri Mouhot. Voyage dans les royaumes de 
Siam, de Cambodge et de Laos, relation extraite du journal 
et de la correspondance de Fauteur, par Ferdinand de La- 
noye, contenant une caile. Paris, 1868, in-12. 

Par Fauteur. W. C. Baldwin. Du Natal auZanibèse, i 85 i- 
1866. Récits de chasses traduits par M*"* Henriette Loreau, 
abrégés par J. Belin de Launay, contenant 1 carte. Paris, 
1868, in-12. 

Par Fauteur. On some remains of the Disk~worskippers, 
discovered at Memphis by Sir Charles Nicholson. (From the 
Transactions of Royal Society of lileraiure.) 

Par Fauteur. Specimen des Pourânas, texte, transcription, 
traduction et commentaire des principaux passages du Brah- 
inâvævaria Piirâna, par L. Leupol. Paris, 1868, in-8“. 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 


517 


h’ ARABIE COyTKM FORAI NE, AVEC LA DESCRIPTION DV PÂlERlN AGE 

DE LA MECQUE, par Adoljihe î)' A vril. Paris i8C8, un vol. in-8". 

Bien que la mardis el ^ uioie de propagation du choira 
occupeiil plus «l’un tiers rte rc Iravall, il seraîf ’uewQl de le 
considérer roini le une étude exelus’Jenicut sanilairc el po- 
^ liliquo. L’.Taleu»* n’» rien négligé, m les voyages mod^-ines 
ni les documents olïîciels que sa posli^o-n nu Ministère des 
nffaires étrangèrjS lui permellait de consiillcr, pour donner 
à .^on livre un caracicre moins spécial. C’est ainsi qu i* nous 
présente un résumé de l’histoire du ifédjaz depuis Méhémet 
Aii jusqu’aux récents événements de Djedda , où ce> deux 
source.s de icn.scigneincnls sont habilement combinées. A la 
suite d’une bonne description topographique du Nedjd, d’a- 
près Palgrave, il nous laconte la naissance et les progrès du 
Wahabitisme dans cette province où la réforme musulmane 
règne encore à l’état *o rite et .s’alïjrmc par des pratiques 
d’une rigoureuse austéiilé; tandis que, réduite au rôle de 
secte propagandiste dans le DJebcl-Schainiuar, elle y ren- 
conlre une vive opposition. Lesdéniélés entre les Yéménites 
et les Acyres a\ec les Egyptiens d’abord, et plus tard avec 
les'I'urcs, captiveraient moins i’aUenlioii du lecteur, si des 
citations empruntées à Botta, Playfair, etc. ne corrigeaient 
la sécheresse du récit. On pourraii regretter que l’auteur, 
voulant dépeindre les deu^ grandes vertus des Arabes, la 
bravoure el riiospilalilé , soit tombé dans les redites cl les ba- 
nalités, au lieu de chercher dans la liltéraliirc de ce peuple 
quelques traits propres à frapper l’imagination ; m lis, comme 
son livre s’adres.'.c à des lecteurs peu familiarisés avec l’O- 
rient, il y avait moins d’inconvénient à les mener par les 
chemins frayes Dans un aperçu rapide des races étrangères , 
Juifs, Parsîs, Uadramautis, domiciliées dun.s la Péninsule, 
l’influence destructive des mélanges mélanicns est l’objet de 
judicieuses observations, et sans y voir, avec l’aiileur^ un 
cbâtiinent providentiel, nous devons reconnaître que la race 



518 DÉCEMBRE 1868. 

nrabe esl menacée plus dangereusement par cette infusion 
toujours croissante du sang noir que par le despotisme turô^ 
et les empiétements de l’Europe. Nous ne pouvons ici •suivre 
M. d’Avril sur le terrain des considérations morales et poli- 
liqi^s*qui lui sont inspirées par le vaste mouvcmfînt religieux 
dont la ^ecqUe est Je centre; rnaÎM reconnaissons qu’il a su 
apprécier avec finesse ^le caractère propre du fanatisme mu- 
sulman et les conséquences du pèlerinage. L’auteur aurait- 
il toujours marché aussi sûrement P On peut en douter, si 
l’on préjuge de l’esprit qui l’aurait guidé dans sa synllièsc, 
par cette phrase de son introduction. « Le mouvement mo- 
nothéiste qui s’esl prèduil au vu* siècle dans la Péninsule, 
e^.dont Mahomet a été le plus éclatant, mais non le seul 
interprète, pouvait aboutir au christianisme, comme il a 
abouti à rislamisme. Quelques-uns de ses précurseurs mo- 
nothéisiCvS ne se sonl-ils pas faits chréliens? Mabomel au- 
rait pu faire de même et cliristianiscr l’Arabie. Si les Arabes 
eussent pu être arracliés à l’idolâtrie par une doctrine supé- 
rieure, on ne peut pas soutenir que la religion de Mahomet 
ail été un bienfait absolu. Si cette religion a empêché les 
Arabes et les autres Musulmans de se faire chrétiens, elle a 
été un mal, » Considéré sous ce point de vue exclusif, un tel 
problème serait insoluble; ce n’est pas, ce nous semble, en 
ce sens étroit que de pareilles questions doivent être po- 
sées. 

Un dernier cliapilre, traitant des conditions sanitaires du 
pèlerinage d’après les rapports de la conférence tenue à Cons- 
tantinople en 1867, renferme d’utiles matériaux pour l’étude 
d’une question où riiumanité tout entière est intéressée. 
L’excellente carte de Riepert, revue et augmentée, termine 
l’ouvrage et permet de suivre les itinéraires , selon le besoin 
des citations. Si M. d’Avril avait écrit pour les gens du mé- 
tier, nous pourrions lui reprocher de nombreuses erreurs de 
détail, surtout dans la troisième partie; comme de croire 
que l’ordre des chapitres du Coran esl celui dans lequel ils 
ont été prononcé''; de tirer le mot Maroc de Magrébin; d’é* 
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